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G.  HEUZÉ 

iMpMtMr  itaénl  hoMOtalre  û»  f  AgtIcaltaN 

(18161907) 

NoncB  LUI  A  LA  SôoÊTt  Nationals  d'Aorigulturb 

Par  M   L  PASSY 
Secrétaire  perpétuel 

UËUZÉ  mourut  doyeu  de  la  Société  nationale  d'Agriculture  ; 
il  ne  fut  pas  le  praticien  héréditaire»  ni  le  praticien  novateur» 
mais  le  praticien  scientifique.  A  le  voir  parler  et  agir  dans 

toutes  les  parties  du  duinaiiic  a^^ricole,  on  pourrait  s'uloinier 
qu'Heuzé  fût  qualifié  de  praticien.  On  appelle  ordinairement 
praticien  celui  qui  cultive  lui-même  la  terre  et  non  pas  celui 
qui  s'adresse  à  la  science  pour  diriger  la  pratique  de  l'agricul- 
ture ;  mais  d'une  part,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  cultivé  plu- 
sieurs années,  comme  fermier,  à  ses  frais,  le  domaiue  de  Nozay, 
dépendant  de  Grand-Jouan.  D'autre  part,  il  plaça  ses  premiers 
livres  sous  la  protection  du  titre  de  cultivateur.  L'apostolat 
agricole  qu'Heuxé  conduisit  brillamment  pendant  soixante-dix 
ans,  pour  la  propagation  des  doctrines  scientifiques,  ne  peut 
modifier  le  caractère  de  ses  débuts.  Heuzé,  devenu  professeur, 
publiciste,  inspecteur  général,  pouvait  avee  raison  revendiquer 
le  droit  de  se  dire  cultivateur  et  de  mourir  glorieusement  avec 
le  titre  de  praticien. 

Heuzé  est  voué,  pour  ainsi  dire,  dès  sa  naissance,  à  l'aj^ricul- 
ture  ;  son  père  dirigeait  la  bergerie  de  Morel-Vindé.  11  passe 
ses  jeunes  années  à  la  ferme-école  de  la  Varenne-Saint-Maur. 
Un  moment,  il  apparaît  dans  la  maison  Vilmorin  où  sa  vocation 
se  dessine  ;  il  sera  Vilmorin  toute  sa  vie,  esprit  et  cœur.  Les 
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semences  des  plantes  et  leurs  Tariétés,  leur  culture,  voilà  son 
avenir.  Il  est  entré  à  l'École  de  GHgnon»  il  a  vingt  ans.  A  ce 
moment,  les  théories  de  la  science  future  étaient  tenues  en 

échec  par  la  méfiance  des  cullivaleurs  ;  mais  vers  1830,  Mathieu 
de  Dombasle  a  créé  l'établissement  et  l'institut  de  Roville  et 
prouvé  que  la  pratique  de  Tagriculiure  doit  être  raisonnée, 
et  non  plus  conduite  par  les  simples  traditions.  Dans  le  même 
esprit  de  progrès,  Bella,  grâce  à  ime  associalioa  de  bons  ci- 
toyens et  1  appui  du  gouvernement,  a  fondé  une  école,  et,  le 
mouvement  donné,  Rieffel  s'est  établi  en  Bretagne  pour  faire 
des  améliorations  de  culture  raisonnée  et  fonder,  lui  aussi,  un 
enseignement  agricole. 

Ueuzé  est  déjà  passionné,  dans  ce  mouvement  qui  tend  à  re- 
lever la  pratique  par  l'application  de  théories  nouvelles,  si  bien 
que  Téléve  de  Grignon  se  fait  journaliste  au  service  du  Comice 
de  Seine-et-Oise.  Que  dis-je,  11  obtient  une  médaille  d'argent 
en  1837,  pour  une  houe  à  cheval  dont  le  système  de  régiure 
a  été  adopté  depuis  par  Mathieu  de  Dombasle  ? 

Pour  son  jeune  âge,  vingt-quatre  ans,  k  Grignon  on  le  consi- 
dère et  on  lui  reconnaît  tant  de  facilité  et  d'ardeur  que  Rieffel 
lui  fait  proposer  de  venir  partager  avec  lui  les  multiples  tra- 
vaux de  Grand-Jouan,  el  le  voilà,  en  1840,  qui  s'embarque  pour 
la  Bretagne  où  il  demeurera  huit  ans.  Je  regarde  ces  huit 
années  de  la  vie  d'Heuzé  comme  capitales  en  sa  carrière.  D'abord 
il  prend  à  son  compte  la  ferme  de  Nozay  et  il  ne  la  rendra  k 
Rieffel,  qu'au  jour  où  celui-ci  recevra  du  gouvernement  la  pro- 
messe de  faire  de  Grand-Jouan  un  Institut  national.  Ën  même 
temps  que  praticien,  il  professe  l'agriculture,  la  zoologie  agri- 
cole el  les  coustruclious  rurales.  Un  peu  plus  tard,  il  fera  un 
cours  d'agriculture  pratique  à  Nantes,  gratuitement,  sur  la 
demande  du  Conseil  général.  Il  écrira,  il  a  toujours  écrit,  mais 
très  solidement.  Il  fonde,  avec  Rieffel,  la  belle  revue  de  l'Agri- 
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culture  de  l'Ouest  de  la  France  où  il  se  distioguera  par  une 
étude  sur  la  culture  du  trèfle  dans  la  région  de  l'Ouest  et  sur- 
tout par  un  beau  mémoire  sur  les  bètes  k  laine,  mémoire  qui 

me  pamît  inspiré  par  le  souvenir  de  la  carrière  paternelle, 
aussi  bien  que  par  les  intérêts  de  ragriculture  de  la  iiretague 
elle-même. 

Quand  il  quitte  Grand'-Jouan,  quand  il  revient  à  Paris  et  à 

Versailles,  il  est  complet,  il  est  lui-même,  et  j'insiste  sur  ce 
point  qu  il  a  pris  possession  de  toutes  les  voies  qui  conduisent 
à  la  connaissance  de  Texploitation  du  domaine  agricole. 

Gomment  alors  s^étonner  qu'il  ait  eu  Taudace»  en  1847,  de 
publier  la  première  livraison  d'un  ouvrage  intitulé  :  «  Théâtre 
d'agricullure  du  XIX"  siècle  »  pour  lequel  le  minisire  de  l'Agri- 
culture et  du  Commerce  et  notre  Compagnie  lui  adressèrent  des 
témoignages  de  vive  satisfaction,  et  puis  comment  s'étonner 
qu'en  ISSO*  dans  un  concours  ouvert  à  Grignon  pour  la  chaire 
d'agriculture,  Heuzé  l'ait  emporté  de  haute  lutte  sur  douze  can- 
didats ? 

Professeur  à  Grignon,  c'est  la  fortune,  c'est  la  renommée. 
GrigDon  est  son  domicile,  Versailles  sa  résidence,  il  vivra  au 

milieu  de  ses  amis  :  il  a  repris  contact  avec  les  Vilmorin  :  pour 
se  délasser,  il  se  partage  entre  la  Sociét*''  d'agriculture  et  la  So- 
ciété d'horticulture  de  Seine-et-Oise,  enfin  il  fait  son  cours  qui 
sera  un  cours  d'agriculture  pratique,  car  il  est  un  ami  de  la 
terre  et  des  végétaux.  Le  devoir  du  professeur  est  en  harmonie 
avec  la  vocation  du  savant  :  vous  le  voyez,  c'est  un  praticien. 

A  Grignon,  de  1850  à  1868,  pendant  dix-huit  ans,  il  fera  ce 
cours  d'agriculture  pratique  dont  les  résumés  sont  devenus  des 
livres  populaires  et  contiennent,  encore  aujourd'hui,  des  ensei- 
gnements d  une  incontestable  utilité.  Nommer  les  titres  de  ces 
ouvrages,  c'est  révéler  la  pensée  du  maître  et  la  valeur  de  son 
enseignement  :  La  pratique  de  r Agriculture;  Engrait  eommereiaiux: 
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Matières  feritltsantes  ;  Assolements  et  systèmes  de  culture  ;  les  plantes 
càréaUi  ;  U$  planut  indmtrieliet  ;  Us  pUmei  fauirragères  ;  iet  pâtu- 
rag€$;  k$  promu  «alureUè»  €t  la  kerbage$  ;  les  pUmtes  Ugumièim  de 
pkin  ekamp  ;  les  pUmtes  alimentaires  des  pays  chauds,  représen* 
tent  les  principales  divisions  de  son  enseignement,  cours,  et 
forment  l'objet  d'autant  de  volumes  distincts. 

Il  faut  donc  bien  noter  ce  point  que  son  cours  laisse  au 
second  plan  la  chimie  et  la  mécanique,  qui  ont  occupé  cepen- 
dant le  premier  rang  dans  IV^volntion  que  la  production  végé- 
tale a  accomplie  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier. 
L'histoire  naturelle  l'emporte.  Venir  an  secours  du  vrai  culti- 
va teur,  bien  étudier  la  terre  et  les  assolements,  préciser  et 
enseigner  les  caractères  dislinctifs,  les  ajjiiiudcs  respectives 
des  plantes  de  grande  culture,  ceci  lui  parait  son  devoir, 
devient  sa  spécialité,  son  métier  si  je  puis  dire  ainsi.  11  connaît 
si  bien  la  plante  et  les  plantes  que,  dans  toutes  les  expositions 
universelles,  il  sera  chargé  des  rapports,  sur  les  plantes  fourra- 
gères, eu  1862  ;  sur  les  plantes  alimentaires,  en  18()7  ;  sur  les 
céréales  et  les  produits  farineux,  les  fruits  et  les  légumes, 
en  1878  ;  sur  l'agriculture  française,  k  Vienne,  en  1874.  Ses 
rapports  aux  expositions  universelles  complètent  les  livres  de 
fond  dont  nous  avons  donné  la  liste  et  alimentent  les  articles  et 
les  communications  qu'il  livre  à  la  presse  pendant  son  profes- 
sorat de  Grignoa. 

Je  conclus.  Je  vous  présente  le  livre  intitulé  :  La  pratique  de 
V Agriculture,  il  peint  dans  son  titre  l'œuvre  tout  entière.  «  Ce 
livre,  dit-il,  est  un  véritable  manuel  opératoire  du  cultivateur  ; 
nous  restons  dans  le  terre  à  terre  du  praticien  éclairé  et  pro- 
gressif. Nous  voudrions  aider  celui  qui  cultive  la  terre  à  riva- 
liser avec  les  vieux  praticiens.  ))  On  voit  que  rambilion 
d'Ueuzé  n'était  pas  de  travailler  k  sa  propre  renommée,  mais  de 
.  mettre  les  notions,  dont  l'expérience  a  démontré  l'intérêt  praii- 
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que,  au  gré  de  ceux  qui  en  avaient  besoin.  Pasteur  avait  accepté 
la  dédicace  de  ce  lim.  Ce  n'est  pas  on  petit  honneur. 
Du  moment  qu'Heuzé  avait  adopté  le  partie  de  l'agriculture 

louchaDt  les  végétaux,  il  était  impossible  qu'il  n'embrassât  pas, 
dans  ses  goûts  et  dans  ses  études,  rhorticuituce,  c'est-à-dire  les 
fleurs  et  les  fruits.  Revenant  de  Grand-Jouan,  il  prit  en  mains, 
avec  on  joyeux  entrain»  la  conduite  de  la  Société  d'horticul- 
ture de  Versailles.  En  1851,  il  en  était  le  seci  étaire  général  et, 
dans  le  discours  qu'il  prononça  à  l'occasion  de  l'Exposition 
florale  de  cette  même  année»  il  triompha,  avec  lo  concours  de 
Fadministration,  des  dames  patronnessiBs  et  des  horticulteurs 
Versaillais.  En  rapprochant  les  unes  des  autres  les  études 
d'Heuzé  touchant  l'horticulture,  on  voit  se  dérouler  le  tableau 
des  institutions  que  créèrent  les  amateurs  de  la  science  et  de 
Fart  des  jardins.  D'abord  l'abbé  NoUin,  un  de  nos  premiers  con- 
frères :  c'est  l'histoire  des  pépinières  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
c'est  la  révolution  poursuivie  par  riostallatiou  des  arbres  et 
des  arbustes  exotiques  dans  la  composition  des  jardins.  Ver- 
sailles lui  offre  l'occasion  de  raconter  et  de  décrire  les  jardins 
de  Versailles  et  l'École  d'horticulture  et  tout  l'ensemble  des 
établissements  particuliers  qui  se  sont  peu  h  peu  installés 
autour  de  la  ville  royale.  C'est  à  notre  Compagnie  qu'il  olire 
cette  charmante  étude. 

L'éloge  de  nos  deux  confrères  :  Hardy  père  et  fils,  embrasse 
l'histoire  de  l'horticulture  officielle  pendant  le  siècle  dernier. 
Hardy  père  représente  les  pépinières  du  Luxembourg  ; 
Auguste  Hardy,  son  fils,  le  potager  de  Versailles  et  l'École 
nationale  d'horticulture.  C'est  avec  émotion  qu'Heuzé  parle  des 
personnes  et  des  choses  et  nous  laisse  instruits  sous  les  aus- 
pices de  lldèles  et  belles  amitiés.  Mais  sur  le  lard  de  la  vie  et 
après  la  mort  d'Henri  de  Vilmorin,  Heuzé  se  revoit  et  se 
retrouve  lui-même  dans  le  récit  des  travaux  des  quatre  Vil- 
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iiiorin.  Il  prend  plaisir  à  voir  les  membres  de  cette  célèbre 
famille  s'élever  des  succès  d'une  entreprise  commerciale  à  la 
renommée  des  recherches  scientifiques»  Lui-même  sv  été 
rédacteur  du  Bon  Jardinier  et  il  est  devenu  inspecteur  général 
de  rAgriciiliurc.  Les  Hardy,  les  Vilmorin  ont  été  nos  cott: 
frères.  Partout  et  toujours  Heuzé  a  vécu  avec  eux. 

L'art  des  jardins  comme  l'art  des  champs,  pour  nousi  ne 
forme  qu'un  seul  et  même  domaine.  Si  nous  ne  le  savons  pas, 
Heuzé  nous  Tapprend. 

'  La  compétence  uiiiversolle  d'Heuzé  fixa  l'attention  de  L'admi- 
nistration en  1868.  11  lallut  quitter  les  devoirs  de  Grignon  dt 
les  attractions  de  Versailles.  Il  se  livre  immédiatement  à  la 
variété  des  occupatious  et  aux  déplacements  successifs  qu'en- 
traîne rinspection  générale  de  l'agriculture.  Je  vais  employer 
un  mot,  un  peu  forcé,  mais  je  dirai  volontiers  qu'Heuzé  entra 
dans  ses  nouvelles  fonctions  comme  dans  un  sacerdoce.  : 

Comment  suivre  Ileuzé  dans  les  années  où  il  fut  inspecteur 
général?  Cet  homme  excellent,  dévoué,  trouva  bien  quelques 
pierres  sur  sa  route,  il  était  trop  ardent.  Il  voulait  trop  faire, 
et  la  vérité  est  qu'il  fit  beaucoup  plus  qu'on  n'attendait  de  lui. 
Partout  où  il  eut  l'occasion  de  donner  son  temps  et  sa  peine,  il 
la  saisit.  Partout  où  il  put  donner  un  enseignement  et  un  con- 
seil, il  le  donna. 

Travailler  et  travailler  encore,  ce  fut  la  règle  de  sa  conduite 
et  le  bonheur  de  sa  vie. 

Personne  ne  peut  supposer  que  je  vais  analyser  les  travaux 
d'Heuzé  comme  inspecteur  général.  Il  me  suffira  de  dire  qu'il 
redoubla  de  zèle  et  d'ardeur,  et  que,  s'il  eut  même  un  défaut, 
ce  fut,  à  certains  moments,  d'avoir  étonné  ses  auxiliaires  et  ses 
collègues  par  une  activité  infatigable.  Les  preuves  en  demeu- 
rent dans  les  publications  du  ministère  de  l'Agriculture.  Prenez, 
par  exemple,  les  huit  gros  volumes,  sous  le  titre  de  iVtïnsi 
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d*honneur.  Ces  monographies  des  meilleures  exploitations, 
réparties  sur  toute  rélendue  du  territoire,  fournissent  le 
tableau  le  ]>tus  complet  de  l'agricuilure  française  dana  la 
seconde  moitié  du  XIX*  siècle.  C'est  Heozé  qui  fut  cliargô  de 
cette  publication.  Et  si  cela  ne  vous  suffit  pas,  consultes  les 
instructions  qu'il  rédigea  pour  eombatire  les  insectes  uuisibles 
et  particulièrement  les  ennemis  de  la  vigne.  Enfin,  suivez  l'ins- 
pecteur général  dans  les  -  concours  qu'il  organise,  dons  les 
congrès  auxquels  il  assiste,;  dans  les  comices,  et  vous  le  trou- 
verez toujours  pénétré,  avec  toutes  les  apparences  de  la  mo- 
destie et  de  la  bonté,  de  l'importance  de  ses  fonctions  et  du 
rôle  officiel  qu'il  remplit. 

Un  exemple  entre  tous  :  notre  excellent  confrère,  Menault, 
marre  d'AngervilIe,  avait  eu,  en  1859,  la- bonne  pensée  d'élever 
dans  la  commune  où  était  né  Tessier,  un  monument  en  l'hon- 
neur du  propagateur  des  moutons  mérinos.  L'affaire  languis- 
sait. Ce  retard  parut  une  honte  à  Heuzé,  et  de  proche  en 
proche,  communiquant  son  ardeur,  l'affaire  réussit  ;  il  recueillit 
quelque  argent  et  une  grand  fête  fut  célébrée  k  Angerville,  |le 
3  juillet  1870,  sous  la  présidence  de  M.  l'Inspecteur  général 
Ileuzé.  La  Société  d'agriculture  de  France  était  présente.  La 
fête  fut  ornée  de  discours,  prononcés  devant  le  buste  de  Tessier 
et  les  louanges  adressés  à  Tessier  allèrent  jusqu'à  Heuzé.  C'est 
qu'en  effet,  Heozé  était  le  fils  de  son  père,  le  berger  de 
M.  Morel-Vindé,  et  la  preniière  étude  que  le  jeune  Heuzé  publia 
dans  V Agriculture  de  l'Ouest  avait  été,  je  l'ai  dit,  un  mémoire  sur 
les  bètes  à  laines.  Voilà  pourquoi  les  moutons  furent  ses  pré- 
férés dans  les  animaux  de  la  ferme,  c'était  justice,  mais  les 
beaux  troupeaux  par  eux-mêmes  ne  suffisent  pas,  ils  ont  besoin 
d'être  soignés  et  conduits  par  de  bons  bergers.  La  pensée  vint 
à  Heuzé  d'ouvrir  un  concours  entre  les  bons  bergers  de  la 
Beauce.  L'histoire  du  sauvetage  du  troupeau  de  moutons 
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mérinoB  de  Rambouillet,  pendant  la  guerre  de  I810„fui  alon 

racontée  et  les  bergers  récompensés.  Les  frais  de  celte  belle 
fête  furent  couverts  par  une  soii^triplioii  publique.  «  Je  rendrai 
mes  comptes  »  a-t  il  dit»  et  il  les  rendit.  Cet  incident  peint 
Heuzé  au  naturel. 

En  1876.  Heuzé  était  dana  le  plein  courant  dea  bonneura,  et 
la  preuve,  c'est  qu  eu  1877,  la  Société  nationale  d'Agriculture 
le  délégua  à  liNancy  pour  la  représenter  k  l'inauguration  de  la 
statue  de  Matliieu  de  Dombasle  et  pour  prononcer  le  discours 
officiel  en  Tbonnear  de  notre  illustre  confrère. 

Au  moment  où  l'heure  de  sa  retraite  allait  sonner  pour  Tlna^ 
pcctcur  général,  on  reconnut  qu'à  rinstitul  national  agrono- 
mique, la  chaire  d'agriculture  pratique  occupée  par  M.  MoU 
était  vacante.  On  s'empressa  de  la  lui  donner,  de  sorte  que 
l'inspecteur  général  redevint  professeur  d'agriculture.  Le  cours 
lui  convenait  à  merveille:  il  l'occupa  pendant  neuf  ans,  de 
1881  à  1890,  laissant,  comme  l'a  si  bien  dit  i\l.  Schi  il)aux,  au 
nom  de  rinstitut  agronomique,  les  meilleurs  souvenirs  à  ses 
élèves  reconnaissants. 

tJnenote  très  particulière  de  l'état  d'esprit  d'Heuté  est  le  goût 
qu'il  avait  pour  l'érudition. 

L'histoire  a  toujours  exercé,  sur  ses  publications,  une  action 
décisive.  En  1840,  dans  V Agriculture  de  l'Ouest  de  la  France,  son 
premier  article  fut  une  déclaration  en  faveur  de  l'histoire 
de  l'Agriculture  et  un  mémorandum  des  faits  passés  en  1838, 
dans  la  Loire-Inférieure.  Vous  serez  peut-être  étonnés  qu'il  ait 
fait  insérer  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de 
Seine  et'Oise,  une  notice  sur  les  céréales  chez  les  Romains,  puis 
qu'en  1854,  à  l'occasion  de  la  rentrée  de  l'École  de  Grignon, 
il  ait  traité  de  l'influence  exercée  par  les  Croisades  sur  Fagri- 
culture  au  Movi  u  Ay:e.  Plus  tard,  il  s'amusa  à  faire  l'historique 
des  vignes  et  du  vin  de  Champagne;  une  notice  sur  l'introduc- 
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tioo  ei  la  propagaliou  de  la  poiiiiiie  de  terre  ;  Thistoire  des 
Jardins  de  Verstilles  et  de  l'École  nationale  d'horticulture.  En 
tonte  occasion  il  se  montre  amoureux  des  choses  du  pass6  et 
prêt  k  mettre  dans  un  cadre  historique,  les  biographies  d*agro« 
oomes  célèbres.  Je  citerai  :  Olivier  de  Serres,  le  ministre 
Berlin,  Cadet  de  Vaux,  Cavoleau»  l'abbé  Nolliu,  Mathieu  do 
Dombasie»  Auguste  Bella,  Parmentier,  Tabbé  Saulnier  de  Beau- 
regard,  de  Lorgeril,  Gilbert,  Rabourdin,  Bodin,  Cazalis-Allut, 

Tessitii.  J.-A.  Ihiidy,  etc. 

Heuzé  avait  été  nommé  membre  de  notre  Compagnie  en  18G5, 
à  la  place  de  M.  Tracy,  il  nous  resta  fidèlement  attaché.  Le  Oui- 
ktin  de  nos  séances  est  rempli  de  ses  observatioDS.  Il  écrivit 
toujours  un  peu  partout  ;  mais  le  Journal  d'agriculture  pratique 
lui  permit  de  s  établir  dans  uu  grand  champ  de  bataille  comme 
à  la  Société  nationale  d'Agriculture.  Je  dis  bataiiler,  je  pourrais 
dire  causer,  car  s'il  avait  fermement  ses  opinions,  il  savait  les 
exprimer  agréablement.  Sa  parole  et  son  style  coulaient  de 
source  et  trahissaient  le  publiciste  plutôt  qu'ils  ne  marquaient 
l'écrivain.  Ce  fut  peut-être  même  une  cause  de  sa  popularité, 
car  ses  livres»  excellents  au  fond,  ont  conservé  un  attrait  naturel 
qui  rend  facile  le  travail  de  la  lecture. 

Heuzé  méritait  d'èlie  président  de  notre  Compagnie.  Il  le  fut. 
Après  son  élection,  il  voulut  bien  me  demander  s'il  convien- 
drait de  traiter  un  sujet  touchant  l'histoire  de  l'agriculture  ;  je 
lui  laissai  sa  liberté,  lui  conseillant  toutefois  de  prendre  un 
sujet  nouveau.  U  me  répondit  :  «  Tous  les  sujets  qui  touchent 
à  1  agiculture  me  passionnent  et,  quand  j'écris,  le  dernier  que 
j'ai  traité  me  parait  le  plus  intéressant;  mais  mon  fond  est 
rhistoire  de  chacun  d'eux.  Hélas!  la  vie  est  trop  courte.  Je  ne 
pourrai  jamais  écrire  l'histoire  de  la  Société  d'agriculture  de 
Seine  et-Oise,  quoique  je  m'y  sois  préparé.  »  Et,  eu  elTet,  il 
termina  son  discours  de  présidence  en  s'excusant,  vu  son  âge. 
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d'aimer  toujours  à  diriger  ses  regards  vers  le  passé  glorieux  de 
lias 'Compagnies  et  à  souliaiter  que  votre  Secrétaire  perpétuel 
fasse  ce  qu'il  aurait  voulu  faire,  Thistoire  de  la  Société  nationale 
d'Agriculture. 

Cette  présidence  de  notre  Compagnie  fut  le  couronnenient 
de  sa  carrière  et  la  joie  peut-être  la  plus  intense  de  sa  vie. 
Elle  provoqua,  dans  son  cœur  reconnaissant,  ce  mouvement  de 
générosité  qui  le  porta  à  fonder  une  récompense  en  faveur  dea 
études  sur  la  constitution  drs  \aiiétés  des  piaules  agricoles.  Il 
couronnait  ainsi  sa  vie  scicntitique. 

Heuzé  eut  le  bonheur  de  lutter  avec  TAge  pour  faire  toute 
chose  à  point.  La  surdité  Tatteignit.  (c  II  était  temps  que  je 
fusse  président,  me  disait-il.  car  je  n'entends  plus  bien  la  voix 
de  mes  confrères  »  ;  mais  la  fête  du  centenaire  de  Grignon 
venant,  il  entendit  les  applaudissements  et  les  acclamations 
qui  le  saluèrent,  à  la  fin  du  banquet  et  qui  honorèrent  k  la 
fois  le  vieux  professeur  et  ses  élèves,  l'ardent  propagateur  des 
progrès  de  1  agriculture  et  la  foule  de  ses  amis  et  de  ses  admi- 
rateurs. 

Heuzé  s'éteignit  dans  son  cher  Versailles;  il  avait  quatre- 
vingt-onze  ans. 
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DnODURS  PRONOIfCt  LE  20  AVRIL  1907  AUX  0BSÊQUB8 

DE  G.  Heuzé 

Fto  M.  F.  BERTHAXJLT 
ProlHMiir  d*Ag»leii]tare  à  l*Éeolê  Natlomto  d'AgrIenItnre  de  Grlgaon 

Messieurs, 

L'École  derGrignon»  rAssocialion  des  anciens  élèves,  ne  pou- 
vaient laisser  fermer  celle  tombe  sans  apporter  à  l'ancien  Pro- 
fesseur, à  rancien  Vice-Président,  l'hommage  d'un  souvenir 
ému.  Chargé,  au  dernier  moment,  d'être  leur  interprète,  je  ne 
saurais  m'empécher  de  regretter  qu'une  voix  plus  autorisée 
que  la  mienne  ne  soit  venue  exprimer  ici  les  sentiments  des 
Grignonnais  pour  la  mémoire  du  vénéré  maître  qui  dis» 
paraît. 

Né  à  Paris  en  1816,  Heuzé  était  élève  de  Grignon  eu  la37. 
C'est  en  1850  qu'il  était  appelé  à  la  chaire  d'agriculture  de 
l'École.  Pendant  dix-neuf  ans,  jusqu'en  1869,  époque  à  laquelle  il 
fut  nommé  à  l'inspection  générale  de  Fagriculture,  il  n'a  cessé 
de  donner  un  t  ns(  iiriicuiLiiL  tjui  a  laissé  chez  ses  auditeurs  un 
ineffaçable  souvenir,  il  était  d'ailleurs  bien  préparé  à  sa  tâche. 
Fermier  du  domaine  de  Grand  Jouan  en  1841,  puis  successive- 
ment Directeur  de  la  ferme-école,  Soua-Directeur  de  l'Institut 
agricole,  faisant  à  Nantes  un  cours  gratuit  d'agriculture,  il 
avait  apprécié  à  la  fois  les  diflicultés  de  la  pratique  et  les  exi* 
gences  d'un  enseignement  méthodique. 

Chargé  par  le  Ministère  de  l'Agriculture,  durant  son  profès- 
fessorat,  de  nombreuses  missions,  il  étudia  les  procédés  agri^ 
coles  des  diverses  régions  de  France,  de  l'Algérie,  de  l'Angle- 
terre, de  l'Ecosse,  de  lltalie  septentrionale,  et  il  rapporta  de 
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ces  excursions,  les  matériaux  des  études  qu'il  devait  ensaito 
publier.  Il  pul  ainsi  donner  à  son  cours  uatî  netteté  dans  la 
documentation,  une  précision  dans  les  moindres  déinils,  qui 
ajoutaient  au  charme  de  sa  diction  alerte  et  éiégante.  Sa  .pro* 
fonde  érudition  servie  et  toujours  accrue  par  le  travail  soutenu, 
faisaient  dlleuzé  le  causeur  le  plus  agréable  et  le  polémiste  le 

* 

plus  convaincant. 

li  ne  répugnait  pas  d'ailleurs  aux  discussions  sur  des  sujets 
agricoles»  dans  lesquelles  sa  merveilleuse  mémoire  le  servait 
toujours  à  souhait. 

Dans  son  cours,  coiiiinc  dans  ses  nombreux  ouvrages,  à  une 
époque  où  les  recherches  scieuti tiques  n'avaient  pas  projeté 
leur  iumière  sur  les  causes  des  phénomènes  observés,  Ueuzé 
s^attachait  surtout  aux  faits.  Et  si,  depuis  lors,  le  nombre  crois- 
sant des  travaux  accumulés  forme  comme  un  puissant  faisceau 
tie  théories  généralisatrices,  le  fail  bien  constaté  les  dumine 
toujours,  restant  éternellement  vrai.  Aussi  les  ouvrages 
d'Heusé  conserveront-ils  une  valeur  incontestée  :  remplis 
d'observations  précieuses,  ils  constitueront  une  mine  constam- 
ment fouillée,  un  document  toujours  intéressant. 

Ce  sont  ces  qualités  essentielles  des  œuvres  agricoles  qui 
ont  fait  le  succès  des  publications  d'Heuzé,  parmi  lesquelles 
•il  me  suffira  de  rappeler  «  les  Plantes  alimentaires  »,  «  les 
{'lantes  fourragères  »,  a  les  Plantes  industrielles  »,  «  les 
Matières  fertilisantes  »,  <r  les  Assolements  et  les  Systèmes  de 
culture  )t,  «  les  l'àturages  et  les  Prairies  naUuellcs  m,  «  la  Pra- 
tique agricole  »,  qui  reflètent  sou  enseignement  et  réunissent 
ses  observations. 

Devenu  Inspecteur  de  FAgriculture,  Heuzé  n'a  pas  perdu 
de  vue  l'École  où  il  avait  brillé  comme  élève  et  comme  Pro- 
fesseur. Il  s  est  attaché  à  l'Association  des  ancien  élèves  dont  il 
devint  le  Vice-Président.  11  a  appliqué,  là  comme  ailleurs,  au 
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bien  de  tous,  les  trésors  de  sa  débordante  activité,  et  pendant 
de  longues  années,  il  a  été  Torganisateur  avisé  de  toutes  les 
réunions,  la  cheville  ouvrière  de  toutes  les  fêtes. 

Les  Grignounais  ne  sauraient  oublier  son  rôle  dans  la  fête 
du  Cinquantenaire  de  l'Ëkïole  et  du  Centenaire  de  BELLA,  où 
Il  a  si  magistralement  retracé  la  carrière  féconde  du  grand 
agronome  et  révolution  si  heureuse  de  l'École.  Ils  né  se  rappel- 
leront  pas  sans  fuioiicai,  la  présence,  à  Tinaugiiration  récente 
du  monument  des  regrettés  professeurs  Dehéraiu,  Mussat, 
SansoD,  du  vieillard  déjà  faiblissant  qui  ne  voulait  pas  qu'une 
importante  réunion  ait  lieu  à  l'École,  sans  qu'il  y  apportât  le 
témoignage  de  sa  bienveillante  sympathie.  Lors  de  son  départ 
de  la  salle  du  banquet,  au  bras  de  M*  Louis  Passy,  les  applau- 
dissements de  toute  l'assistance  ont  montré  à  ce  bon  serviteur 
de  l'Agriculture,  de  quel  affectueux  respect  il  était  entouré. 

Cest  sur  l'expression  de  ce  sentiment  que  je  demande  la 
permission  de  terminer.  De  même  que  le  paysan  vaincu  par 
l'âge,  ne  dépose  Toutii  devenu  trop  lourd  k  ses  mains  débiles 
qne  pour  descendre  au  tombeau,  de  même  Heuzé  n'a  quitté 
la  plume  que  pour  mourir. 

Sa  longue  vie,  toute  de  travail,  restera  pour  nous  un 
exemple,  el  Grigoon  conservera  avec  un  pieux  orgueil  le 
souvenir  des  services  qu'il  a  rendus. 
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Edmond  PHILIPPAR 

(1845-19P5) 

Ancien  élève  de  Grignoo  (promotion  1885) 
Inspecteur  de  l'Agriculture 
CiQ({ulèoie  Direeleur  de  Grigooo 
Prétideot  bMonire  4e  TAMoelttioii  «inieato  de*  Andeot  Élèves 
Cbeveller  de  ta  Légion  d'honneor 
Cummandeur   do  Mérite  agricole 
Commandeur  da  Ghiitt  du  Poitogal 


E.  PHILIPPAR  (1845-1905) 
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Edmond  PHiLlPPAR 

Istpcetonv  de  FAigileiiltara 
Gtiiq«lèai«  DirMlaitr  d«  Qilgaaa 

(1845-1905) 


Edmond  PHlLIPPAR  naquit  à  Versailles,  dans  l'un  des  pavil- 
lons de  Trianon.  le  24  juin  1845.  Tout  semblait  le  prédestiner 
à  la  carrière  qu  il  devait  parcourir.  Son  grand'père,  Isidore 
Philippar,  avait  la  direction  des  jardins  de  Trianon,  son  père, 
François  Philippar,  Directeur  du  Jardin  des  Plantes  de  Ver- 
sailles, professeur  à  l'école  normale  de  Versailles  et  membre 
de  la  Société  nationale  d'Agriculture,  avait  été  nommé  à 
Griguon»  vers  1830,  à  la  chaire  de  botanique  et  de  sylvicul- 
ture. Sa  mère,  Félicie  Huzard,  était  la  petite-fille  du  savant 
auquel  ses  travaux  de  Zootechnie  avaient  ouvert  les  portes 
dp  l'Académie  de  Médecine  et  de  l'Institut  en  1795. 

François  Philippar  allait  chaque  semaine  de  Versailles  à 
Grignon  en  voiture,  faire  son  cours  et  surveiller  les  progrès 
du  jardin  botanique  qu'il  créait  alors.  Les  vieux  serviteurs 
de  Grignon  se  souviennent  avoir  vu  François  Pliilippar  amener 
quelquefois  dans  son  cabriolet,  le  petit  Edmond  Philippar  à 
l'école  qu'il  devait  diriger  un  jour. 

Dès  qu'il  eut  terminé  ses  études,  accomplies  de  1853  à  1860, 
au  lycée  de  Versailles,  puis  au  collège  de  Rouen,  il  devint 
élève  de  la  ferme-école  du  département  du  Cher  d'où  il  sortit 
diplômé  en  1863.  Il  entrait  en  1865  à  cette  école  de  Grignon 
qui  devait  tenir  une  si  grande  place  dans  sa  vie  et  même 
l'absorber  presque  complètement.  C'est  là  qu'il  se  liait  avec 
quelques  amis  dont  l'affection  ne  se  démentit  pas,  Charles 
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Viet»  Léon  Vassillière,  David  Dickson,  Mouillefert,  Jean 
Girard-Col»  Charles  Zedde,  Alexandre  Mégret.  Ce  furent 

des  années  libres  et  joyeuses  dont  les  souvenirs  devaient 
être  souvent  évoqués  plus  tard,  dans  le  salon  du  pavillon  de 
la  Direction. 

De  1868  à  1869,  il  accomplissait  un  stage  à  la  ferme-école 

des  Hubaudières  (Indre-et-Loire)  et  était  nommé  en  mars  4869, 
répétiteur  de  sciences  pliysiques  à  l'Ecole  régionale  d'agri- 
culture de  la  Saulsaie.  il  se  sentait  particulièrement  attiré 
vers  la  chimie  agricole  dont  il  avait  commencé  Tétude  avec 
P.-P.  Dehérain.  H  avait  conservé  pour  son  mattre  auquel  des 
liens  de  famille  devaient  l'unir  plus  tard  une  affection  et  une 
déférence  toutes  particulières. 

Ëdmond  Pbilippar  publia,  en  1869,  son  premier  mémoire  sur  : 
Ir'ictde  carbonique  constidéré  dans  ses  rapports  avec  CAffriad- 
ture.  Il  cherchait  encore  sa  voie. 

En  mars  1870  devait  se  produire  un  événcutcut  qui  modiiia 
le  cours  de  son  existence  et  décida  de  l'orientation  du  reste 
de  sa  vie,  il  fut  nommé  professeur  de  sciences  agricoles  et 
directeur  provisoire  de  l'Ecole  d'irrif^'aliuu  et  de  drainage  du 
Lézardeau,  près  de  Quimperlé,  dans  le  Finistère.  Rien  jusqu'alors 
ne  rattachait  à  la  Bretagne,  mais  désormais,  pris  par  le  charme 
si  particulier  et  si  pénétrant  de  cette  contrée,  il  devait  y 
revenir  périodiquement  jusqu'au  jour  où,  malade  et  lassé,  il 
vint  s'y  retirer  définitivement. 

L'École  du  Lézardeau  était  installée  aux  environs  de  Quim- 
perlé sur  le  sommet  d'une  colline  dont  les  pentes  gazonnées 
s'abaissaient  jusqu'à  une  vallée  transformée  en  étang  par  un 
barrage.  Une  série  de  canaux  d'irrigation  sillonnaient  les 
prairies  pour  aboutir  à  l'isole,  et  le  domaine  se  prêtait  admira- 
blement à  toutes  les  études  d'hydraulique  agricole. 

Le  jeune  Directeur  —  il  avait  alors  vingt-^inq  ans  —  s'attacha 
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passionnément  à  son  école.  Sa  mère  l'avait  accompagné  et 

vivait  à  ses  côtés,  La  question  de  l'irrigation,  capitale  daus  uu 
pays  de  pâturages  comme  la  Bretagne,  l'iuléressait  vivement 
et  ii  avait  fait  de  son  cours  une  rédaction  manuscrite  très 
complète  résumant  Tétat  de  l'hydraulique  agricole  à  cette 

époque. 

La  guerre  franco-allemande  le  détourna  quelque  temps  de 
ses  travau.\,  qu'il  reprenait  ensuite  avec  une  nouvelle  ardeur. 

L'administration  de  son  Ëcole  et  l'étude  qu'il  faisait  des 
matières  spéciales  de  son  enseignement,  ne  suflSsaient  pas  à 
absorber  son  activité,  et  son  goût  pour  la  chimie  se  manifesta 
de  nouveau.  .Nonnué  Directeur  liiulaire  de  TÉcole  en  jan- 
vier 1872,  ii  obtenait,  au  mois  de  décembre  de  la  même  année, 
la  création  d'un  laboratoire  départemental,  puis  en  1876  d'une 
station  agronomique.  L'installation  d'un  laboratoire  au  Lézar* 
deau  n'allait  pas  sans  difficultés.  Il  n'y  avait  pas  de  gaz  et  il 
fallait  etiiployer  le  charbon.  Mais  Edmond  Philippar  ne  se  laissa 
pas  arrêter  par  les  obstacles  matériels  et  commença  une  série 
d'études  sur  divers  sujets  intéressant  la  région.  Il  commençait, 
en  1876,  la  publication  du  Bulletin  de  la  Station  Àgronomiquet  où 
il  publiait  successivement,  en  1876  des  Recherches  sur  diverses 
v<wiétés  de  betteraves,  Hechcrches  sur  Remploi  agricole  des  résidus  de 
tannerie,  en  1877  les  résultats  de  ses  Recherches  de  cultures  expé- 
rimentales et  d^ettaù  d'engrais,  en  1878  des  Éludes  anal^iquêi  et 
agricoles  sur  les  sables  calcaires  du  département  du  Finistère,  Ce  sujet 
l'arrêta  longtemps  par  l'importance  qu'il  présentait  pour  un 
pays  aussi  siliceux  que  la  Bretagne.  Ses  nombreuses  analyses 
lui  servirent  de  base  pour  la  rédaction  d'un  important  mémoire 
qu'il  publia  en  avril  1878,  dans  les  Ànnades  Agronomiques  de 
P.  P.  Dehérain  (1).  Ses  études  sur  l'effet  des  sables  calcaires 

(1)  Lies  sables  calcaires  da  dépirl«D6Dt  àn  nalitère,  —  iiilMifM  Àçronomi' 
qu€ê.  Toma  IV,  page  143. 
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et  leur  mode  d*einp!oi  avaient  duré  trois  années  et  il  se  propo- 
sait de  les  continuer  encore  pour  véi  ilit^i  1 1  préciser  les  résul- 
tats obtenus.  La  question  offrait  un  intérêt  d'autant  plus  ^'rand 
que  l'emploi  de  cet  amendenient,  sans  précautions  suilisantes, 
pouvait  avoir  de  graves  Inconvénients,  allant  jusqu'à  la  stéri- 
lisation complète  des  terres  considérées.  11  publiait  également 
en  1880.  dans  les  An}ialr.<  Agronomiques  des  Itechnrfirs  sur  les 
rutabagas  (1)  où  il  établissait  que  le  coefficient  nutritif  géné- 
ralement adopté  était  trop  faible. 

En  dehors  de  ces  travaux  d'une  certaine  étendue,  il  colla- 
borait activement,  depuis  1869,  au  Journal  Agriculture  Pror 
lique  de  Rarral  et  au  Bulletin  de  la  Sociélé  d'Agriculture  de 
larrondissement  de  Quimperlé,  étudiant  plus  particulièrement 
les  questions  spéciales  à  la  Bretagne, 

Une  autre  circonstance  allait  l'attacher  davantage  encore  à 
cette  région  :  il  épousait,  en  effet,  en  187S(,  M"*  Cormier,  dont 
il  av. lit  connu  la  famille  par  M.  Arnould.  député  du  Finistère. 
Il  demeura  à  l'Ecole  du  Lézardeau  jusqu'en  18ë0,  se  mêlant  à 
la  vie  des  cultivateurs  bretons  et  prenant  part  à  toutes  les  mani- 
festations agricoles  de  la  région. 

Un  arrêté  de  février  1880,  vint  décider  qu'un  concours  serait 
ouvert  le  1  août  suivant  à  Paris,  pour  l  admission  à  des  postes 
d'adjoints  à  l'Inspection  de  l'Agriculture.  Edmond  Philippar 
ayant  subi  les  épreuves  du  concours,  fut  nommé  adjoint  le 
f  octobre  1880.  en  même  temps  que  son  camarade  de  promo- 
tion, Léon  Vassillière.  C'était  l'obligation  de  quitter  la  Bre- 
tagne et  de  se  rapprocher  de  Paris  :  il  séjourna  trois  ans  à  Fon- 
tenay-aux-Roses,  ne  faisant  d'ailleurs  chez  lui  que  de  courts 
séjours,  appelé  successivement  par  ses  occupations  dans  tous 
les  points  de  la  France  et  jusqu'en  Algérie. 

(1)  AnnaU$  AgronomUiutê.  Tome  Vi,  ptge  204. 
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Il  fut  chargé,  en  mars  1881  du  Cours  d'Agriculture  à  l'Institut 
natioual  Agronomique  el  reçut  à  ce  sujet,  une  lettre  miuislé- 
rielle  de  félicitations. 

Il  fut  désigné  le  1*'  octobre  1883,  pour  prendre,  à  titre  pro< 
visoirc,  la  Direcliou  de  l'École  Nationale  d'Agriculture  de  (iri- 
gnon.  Il  avait  38  ans. 

La  situation  était  alors  délicate.  Divers  incidents  survenus 
depuis  la  mort  de  M,  Dutertre,  avaient  troublé  la  tranquil- 
lité de  l'École.  Edmond  Pliilippar  sut  la  rétablir  rapidement  el 
gagner  avec  la  sympathie  de  ses  élèves,  la  confiance  du  corps 
enseignant  et  du  personnel  administratif.  Du  jour  où  il  fut 
nommé  Directeur,  son  école  fut  son  unique  préoccupation  et 
le  but  de  tous  ses  efforts. 

Pendant  sa  direction,  un  grand  nombre  d'améliorations  furent 
réalisées  avec  l'extension  des  bâtiments  de  la  ferme,  la  création 
des  laboratoires  de  chimie  et  d'un  amphithéâtre. 

H  fut,  au  point  de  vue  de  l'enseignement,  le  partisan  des 
voyages  agronomiques,  qui  non  seulement  développaient  l'ins- 
tructiou  générale  des  élèves,  mais  faisaient  de  plus  connaîtra 
TÈcole  à  l'étranger  ;  11  organisa  ainsi  entre  autres,  les  voyages 
d'Angleterre,  de  Suisse,  de  Tunisie  et  de  Corse. 

U  fit  beaucoup  aussi  poui'  les  plantation.-)  du  parc  el  établit 
avec  Mouiilefert,  un  plan  entièrement  nouveau  d'aménagement 
des  parties  boisées. 

Il  s'intéressa  tout  particulièrement  à  TAssociation  des  anciens 
élèves,  qu'il  considérait  comme  le  prolongement  de  TÊcoIe. 
Aidé,  là  aussi,  par  son  camarade  de  promotion  Mouiilefert,  il 
modifia  le  BuUetin  de  l'Association  en  en  augmentant  l'impor- 
tance et  donna  au  service  de  placement  des  anciens  élèves,  une 
extension  nouvelle.  Nombreux  furent  ceux  qu'il  aida  de  son 
influence,  de  ses  conseils. 

Simple  et  affable,  il  administrait  avec  douceur  et  fermeté  et 
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loul  en  apaisant  avec  tact  les  ditiicuUés  que  soulevait  le  fonc- 
lioanement  intérieur  de  l'Écoie,  il  participait  aussi  à  la  yîc 
régionale.  Membre  de  la  Société  d'Agriculture  de  Versailles 
où  II  allait  fréquemment,  il  ne  manquait  pas  non  plus  d'assister 
aux  séances  du  Conseil  Municipal  de  Thiverval,  il  s'occupait 
eiitin  des  œuvres  départementales  d'assistance  publique  et  d'en- 
seignement. Il  assistait,  comme  membre  du  Jury  à  tous  les  con- 
cours agricoles  de  Paris  et  à  plusieurs  de  ceux  qui  se  tiennent 
chaque  année  en  jiroviiice. 

Durant  son  séjour  à  l'école,  le  pavillon  de  la  Direction  fut  le 
rendez-vous  de  tous  les  amis  deGrignon. 

Madame  Philippar,  sa  digne  compagne,  faisait  de  sa  maison 
une  maison  alFectueusement  hospitalière  oii  chacun  recevait  le 
plus  charmant  et  le  plus  cordial  accueil.  Les  proiesseurs  de 
l'Ecole  en  étaient  bien  entendu  les  hôtes  principaux,  et  ce  fut 
réellement  pour  Grignon  une  période  brillante  que  celle  qui 
put  réunir  dans  le  salon  Louis  XVI  de  la  Direction,  la  verve  un 
peu  amère  de  Dubost,  la  conviction  passionnée  de  Sanson,  la 
tinesse  sceptique  de  Mussat,  la  parole  élégante  et  persuasive 
de  Dehérain. 

Mais  Edmond  Philippar  avait  dépensé  ses  forces  sans  compter. 

La  modification  de  la  loi  militaire,  en  amena  rit  à  IKccle  des 
élèves  très  jeunes,  avait  rendu  particulièrement  délicates  les 
questions  de  discipline.  Sa  santé  allait  s'altérant  de  jour  en 
jour.  Les  fatigues  de  l'Exposition  de  1900,  qui  valut  à  TEcole 
un  prand  prix  et  h  son  Directeur  la  croix  de  commandeur  du 
mérite  agricole,  achevèrent  ce  que  les  soucis  avaient  com- 
mencé et,  dans  Tété  de  1901,  une  hémorragie  cérébrale  abattit 
le  courageux  travailleur  qui,  jusqu'alors,  ne  s'était  jamais  arrêté. 
Les  soins  dévoués  de  son  entourage  parvinrent  à  enrayer  tem- 
porairement les  progrès  de  la  maladie,  mais  il  devait  cepen- 
dant, en  juillet  1901  quitter  définitivement  l'Ecole  après  18  ans 
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de  direction.  Tl  lui  fallait  laisser  à  d'autres  le  soin  de  pour- 
suivre k's  projets  d'agrandisseiuciils  el  d'améliorations  qu'il 
avait  si  longtemps  caressés  et  qui  étaient  alors  sur  le  point  de 
se  réaliser. 

Ce  fut  dans  cette  Bretagne-  où  s'était  écoulée  la  première 

partie  de  sa  carrière,  qu'il  alla  chercher  le  calme  et  le  repos 
auxquels  il  avait  droit.  11  tspérail  que  la  maladie  lui  accorde- 
rait 1c  loisir  de  satisfaire  enfin  complètement  son  goût  pour  la 
vie  de  famille,  ce  qui  ne  lui  avait  été  que  rarement  permis  au 
milieu  des  fatigues  et  des  soucis  d'une  laborieuse  existence. 

Retiré  à  Quiiiipcr,  il  consacrnit  son  temps  à  la  leclure,  à  la 
COI  respondance  avec  ses  eufanls  et  ses  amis.  11  retourna  à 
TEcole  du  Lézardeau  où  il  retrouva  un  ancien  collaborateur 
dans  son  successeur  à  la  station  agronomique,  M.  Crochetelle. 

Il  avait  même  formé  des  projets  de  travaux  et  espérait  pou- 
voir reprendre  un  jour  ses  (^'tudes  de  chimie  interrompues 
depuis  vingt  ans.  Mais  il  était  évident  pour  ses  proches,  que  sa 
santé  était  irrémédiablement  atteinte.  Dans  les  premiers  jours 
de  février  1903,  un  retour  de  son  mal  antérieur  se  produisit 
brusquement  et  il  s'éteignit  doucement,  entouré  des  soins  de 
sa  femme  et  de  ses  deux  plus  jeunes  fils. 

L'éiotguemenl  u  avait  pas  permis  que  l'Ecole  de  Grignon  fût 
représentée  officiellement  à  ses  obsèques,  mais  Tun  de  ceux 
qui  l'y  avalent  connu  et  aimé,  M.  Crochetelle,'  vint  dire  en 
quelques  paroles  sincères  et  émues,  l'affection  qu'il  avait  ins- 
piré à  ceux  qui  l'avaient  approché. 

Edmond  Philippar  était  chevalier  de  la  Légion  d'hoinieur, 
commandeur  du  mérite  agricole  et  de  Tordre  du  Christ  du 
Portugal. 

Il  laissera  à  ceux  qui  l'ont  connu,  le  souvenir  d'un  homme 

avant  tout  juste  el  bon,  d'une  loyauté  et  d'une  intégrité  rares. 
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d18gour8  prononcé  le  14  février  1905,  aux  obsèques 

d'Edmond  Priuppar 

Par  M.  CROCHETELLE 

Directeur  de  la  Siaiion  agronorolqae  du  Finistère 
Professeur  à  l'Ëcole  pratique  d'Agriculture  du  Liézardeau 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  ne  veux  pas  laisser  cette  tombe  se  fermer  sans  adresser  uu 
dernier  adieu  à  celui  qui  fut  Edmond  Philippar;  et  c'est,  je 
vous  prie  de  le  croire,  un  bien  triste  devoir  à  accomplir  pour 
moi. 

Fils  d'un  homme  qui  avait  acquis  dans  le  monde  de  l'ensei- 
gnement agricole,  une  renommée  universelle,  le  cher  disparu, 
suivant  la  même  voie,  après  avoir  été  l'un  des  meilleurs  élèves 
de  TEcole  de  Grignon  (promotion  1885),  fut  appelé  à  la  Direc- 
tion de  l'Ecole  d'agriculture  du  Lézardeau.  C'est  là  qu'en  1873, 
il  créa  la  station  agronomique  qui  était  appelée  h  rendre  taul 
de  services  à  la  région.  Quittant  le  Finistère  pour  remplir  le 
poste  d'Inspecteur  de  l'Agriculture,  il  fut  appelé  peu  de  temps 
après  ft  la  Direction  de  notre  première  École  nationale.  C'est  là 
surloul  que  je  le  connus  el  pus  apprécier  combien  étaii  i^uande 
sa  bonté  et  de  quelle  sollicitude  il  entourait  ses  collaborateurs. 
Je  n'oublierai  jamais  que  c'est  grâce  à  ses  conseils  et  à  son 
appui  que  je  fus  nommé  au  poste  que  j'occupe  dans  ce  pays 
breton  qu'il  aimait  tant. 

L'agriculture  bretonne  lui  doit  des  travaux  intéressants  sur 
les  sables  coquilliers,  la  culture  et  la  composition  des  ruta- 
bagas,  etc. 
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L'agriculture  française  lui  doit  être  reconntissante  d'avoir  su, 

par  un  travail  acharne  et  un  dévouement  sans  bornes,  con- 
server et  coDsidérablement  augmenter  la  réputation  univer- 
selle de  rÉcole  qu'il  dirigeait  avec  tant  de  zèle  et  dont  il  était 
si  fier. 

L'Exposition  de  1000  avait  (Hé  pour  lui  un  succès  considé- 
rable, mais  pour  son  obtention,  il  avait  sans  compter  épuisé  ses 
forces  pourtant  grandes. 

De  nombreuses  récompenses  lui  avaient  montré  combien  on 
appréciait  son  œuvre,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  com- 
mandeur du  mérite  Agricole,  de  l'ordre  du  Christ  du  Portugal, 
officier  d'académie,  il  était  de  plus  Directeur  honoraire  de 
rÉcole  de  Grignon,  Président  honoraire  de  l'Association  du 
mérite  agricole  pour  le  Finistère.  Mais  pour  tous  ceux  qui 
l'ont  approché,  et  pour  moi  qui  fut  son  collaborateur  et  plus 
tard,  grâce  à  lui,  un  de  ses-  successeurs,  il  restera  comme  le 
modèle  de  l'homme  bon  et  aflFectueux  dans  toute  la  force  du 
terme  ;  Incapable  de  faire  le  moindre  mal  même  à  ses  ennemis 
s'il  eiït  pu  en  avoir. 

Puissent  les  regrets  sincères  qu'il  laisse,  être  un  soulage- 
ment  à  la  douleur  de  sa  veuve  éplorée  et  de  ses  enfant»  qui 
suivent  si  fidèlement  ses  traces.  Adieu,  mon  cher  Directeur, 
adieu  ! 


AGRONOMIE 


LE  SOLANUM  COMMËRSONl  A  GRIGNON 

(champs  d'£XPÉR1£NG£S  DU  COURS  d'AGRICOLTURE) 

PAR  MM. 

F.  BERTHAULT  KT         L.  BRÉTIGNIÉRE 

Professeur  RépéUtear 

Eraaia  de  l'année  ld05 

L  —  A  U  fin  de  Tannée  1904  et  à  plusieurs  reprises  dans 
le  courant  de  Tannée  1905,  il  a  été  question  dans  la  presse 
agricole  du  S^fontim  C&mmersom  et  des  variations  constatées 

par  M.  Labergerik,  propriétaire  à  Verrières  (Vienne). 

Désirant  sournellre  à  l'étude  expérimentale  cette  question 
intéressante,  puisqu'il  semblait  résulter  des  diverses  commu- 
nications qu'une  variété  recommandable  par  des  rendements 
élevés  et  par  des  aptitudes  spéciales  venait  d*étre  obtenue,  nous 
avons  demandé  à  M.  Lahergerie,  de  nous  confier  quelques 
tubercules  de  Soianum  Commersoni  violet. 

Cinq  plants  de  la  variété  violette  de  M.  Labergerie  nous 
furent  remis  ;  ils  présentaient  les  caractéristiques  suivantes,  en 
oe  qui  concerne  le  poids  et  la  richesse  en  fécule  : 


A. 

m" 

170 

14,50  pour  100  de  fécule. 

B. 

m 

750 

15,35  — 

C. 

91 

525 

16.90  — 

D. 

67 

600 

11,30  — 

6. 

57 

750 

13,30  — 
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Nous  avons  été  frappés  immédiatement  de  l'analogie  que  pré- 
sentaient ces  plants  avec  ceux  de  la  Gianie  Meue  que  nous  cul- 
tivons à  rÉcole  depuis  plusieurs  années  ;  et  il  nous  parut  utile 
d'établir  une  comparaison  méthodique  entre  les  deux  types.  A 
cet  effet,  on  a  planté  à  côté  du  Sokmum  Commersoni  i>tolet  une 
série  de  plants  de  Géante  Ideue  du  même  poids.  L'essai  était  com- 
plété par  des  séries  correspondantes  de  Géantt  blanche  ;  elle  a  les 
mêmes  caractères  végétatifs  que  la  variété  d  origine,  la  même 
forme  de  tubercules,  mais  elle  s'en  dislingue  par  une  peau  blan- 
che avec  lavures  violettes  parfois  très  réduites  et  surtout  loca- 
lisées vers  les  yeux  ;  depuis  1899,  on  s'est  attaché,  dans  la  mul- 
tiplication de  cette  (Icaule  blanche,  à  réaliser  une  pomme  de 
terre  à  peau  blanche,  et  aujourd'hui  elle  est  très  bien  fixée,  ne 
donnant  jamais  de  tubercules  semblables  à  ceux  de  la  Géante 
bleue. 

Deux  terrains  étaient  destinés  à  recevoii  les  expériences  :  les 
carrés  de  la  collection  du  cours  d'Agriculture  et  une  terre  très 
humide,  argileuse,  située  dans  l'ancienne  oseraie  près  du  Hû  de 
Gally  ;  malheureusement,  des  débordements  survenus  peu  de 
temps  après  la  plantation,  compromirent  complètement  cette 
partie  des  essais. 

Restait  la  première  série  représentée  par  une  moitié  de  A, 
une  moitié  de     une  moitié  de  G  et  le  E  entier. 

Soit  quatre  poquetsdeSolanum  Commersoni  violet,  à  chacun 
desquels  correspondaient  cinq  poquets  de  Géante  bleue  et 
cinq  poquets  de  Géante  blanche,  les  plants  étant  k  peu  près 
du  même  poids. 

Plantation  le  20  avril  à  0  m.  60  sur  0  m.  50 et  à 0  m.  10  de 
profondeur. 

Afin  de  véritier  la  résistance  à  la  maladie  el  de  constater 
l'hybridation  avec  des  variétés  de  Solanum  tuberosum,  le  carré 
d'essai  était  entouré  de  deux  autres  pommes  de  terre  :  Sau- 
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cis$e,  très  sensible  à  la  maladie,  el  Ëiéphant  blanc  qui  fleurit 
abondamment. 

La  levée  se  produit  vers  le  18-22  mai  ;  cette  levée  s'effectue 
assez  rapidement  et  régulièrement,  car  on  avait  pris  la  précau- 
tion de  faire  germer  les  plants  préalablement  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  de  manque. 

A  la  levée,  les  tiges  présentent  une  coloration  violacée  et 
prennent  rapidement  i:ue  vigueur  assez  grande,  un  binage  est 
donné  le  17  mai»  un  buttage  le  19  juin,  la  récolte  a  lieu  le 
25  octobre. 

Pendant  la  végétation,  on  a  noté  méticuleusement  les  carac- 
tères végétatifs  des  trois  types  cultivés,  et,  en  dehors  d'une 
vigueur  un  peu  plus  grande  en  faveur  du  Solanuin  Gommersoni 
violet  sur  Tensemble  des  Géantes  bleue  et  blanche,  aucun  carac- 
tère  n'a  pu  être  retenu  qui  ne  se  retrouvât  dans  les  trois  types. 

Même  coloration  de  tiges,  mêmes  formes  et  mêmes  dimen- 
sions des  feuilles,  tiges  partout  légèrement  affaissées  sur  le  sol, 
plutôt  grêles. 

Des  fleurs  peu  nombreuses,  violet  pAle,  tombant  assez  rapi- 
dement sans  fournir  de  fruits,  apparaissant  vers  le  18*20  juin 
jusqu'au  15-20  juillet. 

La  maturité  s'est  faite  dans  le  Solanum  Commersoni  à  peu 
près  en  même  temps  que  pour  les  Géantes  bleue  et  blanche, 
plutôt  quelques  jours  après  :  la  Géante  bleue  était  complète- 
ment desséchée  vers  le  5-10  octobre,  le  Solanum  Commersoni 
s'est  prolongé  jusqu'au  Vù  ib. 

On  n'a  noté  aucun  tubercule  aérien. 

Les  tubercules  souterrains  étaient  très  agglomérés  autour  de 

la  souche,  émergeant  même  au-dessus  du  sol,  malgré  un  bon 
buttage  ;  ces  caractères,  également  constatés  sur  la  Géante  bleue, 
étaient  cependant  un  peu  atténués  chez  cette  dernière. 
Tubercules  allongés,  particulièrement  dans  les  gros,  peau 
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Tiolette quelquefois  grisâtre,  légèrement  craquelée  ;  yeaxsuper» 
ficîels.  entaillés  légèrement  et  répartis  sur  touUs  la  surface, 
violet  foncé»  chair  blanche. 

Aucuoe  trace  de  maladie  ne  fut  constatée  sur  le  Solanum 
Cotamersoni  violet  ;  quelques  taches  existaient  dans  les  autres 
variétés.  • 

Des  pesées  ont  été  faites  sur  chaque  poquet  lors  de  l'arra- 
chage. 

En  prenant  la  moyenne  des  résultats  constatés  pour  chaque 
variété,  on  obtient  les  chiffres  suivants  par  poquet  :  ' 

* 

Sol.  CMmenonl   Géaato  Gétale 
Tiolet  bleue  blenebe 

Poids  do  la  récolte   1.124»'7      757"  770" 

Poids  moyen  d'un  tubercule..  90  8  85  6  80  2 
Fécule  pour  iOO   14,30       14,80  13,58 

Il  découle  de  nos  observations  sur  le  Solanum  Commersoni  violet 
€71 1903,  que  celle  plante  ne  diffère  m  par  ses  caractères  végétatifs^  ni 
par  ses  tubercuks,  de  la  Géante  bleue.  Elle  s'est  montrée,  il  est  vrai, 
dans  nos  essais,  sensiblement  jplus  productive  que  les  deux 
autres  variétés.  Géante  bleue  et  Géante  blanche,  qui  étaient  k 
peu  près  semblables  à  ce  point  de  vue. 

Nous  devons  ajouter  que  la  Géante  bleue  de  nos  cultures  ne 
se  classe  plus  parmi  les  types  très  productifs  ;  dans  nos  terres 
perméables  et  de  consistance  moyenne,  elle  a  perdu  une  grande 
partie  de  ses  qualités,  et,  au  lieu  des  rendements  de  38.000  kil. 
h  rhertnrp.  qu'elle  accusait  en  1894,  elle  ne  donne  que  14.000  à 
20.UUO  kiiogrammes. 

Certaines  variétés  fournissent  des  récoltes  comparables  à  ce 
qu'à  donné  le  Solanum  Commersoni  violet  ;  et  d'ailleurs,  même 
avec  les  Géantes  bleue  et  blanche,  nous  relevons  dans  les  carrés 
témoins  qui  entouraient  cette  année  le  Solanun»  Commersoni 
violet,  des  poidfi  par  pied  de  990,  1050,  1030,  1375.  1270, 
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Véfféljllon  da  Solanum  Commersoni  original  (Vilmorin) 
Plant:  18  rp.  380.  —  Ht^lle  :  64  Rr.  5S». 

(PholOKraphie  exécutée  le  H  juilkt  1!W6). 
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Tubercuk's  de  la  pomme  de  tfrre  Géante  blanche.  Tubercule!»  de  la  pomme  de  (erre  tlëaute  blnu 

Plant:  131  gr.  Ittl.  —  Recolle:  liryO  tr.  I>l«nl:  lUN  in*.  lUU.  —  Hécolle  :  mo  «r. 


Tubercules  du  Soinnuiii  l'nmmert<>i$t  rmlrl  l.abenjvrie .      TiilHTculeM  du  Snlanum  Coiinnersoni  violet  l.abeiii^'i 
l'IaiU:  Hattr.  '."rfl.  —  Hicolle  :  iKtT»  pr.  l'Ianl  :  57  ut  .  'ri<l.  —  Reiidle:  IIIO  «r. 

(l'iMiloitr^phiet  eseeiilees  le  ià  oelolire  I<J(I5). 
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1005  gr.  pour  la  Géante  bleue;  4150,  1370,  1190,  1175,  1320, 


1  i 70  gr.  pour  la  Géante  blanche. 

Il  serait  prématuré  de  vouloir  tirer  une  conclusion  définitiye 
de  ces  essais,  tant  au  point  de  vue  de  la  fixité  de  la  nouveUe 
yarlété  qu'au  point  de  vue  de  sa  productivité.  Il  est  nécessaire 
de  suivre  leSoianum  Commersoni  violet  parallèlement  aux  deux 
types  Géante  bleue  et  Géante  blanche  pour  voir  s'il  conservera 
les  rendements  obtenus  en  1905. 

En  ce  qui  concerne  la  ^xilé  de  cette  pomme  de  terre,  il  y 
aura  lieu  de  constater  révolution  possible  vers  d'autres  formes 
telles  que  celles  signalées  par  M.  Labergerie.  Dans  les  quatre 
poquels  récoltés  en  1905,  tous  les  tubercules  étaient  exacte- 
ment semblables,  et,  à  ce  propos,  il  nous  parait  intéressant  de 
signaler  l'apparition  de  la  Géante  blancbe  dans  nos  cultures  où 
elle  rappelle  avec  une  réelle  précision  la  forme  que  M.  Laber- 
gerie a  obtenue  dans  ses  cultures  de  Verrières,  ainsi  qu'il  nous 
le  faisait  constater  récemment. 

Il  sera  très  instructif  de  déterminer  avec  précision  les  circons- 
tances qui  ont  pu,  avec  deux  types  présentés  comme  ayant  une 
origine  spéci6que  diflférente,  provoquer  des  variations  d'une 
similitude  aussi  absolue. 

IL  —  Â  côté  des  tubercules  violets  de  M.  Labergerie,  nous 
ayons  planté  quelques  tubercules  de  Sokmum  Commmoni  original 
provenant  de  la  maison^Vilmorin» 

Nous  disposions  de  8  tubercules  petits,  et  de  8  tubercules 
très  petits.  Ces  pommes  de  terre  présentaient  les  poids  suivants: 
Petites  n*  2 . . .     21  230       Très  petites  n*  2. . .     5"  270 


18  380 

10  450 
14  240 
12  130 

11  780 
10  330 
10  850 


4  620 
3 

3  050 

t  520 

1  188 

0  980 

0  180 


3 
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La  plantation  fat  effectuée  le      avril,  la  levée  n'avait  lieu 

que  Ters  le  3  5  juin  et  pour  3  pieds  seulement  dans  la  série  des 
petits,  les  numéros  ô,  7  et  17. 

La  végétation  fut  très  faible,  mais  prit  des  caractères  bien 
spéciaux  ;  tiges  vertes  sans  aucune  coloration  violacée,  feuilles 
nombreuses,  très  découpées  à  folioles  arrondies,  fleurs  blanches 
largement  étalées,  apparues  vers  le  1*'  juillet,  toutes  tombées 
le  16-18  sans  laisser  de  fruits. 

Maturité  vers  le  40-15  septembre.  A  la  récolte,  tubercules 
très  disséminés  s'étendant  dans  tous  les  sens,  latéralement  et  en 
profondeur  ;  pour  extraire  tous  les  tubercules,  le  sol  a  été 
fouillé  à  40  ceolimètres  de  chaque  côté  des  pieds  et  à  une  pro- 
fondeur de  15  centimètres. 

Les  tubercules  récoltés  étaient  tous  semblables  aux  plants 
d'origine,  c'est-à-dire  petits,  gris  jaunâtre,  pourvus  de  lenti* 
celles  eL  avec  une  chair  blauc  grisâtre. 

Les  récoltes  obtenues  ont  été  très  faibles  :  le  pied  n®  5  a 
donné  8  tul>ercules  pesant  au  total  64  gr.  520  ;  le  pied  7, 
5  tubercules  de  50  gr.  750  ;  le  pied  n^  17,  5  tubercules  de 
23  i.1  440i  Tous  ces  tubercules  vont  être  replantés  dans  des 
coudiiioDS  diiférentes  et  suivis  dans  leur  évolutions. 

Essais^  de  1906 

.1.  ^  ESSÀiS  À  GRIGNON  DANS  LES  CBAMPS  D'EXPERIENCES 

DU  COURS  jyAGRWVLTDRE 

Milieux  d^expirienm  :  (1)  bande  des  Collections, 

(2)  terrain  situé  près  du  chemin, 

(3)  terrain  à  cùté  du  bâtiment. 
Terrain  (1)  bande  du  haut  des  Collections, 

En  1905,  orge;  pour  1906,  fumier  à  raison  de  35.000  kilos 
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à  l'hectare,  enfoui  par  un  labour  à  25  centimètres,  du  2  au 
10  mars.  Le  4  avril,  300  kilos  de  superphosphate  et  100  kilos 
de  nitrate  enfouis  à  la  berse.  Plantation  le  9  avril.  Binage  le 
25  mai.  Battage  le  6  juin. 

Tenam  [2.)  près  du  chemin. 

En  1905,  plantes  oléagineuses  diverses,  après  lesquelles 
44.000  kilos  de  fumier  enfoui  le  10,  12  février,  par  labour  à 
25  centimètres.  Labour  léger  le  18  avril.  Le  21  avril,  apport 
supplémentaire  de  fumier,  de  façon  k  obtenir  sur  partie  du 
champ,  des  doses  de  70.000  cL  100.000  kilos  à  l'hectare.  Le  23, 
épandage  des  engrais  minéraux  dans  la  partie  réservée  pour  ces 
essais.  Le  23,  hersage  de  tout  le  carré.  Plantation  le  26  avril. 
Binage  le     et  le  28  juin.  Buttege  le  29  juin. 

Terrain  (3)  à  eôté  du  bâtimem» 

Dans  nue  fosse  de  1  m.  20  de  largeur,  0  m.  40  de  profondeur 
et  6  m.  t'6  de  longueur,  soit  3  mètres  cubes,  on  a  apporté 
600  kilos  de  fumier  de  cheval  qui  ont  été  mélangés  k  la  terre. 
A  la  plantation,  le  3  mai,  on  a  mis  pour  chacun  des  tubercules 
de  Solanum  Commenmi  original  du  terreau  et  de  la  poulaine 
(programme  de  M  Labergerie).  Pendant  laduréede  la  végéta- 
tion, de  nombreux  arrosages  ont  été  effectués  par  des  trous 
pratiqués  aux  deux  extrémités,  les  binages  ont  été  répétés  aussi 
souvent  que  l'exigeait  l'enlèvement  des  mauvaises  herbes. 

DISPOSITION   DES  ESSAIS 

Â.  Le  Solanum  Cominersom  Oriyi  nal  : 

en  terrain  assez  sec,  fumure  ordinaire,  (2), 

en  terrain  arrosé  et  très  -abondamment  fumé  (3). 

B.  Le  Solanum  Commmonni  Violet  ; 

I.  Comparaison  avec  les  autres  variétés  de  la  collfcUoo  pour  le 
rendement,  la  richesse.  (1) 
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II.  Mise  ep  comparaison  du  Sol.  Gom.  violel,  Labergerie  1905  \ 

—  -  -  1906/ 

—  -  ValUer       1906  [  («) 

—  -  Oouin  1906] 

—  de  la  Géante  bleue  de  Grigoon     1905 / 

m.  Mise  eu  comparaison  du  Sol.  Cnm    violet,  Labergerie  ^ 

—  —  Douio  W3) 

—  de  la  béante  bleue  du  .Noi  d  (Despreï)  ) 

iV.  lutlueDce  des  eograis  :  iortes  doses  de  iumier,  engrais  couiplé- 

meoUIres.  (2) 
Variétés  :  Riebter,  6.  bleue,  G.  blanebe,  Sol.  Com. 
violet  et  Early  rose. 

V.  Influenee  de  Tariétés  très  aeiMlbles  à  la  maladie:  Saueisae  et 
Blaocbard  sur  le  S.  C.  V.  et  ta  Géante  bleue.  (t) 

C.  Lei  variatiûns  divmet  du  Solamm  Commenoni  (de  Labergerie). 

VariatiOD  faune  3-93  \ 

—  Sauciaae  J 

—  ifiarly  rose  J   (I)  et  (3> 

—  Merveille  d'Amérique  i 

—  Kidney.  / 


• 

«  • 


A.  —  LS  SOLANUM  GOMMfiRSONI  ORIGINAL 

2  séries  d'essais  ont  été  disposées  :  en  (2)  et  eu  (3). 
Terrain  (2).  —  S  poquets  :  avec  tubercules  provenant  des 
cultures  de  1905. 
Ces  tubercules  ont  été  plantés  à  la  distance  de  60  sur  50,  à 

la  profondeur  de  2  à  3  centimètres  ;  recouverts  par  du  ter- 
reau ;  pendant  la  végétation,  deux  binages,  pas  de  bultage.  Ré- 
colte le  14  novembre* 

Levée  du  18  au  28  juin,  se  manifestant  par  un  bouquet  de 
feuilles  violet  foncé  portant  de  nombreux  poils.  Après  quel- 
ques jours,  il  se  développe  à  la  surlace  du  sol,  une  rosace  de 
feuilles  composées  à  folioles  arrondies,  la  coloration  violacée 
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s'atténue  très  rapidement.  Bientôt,  apparaît  une  petite  tige  qui 
se  termine  presque  aussitôt  par  un  bouquet  de  fleurs  à  odeur 
spéciale  n'existant  que  dans  cette  espèce  (cependant  on  trouve 
une  très  légère  odeur  dans  les  variétés  Blanchard  et  Violette 

grosse).  Dans  la  suite,  les  folioles  soot  au  nombre  de  9  généra, 
lement,  uniformément  vertes,  formant  un  peu  gouttière;  la 
tige  conserve  toujours  une  teinte  faiblement  violette.  Les 
fleurs  nombreuses  suivant  le  type  ordinaire  du  Gommersoni, 
calice  très  caractéristique  à  pétales  très  courts  et  arrondis.  Pen- 
dant la  végétation,  aucune  particularité.  Dès  le  commencement 
de  septembre,  certains  pieds  se  dessèchent,  les  tiges  sont  toutes 
flétries  vers  le  10  octobre.  Aucun  fruit. 


Poids 

Nombre 

^  Poids 

Nombre 

des 

de 

de  la 

de 

Poids 

poqueU 

plants 

iiges 

rëcoHe 

tubercules 

mojea 

1.05  1.06 

19*'  50 

3 

113"  87 

7 

16  "27 

1.05  3.06 

8  02 

1 

21  97 

3 

9  32 

1.05  5.06 

5  91 

2 

59  99 

3 

20 

11.05  1.06 

16  47 

1 

45  61 

5 

9  12 

11.06  3.06 

8  26 

4 

197  14 

13 

15  16 

11.05  5.06 

3  27 

1 

79  » 

6 

13  16 

III.OK  1.06 

12  84 

1 

12  55 

1 

12  S5 

III. 05  2.06 

9  9^ 

1 

19  85 

2 

9  92 

Moyennes. 

9  "91 

1.7 

69"  49 

5 

13  "89 

Examen  des  tubercules  récoltés  : 

Forme:  sur  40,  G  allongés,  soit  15  0/0. 

19  pyriformes,   47,5  0/0. 
15  arrondis,       37,5  0/0. 
Surface  :  assez  fortement  lenticellée,  21,  soit  52,5  O/O. 
>  faiblement  —       14,-35  o/O. 

très  faiblement         --  5,  —  12,5  0/0. 

Coloration  :  en  général  peau  jaune,  cependant  0  tubercules 
sont  gris  violacé,  mais  en  entaillant  le  tubercule,  on  trouve 
une  chair  altérée. 
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Chair  bUno  grisâtre,  de  saveur  très  amère, 

Ea  résumé,  daus  cette  série,  aucune  différence  avec  les 

recuites  de  1905,  même  végéLalion,  sans  variation.  On  n'observe 
qu'une  augmentation  des  rendements,  en  moyenne  69  gr.  4^ 
au  lieu  de  46  gr.  90. 

Ttmûn  (3).  —  6  poquets,  avec  tubercules  provenant  des  cul- 
tures de  4905,  c*est-èrdire  même  origine  que  les  plants  de  la 
série  précédente. 

2  poquets  n'ont  rien  donné. 

En  générai,  la  végétation  a  été  beaucoup  plus  forte  que  dans 
la  série  précédente,  et,  pendant  la  période  de  sécheresse  des 
mois  d'août  et  septembre,  les  plantes  ont  continué  leur  crols^ 

sance  ;  les  pieds  II. 2  et  IIf.26  ont  produit  des  stolons  avec  for- 
mation d'un  nouveau  groupement  de  tubercules. 

En  dehors  de  ces  particularités  qui  tiennent  à  la  richesse  du 
milieu  et  aux  soins  d'entretien  (binages  plus  fréquents  et  arro- 
sages), il  n'y  a  aucune  différence  à  signaler  dans  les  caractères 
des  plantes.  Recueilli  2  fruits,*un  3^  tombé  de  très  bonne  heure; 
fruits  cordif ormes  du  type,  sans  graines. 

La  récolte  a  eu  lieu  le  15  novembre. 


M* 

Pol4a 

PoMs 

Nombre 

âm 

dM 

d« 

«e  la 

de 

PoiSt 

poqn«ts 

pUuits 

tnberealM 

mvjm 

1.05  2.06 

19*' 38 

4 

549"  70 

90 

18  ■'32 

1.06  1.06 

1  12 

1 

160  9 

9 

17  88 

11.05  2.06 

15  13 

1 

2as  » 

12 

18  17 

111.05  2b.06 

9  9^ 

2 

550  9 

31 

17  77 

Moyennes. 

10 

2 

374*' 87 

20,5 

18'' 28 

Examen  des  tubercules  récoltés: 

Poids  :  sur  les  82  tubercules  obtenus^ 
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1  pète  pltti  dê   70  grammes 

4  pèsent  ae   40à50  — 

it     ^    30  40  - 

10  —    20  30  - 

30     —    10  20  — 

U     —    5  10  — 

11  pèsent  moins  de   5 

Fàrme:li  allangéi,     soit  i3»4  0/0. 
57  pyriformes,  —  45»!  0/0. 

44  arrondis,      —   45,5  0/0. 
Surimce:  assez  fortement  lenticellée,  19  soit  23,2  0/0. 
iaiblement  —        45  —  50 

tiè»  faiblement  —  26,8 

Colontion  comme  dans  la  série  précédente,  2  tubercules  k 
pcati  grisâtre  et  2  altérés.  Même  chair,  couleur  et  saveur. 

En  définilive,  l'examen  des  tubercules  ne  fait  ressortir  aucune 
différence  avec  ceux  de  la  première  série,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne la  surface  des  tubercules  qui  est  moins  lenticeiiée-  dans 
les  poquets  venus  sur  le  sol  très  riche. 

Aucune  variation,  ni  dans  les  caractères  extérieurs  de  la 
plante,  ni  dans  les  tubercules. 

B.  —  LB  80LANUH  GOIIMSBSOKI  VIOLET 

I.     Mise  en  oompaiaiaoïi  avec  les  autres  variétés  de  la  collection 

Dans  la  collection,  parmi  les  117  variétés,  un  rang  a  été 
planté  avec  te  Solanum  Gommersoni  Violet,  tubercules  pro- 
venant de  l'envoi  de  M.  Laber^erie  en  1906. 

Le  rang  de  S.  C.  V«  était  encadré  par  la  Géante  bleue  (issue 
des  récoltes  de  Grignon  en  1905)  et  par  la  Géante  blanche 
(même  provenance). 

Les  poquets  étaient  à  50  sur  60  centimètres  (seules  les  variétés 
hâtives  de  la  collection  avaient  été  disposées  à  50  sur  les  rangs.) 
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Plantation  le  9  avril»  binage  le  25  mai,  buttage  le  6  juin.  Pen- 
dant la  végétation»  on  n'a  observé  aucune  différence  dans  le 

port  des  3  variétés,  S.  C.  V.,  Géante  bleue  et  (iéante  blanche: 
mêmes  liges,  feuilles  et  fleurs,  celles-ci  se  sont  épanouies  dans 
les  3  types  vers  le  20-23  juin,  sans  odeur,  calice  de  Solanum 
Tuberosum  ;  aucun  fruit. 

Par  suite  de  la  sécheresse  des  mois  d'août  et  septembre,  les 
tiges  se  sont  flétries  dans  le  courant  de  ce  dernier  mois  et  le 
28  on  procédait  à  l'arrachage. 

Résultats  obtenus  : 

Les  3  variétés  Géante  bleue,  S.  C.  V.,  Géante  blanche  ont 
donné  : 

P4»idt  moyen               Pold*  MOfen        PffvpotUoD  W 
de  la  rêoolta     Pécnle  àéê  toberealw  >  ^  w  


par  poqoet 

OlO 

rèeoliêe 

Gret 

llifeas 

reWa 

Géante  bleue . . 

941fr2 

15,40 

65"5 

40.8 

423 

16,4 

S.  C.  V*  L.06. .  • 

1023  5 

16,94 

106  S 

57,6 

37,8 

4.6 

Géante  blanclie.. 

992  4 

14,58 

81  3 

50,5 

40,1 

9.4 

Le  S.  C.  V,  se  montre  légèrement  supérieur,  dans  cette  série, 
à  la  Géante  bleue  et  à  la  Géante  blanche. 

Dans  la  même  série  des  variétés  de  collection,  voici  quel- 
ques résultats  obtenus  avec  des  variétés  fréquemment  cultivées: 


Poids  moyen 
de  la  récolte 
par  poqaet 

Fécule 
0)0 

Poids  moyee 

des 
tvberenlea 

PlaDtatiee  i 

242  "1 

13,50 

29  "8 

30/60  cent. 

Juli  

421  1 

17,70 

^  2 

529  6 

16,40 

77  2 

Merveille  d'Amérique.. . 

894  7 

18,82 

102  9 

50/60  cent. 

Institut  de  Beattvais. . . . 

821  2 

17.28 

71  4 

781  8 

16,77* 

93  4 

Mnorck»^r  , . , 

921  8 

1^.67 

69  8 

Hi  ht  rs  Ituperiilor. . * . 

1037  6 

16,40 

.    105  5 

998  8 

16,02 

45  8 

585  3 

14,66 

53  4 

Géante  sans  pareille. . . . 

1035  3 

17,70 

155  7 
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On  voit  dans  ces  variétés,  la  Ricfiier  et  la  Géante  sans 
pareille  donner  un  rendement  supérieur  à  U  S.  C.  Y.;  mais 
ces  poids  sont .  sensiblement  dépassés  avec  quelques  types 
nouveaux.  ... 


Poid»  raoyoD 

Poids  mojen 

de  U  r«colle 

Fèeale 

des 

iwr  Hoquet 

talMrealM 

2100* 

"6 

Ad  TA 

iD,  lU 

97 

2  1 

1815 

3 

82 

9 

Goliath  

1575 

9 

14,38 

159 

1 

im 

9 

11,0B 

109 

4 

Union  agricole. . . 

1SÛ6 

8 

18,40 

65 

4 

1445 

9 

i4.r>8 

66 

9 

Joyau  d'Agnelli. . 

1387 

7 

17,92 

84 

7 

Aucune  trace  de 

1379 

4 

19,10 

8r) 

9 

maladie  dans  tou- 

Sas  

1366 

5 

17,92 

81 

2  [ 

tes   ces  variétés 

Solauuia  Priniel. . 

1308 

8 

15,G8 

128 

6  / 

de  iiiéuie  que  sur 

Nord  Pôle  

im 

4 

16,42 

6S 

2  1 

S.  C.  V.  et  les 

1226 

5 

18,46 

41 

3 

Géantes. 

Conseiller  TtiieL. 

1199 

4 

17,52 

67 

»  I 

Ferdinand  Heine. 

1162 

4 

17,80 

77 

8  ^ 

1130 

6 

2104 

137 

5 

Topor  

1088 

7 

20,08 

78 

2 

1072 

4 

16.00 

77 

1 

Neûe  Zwiebel*... 

1062 

4 

20,32 

74 

2  i 

Le  S.  C.  V.  ne  se  classerait  ainsi  que  21*  sur  l'ensemble  des 
117  variétés  mises  en  comparaison.  Sur  les  20  types  qui  le 
précédent,  il  n'y  en  a  que  5  dont  la  culture  soit  suivie  à  Gri- 
gnon  depuis  plusieurs  années  et  qui  donnent  généralement  de 

forts  rendements  (LaïKijuwell,  C.  Thiel,  N.  Zwiebel,  H.  Impe- 
rator  et  G.  s.  pareille).  Quant  aux  autres  variétés,  elles  se  trou- 
vent dans  la  même  situation  que  le  S.  C.  V.,  c'est-à-dire  nou- 
velles variétés  souvent  très  productives  au  début  et  décrois- 
sant fortement  les  années  suivantes,  par  suite  d'une  mauvaise 
adapiation.  De  nouvelles  comparaisons  sont  doue  uécessaiics, 
mais  on  peut  noter  les  énormes  rendements  de  quelques  types, 


Uigilizeu  by  CjOOgle 


42 


ANNALES  DE  GRIGNON 


bien  sQpérieitra  an  S.  G.  V.  dans  des  terrains  comme  celui 

dont  il  s'agit  dans  ces  essais. 

En  examinant  l'ensemble  des  récoltes  fournies  par  La  Géante 
bleue  et  le  S.  G*  V.  on  a  trouvé  à  peu  près  le  même  aspect 
général  dans  les  tubercules,  en  ce  qui  concerne  la  forme,  la 

coloration  de  la  peau  et  la  chair. 


Géant*  S.  C. 

M  OMI 


a)  Forme 


Tubercules  longs  et  allongés  :  réguliers.. . .  40,1  )  ^  .  IS,*?  )  |.|  • 

-  -             irréguliers. .  10,b  )    *^  lî,5  ^ 
Tubercules  rouds  et  arroodis   49,1  38,8 

b)  Goloratioo: 

Tubercules  Tlolet  foneé   74.6  fô,7 

—  Tloletgris   25,4  14,3 

On  trouve  donc  des  tubercules  un  peu  longs  en  plus  grande 
proportion  dans  le  S.  G.  V.  et  la  Géante  bleue  a  la  peau  plus 
grise  (Voir  plus  loin  ce  que  devient  dans  les  terres  de  ûrignon, 
le  S.  C.  V.  de  2*  génération). 

II.  —  Mise  en  comparaison  du  S.  G.  V.  de  Laberg-erie  (plants  de  1905 
et  de  1906),  S.  G.  V.  de  ?altier,  S.  G.  V.  de  Oouin  provenanoe  di- 
vQoCe,  Oéante  Uene  de  Grignon. 

Tous  ces  essais  ont  été  eilectués  dans  le  terrain  (2). 

On  a  planté  dans  les  mêmes  conditions  de  fumure  : 

10  tubercules  de  S.  C.  V.  de  Valiier  ;  20  tubercules  de 
S.  C.  V.  de  Labergerie,  envoi  de  1906,  S.  C.  V.  L.  06.  ; 
20  tubercules  de  S.  C.  V.  de  Labergerie  issus  de  l'envoi  1905, 
S.  C.  V.  L.  Oî)  ;  20  tubercules  de  S.  C.  V.  de  Douin,  achat 
de  1906,  S.  G.  V.  D.  06  j  20  tubercules  de  Gésnte  bleue  de 
Grignon  (des  essais  de  1905)  G.  B.  G.  05. 

Plantation  le  26  avril,  binages  le  1*^  et  le  28  juin,  buttage  le 
29  juin,  récolle  le  14  novembre. 
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Notes  prises  pendant  la  végétation  : 
S.  C.  V.  Valtier,  le  28  juin,  très  bon  dans  l'ensemble  sauf 
1  pied  qui  lève  seulement;  la  floraison  commence,  les  tiges  ont 

en  moyenne  0'"  50  de  hauteur.  Végétation  homogène,  de  3  à  6 
tiges  par  pied,  5  eu  inoyenoe,  dressées,  de  couleur  violacée, 
légère  ramification  vers  la  base  ;  feuilles  moyennes,  gaufrées, 
pétioles  violacées,  fleurs  violet  pâle  avec  pointe  des  pétales 
blanche,  peu  ouvertes,  10  par  bouquet,  sans  odeur  spéciale.  Au 
9  juillet,  très  bonne  végéta titm  pour  6  pieds,  bonne  pour  5, 
un  pied  très  faible;  pleine  ûoraison. 
Autres  séries  : 

Le  28  juin  :  S.  C.  V.  L.  06, 10  très  bons  pieds,  6  bons,  1  assez 
bon,  1  médiocre,  I  mauvaise  qualité  ;  S.  C.  V»  L.  05,  19  très 

bons  pieds,  1  bon;  S.  C.  V.  D.  06,  12  très  bons,  5  bons,  3  assez 
bons  ;  G.  B.  G.  05, 13  assez  bons,  1  bon,  6  assez  bons, 
flauteur  moyenne  des  tiges  : 

S.C. V.L.06   0  "  30  ;  floraison  eommencée  le  86  juin 

S.C.V.L.Or,   0   rî1  ;      —  —        le  23  — 

S.C.V.D.06   0  43;      —  —        le  26  ■ 

a.B.G.05   0  375;      -  -       le  26  — 

A  cette  date,  dans  l'ensemble,  S.  C.  V.  L.  05  est  le  plus 
vigoureux,  puis  S*  G.  Y.  D.  06,  les  deux  autres  sont  sem- 
blables. 

Caractères  des  piaules  :  parlout  tiges  violacées,  toutes  les 
feuilles  semblables,  fleurs  violettes  à  pointes  blanches,  les  difîé- 
rences  d'aspect  constatées  tiennent  uniquement  à  l'état  du  dé- 
veloppement. 

Le  19  juillet,  les  séries  se  classent  dans  l'ordre  suivant  : 
S.  C.  V.  D.  06.  S.  C.  V.  L.  05,  S.  C.  V.  L.  06  et  G.  B.  G.  05.  Le 
S.  C.  V.  L.  05  est  complètement  défleuri. 

A  la  date  du  28  juillet  le  S.  G.  V.  L.  05,  souffre  un  peu  de  la 
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sécheresse;  G.  B.  G.  se  dessèche.  Il  y  a  encore  quelques  fleurs 
sur  S.  C,  V .  L.  06  et  sur  S.  G.  Y.  D. 

La  maturité  a  lieu  dans  la  première  quinzaioe  du  mois  d'oc- 
tobre, et  à  Tarrachage,  on  a  obtenu  : 


Poiils  moyen 

Poids  moyen 

Fiente 

Poids  moyen 

des  pUaU 

par  poquel 

on 

d«»  tabercales 

S.C.V.  Valtier.. 

1124  •'d 

15,«0 

S.(:.v.T..nr>  

60  2 

928  7 

15,74 

100  3 

S.C.V.L.05  

93  5 

12^3  8 

lij.lS 

89  7 

S. C.V. D. 06  

80  6 

1248  2 

16,18 

106  2 

G.B.G.05  

89  8 

815  9 

13,98 

88  7 

Ges  résultats  montrent  la  supériorité  du  type  S.  G.  Y.  D.  au 
double  point  de,  vue  ^u  rendement  et  de  la  richesse  en  fécule. 
Le  S.  C.  V.  L.  05  en  est  très  TOisin  pour  le  rendement,  mais 
inférieur  pour  la  richesse.  Le  S.  G.  V.  Valtier  se  maintient  dans 
le  voisinage  des  types  précédents.  Quant  au  S.  G.  V.  L.  00  et  à 
la  Géante  bleue,  leurs  résultats  sont  dans  le  même  ordre  que 
dans  la  série  des  collections;  notre  Géante  bleue  paraît  meil- 
leure cette  année,  sans  doute  par  suite  d'une  sélection  plus 
attentive  (les  plants  ont  été  choisis  dans  les  poquets  les  plus 
productifs  de  1905). 

Les  récoltes  fournies  par  ces  diverses  variétés  ont.  été  exa- 
minées au  point  de  vue  de  la  forme,  de  la  couleur,  etc.,  des 
tubercules  : 

PornMdn  tnlwigenloOlO 

010  m  nombre  Allongés  Arrondit  tnéga* 
 --w--^-»-            Tabeiealofl     «l         «1  Iters 


Gro» 

Moyens 

PeiiU 

tveriet 

longs 

rai^  (longs  on 

(M» 

roDoj) 

S.C.V.  Valtier. 

18,9 

58,3 

22,6 

10 

45 

55 

20 

S  •  G  •  V  •  li  •06*  •  >  « 

22,7 

47.7 

29,6 

4 

56 

44 

25 

S«Ca  V  t  L«05«  •  •  • 

16 

44 

40 

6,9 

39,5 

60,5 

21,8 

S.C.V.D.06... 

31 

46 

23 

<9  «) 
*•»- 

'î2 

4H 

20 

G*B.G.(&  . . . * • 

27,2 

41^ 

31,5 

6.7 

62.5 

37,5 

27,7 
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Couleur  des  tubercules  et  modifications  dans  la  couleur  : 


Violet    Violet  Culoratioa             Parmi  Ira  tul>«reulefi 

Violet   leK^r.     as>e7.  atténuée             à  coloration  atténuée 

loncé     gris      ri  is     -  — •'   m         >  ^ 

— f    I          I  —  sur  100  sur  ICXJ    Irés  plus 

poar  lUO  poqut^ta  poquets  tub.    légèr.  fortement  Gr.  Moy.  Pet. 


S.  C.V.  Val  lier 

11 

as 

55 

44 

7 

25 

375,5 

0 

50 

50 

S.C.V.L.06... 

0 

5 

68 

16,6 

21 

79 

3 

28 

69 

S.C.V.L.05  . . 

55 

2.^) 

50 

7,7 

90 

10 

10 

C.V.D.06  .... 

G6 

20 

20 

30 

5,5 

61 

39 

24 

38 

38 

5 

20 

7d 

15 

2 

75 

23 

0 

50 

50 

Il  ressorl  de  ces  renseif^aeiiieiUs  sur  ia  constilutioii  des  ré- 
coltes une  analogie  assez  grande  entre  ces  variétés  en  ce  qui 
concerne  la  proportion  de  gros,  moyens  et  petits  tubercules» 
G.20à30p.0/0»H.  40àS5p.0/0.P.20à400/0.  En  général 
faible  proportion  de  tubercules  avariés. 

En  moyenne,  à  peu  près  autant  de  tubercules  de  forme  lon- 
gue que  de  tubercules  de  forme  arrondie.  Les  tubercules  qua- 
lifiés d'irréguliers  sont  presque  toujours  longs»  et  présentent 
des  renflements  dans  la  partie  terminale  ;  il  y  a  là  d'ailleurs  tous 
les  états  intermédiaires  entre  le' tubercule  long  et  régulier  et  la 
production  de  tubercules  arrondis  par  séparation  de  plus  en 
plus  complète  des  parties  renllées. 

Couleur  des  tubercules  :  en  général,  coloration  violet  foncé, 
mais  cette  teinte  devient  plus  ou  moins  grise  dans  beaucoup  de 
cas;  Il  est  curieux  à  cet  égard  de  noter  la  forte  proportion  de 
tubercules  prenant  cet  aspect  dans  le  S.  C.  V.  de  \  allier  et  sur- 
tout dans  le  S.  C.  V.  L.  05  ;  celui-ci  se  rapproche  ainsi  encore 
plus  à  ce  point  de  vue  de  la  Géante  bleue. 

n  est  très  intéressant  d'observer  dans  tous  les  types  la  pré- 
sence de  tubercules  plus  ou  moins  décolorés,  presque  toujours 
vers  l'extrémité  où  les  yeux  suut  les  plus  nombreux.  Celte  dé- 
coloration est  d'une  intensité  différente  :  tantôt  on  n'observe 
qu'une  teinte  très  légèrement  jauDfttre,  tantôt  le  tubercule  est 
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presque  entièrement  jaunâtre,  la  décoloration  se  fait  par  dégra- 
dation successive  et  non  par  taches. 

Cr  sont  les  moyens  tubercules  et  surtout  les  petits  qui  pré- 
sentent ces  atténuations  de  couleur. 

£n  résumé,  ïobttrvation  du  taraellèm  vêgéuaift,  Veseamm  mtnu- 
Ueus  det  réeoltet  n$  font  renorUr  ûuemne  diféretiee  imfortaïUe  entre 
let  5  types  depemmes  de  terre  ;  sans  doute,  il  y  a  des  rendements 
plus  ou  moins  coDsidérables,  des  tubercules  de  richesse  diffé- 
rente, des  nuances  dans  la  coloration,  mais  des  caractères  dis- 
linctifs  n'apparaissent  pas  entre  les  divers  S.  G.  V.  et  la  Géante 
bleue. 

III  ~  Mêmes  essais  réduits  au  S.  G.  Y.  D.,  au  S.  G.  V.  L.  1906  et  à  la 
Qéante  Uene  de  provenance  du  Nord  (Oeaprei)  dans  le  Terrain  (3). 

Ici,  on  n'a  planté  que  deux  tubercules  de  chaque  type  ;  il 
s'agissait  surtout  de  voir  comment  se  comporteraient  ces 
pommes  de  terre  dans  un  milieu  excessivement  riche  et  d'ob- 
server les  différences  possibles  avic  une  végétation  iuxuriaute. 

Pendant  la  végétation,  aucune  diiTérence  n'a  été  observée  ; 
les  tiges  ont  atteint  d'énormes  dimensions  et  se  sont  très  Cor^ 
tement  ramifiées;  k  l'arrachage;  le  15  novembre,  la  dessiccation 
n'était  pas  encore  complète. 

Ont  manqué  à  la  levée  1  poquet  de  G.  6.  D.  06  et  1  de 
S.  G.  V.  L.  06. 

Renseignements  recueillis  à  l'arrachage  i 

S.  C.  V.  D.  06.  Premier  pied.  Poids  :  1012  grammes  ;  fé- 
cule OyO  10,30;  40  tubercules,  1  gros,  4  moyens,  35  petits  ; 
3  altérés.  Poids  moyen,  25  gr.  3.  Coloration  violet  foncé  très 
peu  grise  ;  sur  petits  tubercules,  légère  décoloration.  Hîen  de 
particulier  dans  la  forme;  en  général,  tubercules  allongés, 
assez  irréguliers,  quelques-uns  arrondis. 
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S.  C.  V.  D.  06.  Deuxième  pied.  Poids:  1507  graiiiiiies; 
fécule  0/0,  moins  de  10;  22  tubercules,  4  gros,  5  moyens, 
13  petits.  Poids  moyen»  68  gr«  5«  Même  coloration,  2  tuber* 
cales  très  légèrement  décolorés.  Tubercules  allongés,  4  très 
irréguUers,  mamelonnés,  renflés. 

G.  B.  D.  06.  Poids  ;  2026  grammes  ;  fécule  0/0,  13,  10  ;  12  tu- 
bercules, 5  gros,  3  moyens,  4  petits,  1  malade.  Poids  moyeu, 
i68  gr.  8.  Coloration  violet  asses  foncé  et  teinte  grise  très  pro- 
noncée. Forme  allongée,  tubercules  tiiès  réguliers.  Sur  les  tiges 
quelques  petits  tubercules. 

S.  C.  V.  L.  06.  Poids,  522  grammes  ;  fécule  0/0  12.50  ;  9  tu- 
bercules, 1  gros,  2  moyens,  6  petits,  1  malade.  Poids  moyen. 
Coloration  violet  foncé  sans  teinte  grise.  Forme  allongée,  régu- 
lière. Sur  les  tiges,  quelques  petits  tubercules  aériens. 

En  résumé,  nuances  dans  la  coloration,  G.  B.  D.  plus  gris, 
même  forme  générale. 

La  culture  de  ces  types  en  milieu  très  riche  n'a  produit 
aucune  particularité,  comparativement  avec  la  culture  dans  le 
terrain  (2). 

IV.  —  Influence  des  fortes  doses  de  fumier  et  des  divers  engrais 
complémentaires  sur  le  8.  G.  Y.  L.,  la  (Séante  bleue,  la  Géante 
Manohe,  la  Biohter  impefator  et  l'Saiiy  rcae. 

EsfoU  efedués  dam  te  terrain  (2) 

Dose  uniforme  de  44.000  kilos  de  fumier  (à  l'hectare). 

Parcelle  1  :  Complément  de  26.000  kilos  de  fumier,  soit  au 
toul  70.000  kilos  à  i'hecUre. 

Parcelle  2  :  .G>mplémeat  de  56.000  kilos,  soit  au  total 
f 00.000  kilos  11  rbéctare. 

Parcelle  3  :  100  kilos  de  nitrate  de  soude  et  100  kilos  de 
sulfate  de  potasse. 
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Parcelle  4 :  100  kilos  de  nitrate  de  soude  et  400  kilos  de 
superphosphate. 

Parcelle  5:  Aucun  engrais  complémentaire. 

Parcelle  6  :  iOO  kilos  de  nitrate  de  soude,  100  kilos  de  sulfate 
de  potasse  et  400  kilos  de  supci  piiospliate. 

Parcelle  7  :  100  kilos  de  sulfate  de  potasse  et  400  kilos  de 
superphosphate; 

Tous  les  engrais  complémentaires  ont  été  enfouis  uniformé- 
ment avant  la  plantation*  Gellen^i  a  eu  lieu  à  la  distance  de 
60  sur  50  le  2t)  avril,  binages  le  1"  et  le  28  juin,  buttage  le  29, 
arrachage  le  15  novembre. 

Pour  chaque  variété,  les  plants  ont  été  choisis  d'un  poids 
aussi  uniforme  que  possible. 

Notes  prises  le  28  juin  :  (ordre  de  vigueur  dans  les  différentes 
variétés.  Notation  sur  10,  10  étant  le  maximum  dans  chaque 
variété)  : 


Richter 

G.  Meue 

8.C.V.L. 

Q.bUuMli 

•  larljrM 

m  MoTen 

Parc.  1.... 

10 

10 

9 

7 

8 

8,8 

-  2.... 

9 

9 

10 

10 

10 

9,6 

~~    3  ■  •  •  • 

6 

9 

8 

5 

7 

7 

-  4.... 

7 

9 

7 

6 

6 

7 

~"  «(•••• 

5 

9 

7 

4 

4 

5,8 

"~"    6  *  •  >  > 

8 

9 

8 

9 

9 

8.6 

-  7.... 

4 

9 

7 

8 

5 

6,6 

Résultats  obtenus  k  Tarracbage  : 

l'o](]^     H^colle  Poids  Nombre  O'Oen  nombre  Tuber- 

moyea     mof.  mof.  de  lub.  de  labercales  culea 

d«a        par      Fécule  des     par  — * — -  avarié! 

plants    poqiiM     (MO  lab.  poqael  Gr.  Moj.  P»i.  0/0 


A.  Richter  Imperator 

P.  î   88«*5  1172"4  17,18  103"0  11,4  Î6,3  4f,7  32  55.5 

P.  2   88   8  753   6  12,06  88  6  18,5  14.7  44.1  41,2  88,8 

P.  3    88  4  bUi»  5  17.97  140  8  5,7  30,4  41.3  38,3  11 

P.  4    88  5  IHi  4  I7,6B  108  5  10,2  21.9  46.3  81,8  11 

P.  B   88  1  720  2  16.06  101  1  7.1  11,11404  48,6    7  ' 

P.  6    88  7  1019   7  17,46  81   1  <3,fi  <09  iH,"  8 

P.  7    86  5  841  3  19,50  163  7  5,1  41,7  36,1  22.2  5 


Moyeom....    88  8    918  6  16^  lit  4    8,7  18,8  41^  38,7  8 
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Poids  Réeolle  Poids  Nombre  0|0  en  nombre  Tnbrr- 

flMr«n      moy.  moy.  detab.    4«  lnlwmilcs       il'  '> 

«Im         par  Férule      des  par  — '^•^  ■  ■   a \  n  ies 

plaail  poquet  OfO         tnb.  poquet   Gr.     M.'^      m  uiv 


B.  GéanUs  bîmte 


P.  1   74" 3  in"\  15,20  73" 9  14  14,3  44,0  4t. 7  fî 

P.  2  ...   79   2  1186   5  12,82  III    2  10,7  29.7  46,8  23,5  8 

P.  3   77  3  lOit  7  f5.66  M  4  H.7  ».«  47.!1  26.9  f 

P.  4   77   8  774  6  14,86  122   0  f;,4  33.3  51,1  15,6  7 

P.  5    78   8  864   3  15.1a  llo   7  7,7  18.5  .H5.5  26,0  0 

P.  6    75  7  867   6  15,57  106  5  8  20.8  45  >  33,4  4 

P.  7   74  5  814  6  17,04  1W  6  7.S  26,7  48,3  25  5 

Moyeoue....  76  6  899  5  15.1U  103  8  7,4  24,1  48,4  27,5  4,i 

♦ 

C.  Sotanum  Commemmi  tiakt  Labergarie  (05  et  06) 

P.  i    84-3  1260"7  13,30  lll"5  11,4  29,7  38.4  31,9  3 

P.  t.    87  ftOI  S  H,88  96  9  40,6  22.3  U,7  33,0  0 

P.  3   81    4  lfJ8G   G  1G.87  100  10.2  31.7  37.8  30  5  2 

P.  4  ..  81    9  W3   9  16.40  130  3  7,6  37.7  42.6  19,7  5 

P.  5   81.  2  1050  2  17,46  116  7  9  27,7  47,2  25,1  4 

P.  6    80  4  1018  7  18,67  97  6  10,7  23.2  45,4  31,4  6 

P.  7   79  7  1108  9  16,30  98  6  11,2  21,1  43,3  38.6  10 

ll(»y«OM....  81  3  lt07  8  15.98  108  6  10»!  87,8  42.S  29.6  4,4 

D.  Géante  MancAe 

P.  1   90«'  1386"9  13,82  87«'5  15,8  19.8  47,7  32,5  7 

P.  2    90  0  1361  14.20  75  8  17,1  18,".^  m  '.  10  ('  7,3 

P.  3    89   4  1013    1  13,66  70   7  14,7  12.7  51,7  35.6  10,1 

P.  4    90   7  99i    1  13,88  77   2  12,9  13.6  53,4  33  5 

P.  5    91  8  836  13,54  73  8  11,4  18,7  48.3  33  7,7 

P,  «   96  8  1141  13,96  9t  8  19,4  21,9  56,3  81,5  1 

P.  7   98  1  1200  9  13,80  114  4  10.5  33,3  47,6  19,1  3,0 

UOJ9UW,,..  91  4  1137  6  13,84  84  4  t3Ji  19,9  50,8  88,3  7.4 

^E.  Eaiiy  rose 

P.  1   96«'8  972»'7  16,14  52" 2  18.7  12.7  50.3  37  5 

P   2   97    !  1(»74   7  15,84  56  5  19,0  8.5  59,2  32.3  6 

P.  3   96   5  yaO   9  17,22  52  6  17,9  5,6  47,5  46,9  1,5 

P.  4    96  8  815  5  17,02  49  8  16.4  8,4  48,1  43,5  3 

P.  5   96  4  796  2  18,46  47  9  16,6  6,0  46,7  47.3  2 

P  6   96   6  923   1  18,26  .lO   6  18.2  7,5  48,6  43.9  0 

P.  7    96   3  1017   7  18.70  50  9  13,6  11,0  55,9  33,1  4 

«oyraM....  96  6  934  2  17,38  52  8  17,2  8,5  50,9  40,6  3 

4 
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Moyennes  générales  des  élisais 


Poids 

Recolle 

Poids 

No  nîbi"' 

(UO  PII  noiiihre  Tulî«?r- 

moyen 

moj. 

moy. 

de  Inb. 

ile  tnl>i-i'cii 

les 

l'UiCft 

dea 

par 

Fècole 

des 

par 

^ — -  — ^  avariét 

ptanU 

poquel 

(VU 

lub. 

poqaet 

Gr. 

Moy. 

Peu 

(MO 

1 . 

TfiOOO  F  ... 

1113"8 

15,13 

* 

8r>"6 

14,3 

2().6 

4i.4 

33.0 

5.1 

p. 

2. 

iCXXKX)  ¥  

ltl5  â 

13.96 

86  2 

13,2 

1S,8 

49,1 

32.1 

6.0 

p. 

3. 

NU.  Polasse. 

978  4 

16,2i8 

111  3 

12,0 

21.2 

4â.£ 

33,6 

5,3 

p. 

4. 

Ntt.  raper.. 

«38  1 

15,96 

9?  6 

lOJ 

t3.0 

48,3 

28,7 

6.2 

p. 

5. 

StBS  Mgcalt 

complément'* 

853  4 

16.13 

91  0 

10.4 

1C,4 

47,6 

36.0 

M 

p. 

6. 

NU.  Pot.sup. 

1000  0 

16.») 

86  0 

12.4 

17,6 

47,4 

35,1 

3,8 

p. 

7. 

Pot.  saper.. 

996  9 

17,07 

109  0 

9.6 

26.8 

46,2 

27,0 

5,5 

On  ne  peut  guère  tirer  d'indication  intéressante  de  ces  diffé- 
rents essais,  les  résultats  sont  trop  irréguliers  ;  cependant,  dans 
l'ensemble,  ou  voit  les  parcelles  à  fumier  douner  des  excédents 
très  nets,  avec  une  richesse  en  fécule  plus  faible,  des  tuber- 
cutes  plus  petits  et  plus  nombreux  au  poquet.  La  parcelle  sans 
engrais  complémentaire  a  un  rendement  plus  faible  que  les 
autres  parties. 

Peut-être  pourrait-on  ajouter  que  c'est  dans  le  S.  C.  V.  L.  que 
l'on  constate  les  moins  grandes  variations  entre  les  7  parcelles 
à  diverses  fumures. 

Les  récoltes  fournies  ont  été  examinées  au  point  de  vue  de 
la  ^Tosst'ur  ucs  tubercules,  de  leur  forme,  de  leur  couleur; 
voici  les  résultats  de  cet  examen. 


A.  Richter  Imperatùr 

Coloration 


on  en  nombre  Ou  Forme  (ON)  eo  nom.)  Violacés  Total 
tirot  Mojens  Peliti  avar.  Lonnê  Roadi  Irrès.  Jmm  Lég.  Aiaei  iMÎcb 


P. 

1. 

7O00OF.. 

16.3 

41,7 

as.0 

6.5 

34 

86 

SI 

61 

27 

18 

38 

p. 

2 

100000  F . . 

14,7 

44,1 

41,8 

8,8 

53 

47 

■^2 

58 

38 

4 

Î2 

p. 

3. 

N.  Pot.  . 

30,4 

41.3 

2^,3 

11 

il,3 

:is,7 

38 

59 

37 

4 

41 

p. 

4. 

N .  Slip. . . . 

21,9 

46.3 

31,8 

11 

36,ti 

63,  i 

27 

77 

22 

1 

23 

p. 

IM 

40,4 

48,5 

7 

45.6 

54.4 

28 

60 

38 

8 

40 

p. 

6. 

N.Sup.  Pol. 

13.6 

40.9 

4:i,5 

S 

17 

83 

IR 

82 

15 

3 

18 

p. 

7. 

Sup.  Pot.. 

41.7 

36,1 

22,2 

5 

52.8 

47,2 

28 

53 

44 

3 

47 
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Il  n'est  guère  possible  de  tirer  aucune  iudication  de  ces 
résultats.  On  peut  simplement  retenir  la  variation  fréquente 
de  forme  dans  la  Ricbter  qui  est  généralement  considérée 
comme  pomme  de  terre  ronde  ;  d'ailleurs  cette  année,  la  pro- 

ductioii  de  tubercules  longs  dans  ce  type  a  paru  beaucoup  plus 
considérable  qu'à  l'habitude.  Tous  les  tubercules  plantés  étaient 
ronds. 

Quant  à  la  couleur»  si  la  teinte  ordinaire  est  jauûe,  on  voit 
que  très  souvent,  pour  20  à  40  0/0  des  tubercules,  la  peau 
prend  une  teinte  violacée  dans  la  partie  du  tubercule  où  les 
yeux  sont  nombreux. 


B.  Giantê  Meue 

TulMTcules 
Coloralion      plus  ou  moins 
-      ^  dpciilorps 
Forme  (Ofo  en  noinbrf>)  Violet  Froporlion 

-    ■  VIolel        assez      sur  100 

Giw     Moy«os  PeUU      foacA        gria  tobecoolcs 


P.  1   40,4  î$9,6  24  37.5  62,5  7,1 

P.  2   43,7  56,3  28  67  33  6 

P.  3   51,1  48,8  28  71  29  H 

P.  4    60  40  27  71  29  4 

P.  5   42,6  57.4  26  86  14  2 

P.  6...   47,0  o2,l  t'J  83  17  8 

P.  7   50  ÏX)  35  62,5  27,5  3 


Aucune  influence  précise  sur  la  forme,  la  couleur.  Â  noter 

une  proportion  moyenne  de  6  0/0  de  tubercules  décolorés. 
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C.  SoUinum  Commersoni  violet  Labergerie 

 Coloratioo  

Fbrm*  m  «a  Mmbn)  Vloitt  VMot  

'  ,     VIoltl    l«|èmB.    ano*  «MMi 

Loato     Bonds    Irréc.    foncé       (ris  iiris 


P.  1   38,4  61»6  »  SI,»  S0,0  12,5  6 

P.  2   42,4  57,6  18  .  71  29         0  2 

P.  3   40,2  59,8  23  62,5  25  12,5  6 

P.  4    60,6  39.4  2r,  50  37,5  12,5  6 

P.  5.,   48,6  51,4  30  l>0  37.5  12,5  10 

P.  6    32,5  67,5  20  50  50         0  14 

P.  7   42,2  57,8  21  50  37.5  12,5  7 

A  signaler  la  coïncidence  suivante:  c'est  dans  la  parcelle  4 
(nitrate  et  superphosphate)  que  l'on  observe  pour  les  2  types 
Géante  bleue  et  S.  G.  V.  la  plus  forte  proportion  de  tuber- 
cules longs. 

En  outre,  pour  ces  deux  types,  la  parcelle  n^  1  (70.000  kil. 
de  fumier)  fournit  la  plus  forte  proportion  de  tubercules  gris. 

D.  Géante  blanche 

Varialioas  (Un!s  ta  coulear 

ronno  (010  on  nombra)   —  -    ■  — . 

■  I    -    Il   Tabercoles  TttlMrcoles 

Long»       Aoada   trrég.      très  violet*     très  Jannaa  Total 

P.  1   41,;<  58,7  8  2.8  0/Olub.        0  0 

P.  2   37.5  G2,5  11  0  2,2  2,2 

P.  3   44  56  20  1,7  2,5  4,2 

P.  4    34  66  13  0  0  0 

P.  5  ....  53  47  20  5,5  8,6  14 

P.  6   57  43  25  0  7  7 

P.  7   45  55  9  4,8  14,2  19 

Hien  de  spécial  à  retenir  de  ces  chiffres. 
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E.  Eariy  rm 


Forme  (0/0  en  nombre) 

Colontloii 

Longs 

Ronds 

Rose  pâle 

Rose 

Rote  foncé 

P. 

1  

31,5 

68,5 

12,5 

72,5 

12,5 

p. 

2  ... 

34,2 

65,8 

12,5 

87,5 

0 

p. 

3  «  •  •  «  ■  « 

45.4 

54,6 

12,5 

50 

37,5 

p. 

4  

40,5 

Îi9.5 

0 

87.5 

12,5 

p. 

«IK  •  •  •  ■  •  • 

53.3 

46,7 

0 

75 

25 

p. 

6  

32,9 

67.1 

0 

100 

0 

p. 

1  

38,3 

ei,7 

25 

50 

25 

Rien  de  spécial  à  retenir  de  ces  chiffres. 
En  résumé,  ks  moû  sur  les  entais  ont  donné  des  r^ultats  trop 
irrégnliers  pour  qu'il  soit  possible  de  tirer  une  indication  très  nette 

de  r influence  relative  des  matières  fertilisaïUes  sur  les  diverses  va- 
riétés de  pommes  de  terre. 


V.  — Influence  du  ¥oisioag:o  de  variétés  très  sensibles  au  Phytophtora: 
Saucisse  et  Blanchard  sur  le  S.  G.  V.  L.  et  la  Géante  bleue 

Essais  effectués  sur  U  ten'ain  (2} 

On  a  dispose  quelques  pieds  de  cliacuue  de  ces  deux  variétés 
au  milieu  de  poquets,  de  Saucisse  et' de  Blanchard,  types  qui 
sont  généralement  très  sensibles  au  Phytophtora  infestant.  Il 
s'agissait  de  voir  si  les  S.  C.  V.  L.  et  Géante  bleue  seraient 

plus  malades  plantées  ainsi,  qu'à  l'abri  de  loul  voisinage  des 
deux  variétés  sensibles. 
Ou  a  donc  eu  : 

Série  a),  S.  C.  V.  L.  :  6  pieds,  3  de  1905  et  3  de  1906,  le  tout 
en  une  ligne  ayant  d*un  côté  de  la  Saucisse,  de  Tautre  de  la 

Blaiicliai  d. 

Plus  loin,  9  pieds  isolés,  uicuie  origine  des  plants. 

Série  b),  Géante  bleue,  même  disposition  des  essais,  avec 
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3  poquets  de  G.  B.  G.  05,  3  poquets  de  G.  6.  D.  06,  bordés 

par  Saucisse  et  Blanchard,  et  9 pieds  isolés. 
Résultats  obtenus  à  i'arracbage  : 

Série  a.  -  Solanum  Commersoni  tiolet  Labergerie 

Nombre  de  (ubercules 

Poid'4        Poids  Total 
cl'  -         do  la  Fécule  |';ir 

plaiilh     recolle         OiO  Malade* 

.  lOi^S  lOOO"     i4,34    11     1  ) 
V  PWs     \  N"   3  '    '""^    '    47        15;>3        io.lO     13     t  ) 


plantés  fntre  ^  N*    ^      ^  ^  .  .    92  1167  16,55  13  2 

Siucisscet    i  N*   5[    ^•  ••lâ5  3    1037  13,26  18  2  M,2V, 

— '       -  )            '   47  1136  12,44  18  0    )  , 

Moyennes.  90  1  1189  5  14,04  13,8  1,5  ;  10,8*A 


165  "8  U^*'  12,24  l(i  3  ) 

79  557  12,54  4  1    f  r*,8V. 

40  1    717  13,86  7  0 

N'  10  \              171  2  1373  13,40  17  1 

N*  Il  j             i    82   7  1368  14,86  15  1 


2*Pfe4sistlés 


N*  Il  j             i    82  7  1368  14,86  15  1  i 

12 'S.C.V.L.  1   43  2  1177  18,40  5  0  f  _ 

N"13i      05      i  157  3  1164  14.44  15  2  i 

N*  14  )             f   72  8  1144  14,3()  8  0  ] 

N*  13 ,'                40  1  1232  12,90  17  2 


Moyennes.  94  7  1131  3  14,11    11,6  1,1  |  9,6*A 

Dans  celte  série,  les  pieds  plantés  au  milieu  des  variétés  sen- 
sibles présentent  une  proportion  un  peu  plus  forte  de  tuber- 
cules malades  que  ceux  qui  ont  été  isolés,  10,8,  au  lieu  de  9,6. 
Maïs  ce  résultat  provient  de  la  combinaison  des  récoltes  de 
S.  C.  V.  L.  05  dans  lesquelles  il  y  a  h  peu  près  égalité,  et  de 
S.  C.  V.  L.  06,  pour  lesquelles  on  constate  plus  de  malades 
dans  les  pieds  entourés. 

Il  faut  remarquer  que  dans  les  deux  parties  de  Tessai,  les  05 
sont  plus  malades  que  les  06,  résultats  semblables  à  ceux  d'uue 
série  précédente. 
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Série  b.  —  Géante  bleue 


Nombre  de  tubereatoB 


flgnïH  rntrt 


05  ( 


.B.D 
06 


N'  10  , 

N'it,  i 
N*  12f  G. B.D.  1 

N*  14  *  f 

N"  15  • 


Paids 

des 
planU 

de  la 
récolte 

Fécule 
00 

Total 

[inr 

muet 

146*' 2 

6o4  " 

11.06 

14 

102  2 

1120 

10,00 

16 

41  8 

15o 

10,00 

122  6 

615 

15,22 

7 

86  2 

1169 

11,15 

8 

39  i 

651 

14.90 

10 

89  7 

727  3 

12»64 

Ô,5 

136  "7 

528" 

ii,:{0 

0 

86  2 

1160 

11,15 

10 

45  7 

1057 

16.fô 

10 

120  4 

388 

14,64 

7 

85  2 

293 

14,92 

7 

•iO  4 

007 

18,02 

4 

Maïuiue  à 

la  récolte 

8i 

7i)6 

16,08 

6 

47 

801 

17,28 

6 

81  8 

753  6 

15,12 

7.4 

.Malades 


1 

2 
0 
1 
0 
1 


9,4-A 


8  7. 


1 
2 
0 
0 
0 

1 

0 
0 


10,37. 


3,37» 


Il  y  a  également  ici  une  proportion  de  tubercules  malades  plus 
forte  dans  les  pieds  entourés  que  dans  les  autres,  8,8»  au  lieu 
de  6,8.  Mais  il  convient  de  faire  la  même  remarque  que  pour 

les  S.  C.  V  :  les  moyennes  résultent  d'éléments  différents, 
la  proportion  de  tubercules  malades  étant  plus  grande  daus 
les  pieds  isolés  pour  G.  B.  G.  5  et  plus  considérable  dans  les 
poqoets  entourés  pour  G.  B.  D.  06. 

On  peut  noter  que  dans  les  deux  séries  a  et  6,  les  pommes 
de  terre  introduites  en  1900,  paraissent  plus  sensibles  à  la  ma- 
ladie. 

Si  l'on  compare  les  deux  groupes  S.  C.  V.  L.  et  G.  B.,  on 
constate  que  G.  B.  est  légèrement  moins  sensible  à  la  maladie 

que  S.  C.  V.  L.  :  7,7  0/0  au  lieu  de  10,1. 
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En  résumé,  cette  expérience  serait  à  reprendre  avec  un  plus 
grand  nombre  de  poquets. 

C.   —   LES  VARIATIONS  UiVEHSES  DU  SOLANUM  COMMERSONI 

Au  printemps  de  1906,  nous  avons  reçu  de  M.  Labergerie,  un 
certain  nombre  de  tubercules  provenant  «  de  variations  du  - 

Solauuiu  Cuimiiersoiii  m. 

«  1**  variélé  jaune  de  1903,  3-03  ; 

»  2^  i3'04  semblable  à  Royale  Kidney  sauf  par  les  fleurs  et  les 
fruits  et  certains  détails  que  je  compte  préciser  comparative- 
ment cette  année  ; 

»  3**  14-04 semblable  à  Merveille  d'Anjérique  sauf  avec  des  sto- 
lons Irès  développés,  une  formation  spéciale  des  tubercules 
et  une  végétation  plus  extraordinaire  ; 

»  4^  26^5  pieds  issus  des  germes  verts  (blancs  verdAtres)  des 
mêmes  tubercules  que  la  variété  suivante.  Ce  numéro  a  les 
fleurs  blanches,  est  peu  slolonifére,  précoce  et  craint  beaucoup 
le  phytoplitora,  il  a  une  certaine  analogie  avec  hlarly  rose; 

»  5**  2(>-04  issus  des  germes  roses  vifs  des  mêmes  tubercules 
que  la  précédente,  ressemble  d'après  M.  Bussard  (tubercules)  à 
Saucisse»  très  stolonifère  ;  très  résistante  au  mildfou,  n'a  pas 
fructifié  ou  que  très  peu,  deux  fruits  puiulus.  Tardive.  » 

Toutes  ces  pommes  de  terre  ont  été  mises  dans  deux  milieux  : 
notre  terrain  ordinaire  (2)  et  le  terrain  riche  (3). 

Etant  donné  l'analogie  qui  était  signalée  avec  quelques  types 
très  connus  de  S.  Tuberosum,  nous  avons  placé  les  tubercules 
de  M.  Labergerie  en  comparaison  avec  les  variétés  correspon- 
dantes de  S.  Tuberosum,  sauf  pour  le  13-04:  n'ayant  pas  de 
Royale  Kidney  au  moment  des  essais,  nous  avons  choisi  comme 
terme  de  comparaison  la  Victor. 
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I.  —  Essais  dans  le  terrain  (2) 

1«  Variété  jaune  de  1903,  S-OB,  Ûa  plante  8  tubercules,  un  ne 
lève  pas,  un  second  ne  fournit  qu'une  plante  très  chétive  qui 
disparaît  en  cours  de  végétation. 

Le  28  juin,  bonne  végétation  ;  tif^es  de  0  ni.  40  de  hauteur. 
Tous  les  pieds  semblables,  végétation  homogène,  rappelle  le 
S.  G.  V.  L.  comme  développement,  tiges  dressées,  mêmes 
feuilles,  mais  pas  de  coloration  violette  ;  en  boutons. 

Le  9  juillet,  tous  les  pieds  en  pleine  floraison,  fleurs  très 
abjndanles.  violettes,  mais  d'un  violet  plus  roiiore  que  dans 
S.  C.  V.  L,  plutôt  mauve  violacé,  la  pointe  des  pétales  est 
blanche,  calice  de  Tuberosum  ;  pas  d'odeur.  Tiges  dressées, 
très  peu  de  poils,  sans  coloration  violette  de  même  que  sur  les 
feuilles,  celles-ci  sont  plus  vertes  que  dans  S.  C.  V.  L.,  elles 
ressemblent  aux  feuilles  de  Uichter  Imperator. 

Aucun  fruit,  maturité  au  début  d'octobre. 

Poids  moyen  des  plants  :  54  gr.  5. 

Récolte  moyenne  par  poquet  :  1209  gr.  Fécule  0/0  17.04. 

Poids  moyen  des  tubercules  récoltés  :  71  gr.  7. 

Proportion  0/0  en  nombre  :  gros,  14,8,  moyens  39,6,  pe- 
tits 45,6. 

Avariés  7  0/0.  Tubercules  longs  22,8,  ronds  77,2. 

En  général,  tubercules*  ressemèlanf'énormém^nt  A' lUeUil'de'la 

Ricliter  Imperator,  même  forme,  peau  légèrement  rugueuse,  de 
coloration  générale  jaune  avec  uue  teinte  violacée  vers  le  som- 
met ;  on  constate  cette  teinte  violacée  sur  près  de  35  0/0  des 
tubercules. 

2^  13-04  tembtabU  à  Bayale  Kidney.  — ^  A  été  mise  en  compa- 
raison avec  N'ielor,  à  défaut  de  Hoyale  Kiduey  ordinaire. 
Dans  le  courant  de  la  végétation  ressemble  beaucoup  à  Josepb 
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Rigault,  touffe  formée  par  des  tiges  isolées,  assez  dressées, 
feuilles  petites,  de  coloration  foncée. 

Fleurs  petites,  violet  très  pâle,  sans  odeur,  peu  aboudaates, 
peu  ouvertes,  chiffonnées. 

Pas  de  fruits,  maturité  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 

Vn  seul  pied,  l'iant,  76  gr.  5.  Poids  de  la  récolte,  327  gr. 
Fécule  0/0  13,02. 

7  tubercules  d'un  poids  moyen  de  46  gr.  7,  surtout  des 
moyens,  pas  de  malades.  Les  tubercules  ressemblent  à  tous  ceux 
des  variétés  potagères  précoces,  notamment  k  Joseph  Rigault, 
longs,  peau  lisse  jaune,  yeux  superficirls,  (  li  iii  jaune. 

Ne  rappelle  à  aucun  point  de  vue,  le  Solauum  Comuiersoui 
original. 

3**  14-04  tmblable  à  Merveille  éC Amérique,  —  2  tubercules  mis 
en  comparaison  avec  de  la  Merveille  d'Amérique  ordinaire  de 

nos  cultures. 

Le  28  juin,  tous  les  pieds  sont  très  bien  levés,  tiges  de  iO  cen- 
timètres de  hauteur  ;  Texamen  attentif  des  4  pieds  donne  lieu 
aux  observations  suivantes:  même  physionomie  générale,  tiges 
plutôt  dressées,  ramifiées  à  la  base,  feuilles  composées  de  fo- 
lioles allongées,  entre  lesquelles  s'en  trouvent  d'autres  plus 
peliles  ;  ensemble  très  caractéristique  et  qui  est  commun  à  la 
Merveille  d'Amérique  de  Grignon  et  à  la  variation  de 
Labergerie. 

Le  9  juillet,  les  i  pieds  toujours  exactement  semblables,  les 

fleurs  apparues  depuis  sont  de  mêmes  dimensions,  iiièiiH'  cou- 
leur, mauves  sans  odeur,  partout  calice  de  Solauum  Tube- 
rosum. 

Maturité  au  début  d'octobre. 
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Varia  tloo 
N»  I  N»  t 


Merveille  d'Amérique 
de  Grtgnoa 

N*  I         N*  t 


Poids  du  plnnl  

—  de  U  récolle  

Fécule  0/0  

Nombre  de  tubercoles  au  poquet. 

Poids  moyen  des  tubercules  

Tubercule»  malades  


130 
135S 


12 

112*9 
t 


17.92 


6i.4 
918 
20,06 


139,7 
0 


7 


111,7 
713 
17,14 


1) 

79,2 
0 


82,3 
636 


6 

106 
0 


18,26 


Les  tubercules  récollés  suui  tous  exactement  semblables  au 
type  général  Merveille  d'Amérique,  c'est-à-dire  ronds,  aplatis, 
peau  rouge  foncé,  yeux  moyennement  enfouis,  chair  blanche. 

En  résumé,  aucune  différence  entre  la  Merveille  d'Amérique 
de  Grif^non  cl  la  variation  de  M.  Labcrgerie,  envoyée  en  1906  ; 
sur  cette  dernière,  aucun  caractère  rappelant  le  Solauum  Com- 
mersoni  Original . 

4«  $6^4  certaine  anahgie  avec  Early  roee.  —  Mise  en  compa- 
raison de  deux  tubercules  de  cette  variation  avec  des  tubercules 
d  Early  rose  type. 

Le  28  juin,  tous  les  pieds  très  beaux,  liges  de  0  m.  40  dans 
l'Ëarly  de  Grignon,  de  0  m.  50  dans  la  variation  Labergerie. 
Même  aspect  général,  les  tiges  de  l'Early  de  Grignon  sont  un 
peu  moins  dressées,  les  feuilles  moins  gaufrées,  fleurs  apparues 
vers  le  24-2."»  juin,  toutes  sem 1  1 al  îes,  blanches,  grandes,  très 
étalées,  partout  calice  de  Soiauum  Tuberosum,  sans  odeur. 

Au  9  juillet,  les  différences  secondaires  notées  le  28  juin, 
ont  à  peu  près  disparues,  et  la  végétation  se  poursuit,  ne  per- 
mettant pas  la  distinction,  entre  les  deux  types.  Maturité  vers  le 
milieu  de  septembre. 
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Poids  da  plant  

—  de  la  récolte  

Fécule  0/0  

Nombre  de  tubercules^  poquet. 

—  —  malades... 

Poids  moyen  des  tuberc.  récollés 

A  la  récolte,  pommes  de  terre  très  semblables,  même  forme 

générale,  même  tendance  à  la  séparation  par  l'extrémité  la  der- 
nière formée  d'un  tubercule  rond,  même  coloration  variant  du 
rose  pâle  au  rose  foncé,  peut-être  un  peu  plus  foncé  dans  la  va- 
riation La  bergerie. 

En  résumé,  si  l'on  a  observé  quelques  très  légères  diffé- 
rences, différences  d'ordre  secondaire  à  notre  point  de  vue 
puisqu'elles  ne  dépassent  pas  l'amplitude  des  nuances  que  l'on 
observe  toujours  dans  une  même  variété,  on  n'a  rien  noté  dans 
la  variation  de  Labergerie  qui  rappelle  le  Solanum  €k)mmer^ 
soni  original. 

5*  SO-Oi  ressemblant  à  Saucisse,  —  Mise  en  comparaison  de 
deux  tubercules  de  M.  Labergerie  avec  des  tubercules  de  Sau- 
cisse de  G  ri  gnon. 

Le  28  juin,  ensemble  très  bon,  sauf  un  pied  deGrignon,  qui 
est  un  peu  plus  faible,  tiges  de  0  m.  30,  au  lieu  de  40  et  ^ 
dans  les  autres.  Même  poi  l,  li^^eh  dressées  avec  coloration  rou- 
geâtre,  folioles  très  gaufrées,  se  recourbant  à  rextrémité,  quel- 
ques bouquets  de  boutons,  pas  de  différence  de  végétation  entre 
les  4  pieds. 

Lel)  juillet,  mêmes  caractères,  les  boutons  ne  s'épanouissent 
pas  ou  très  peu.  Maturité  vers  le  lo  octobre. 


Varlatum  Karly  rose 

Labergerie  de  Giignon 

N*  1  N'  f  N*  i  N*  2 


158,7       53  73.8  73,8 

1277  1621  580  1357 
17,12      14,60         17,80  15,64 
16         17            15  18 
3           2             0  1 
79.8      '95.3         38,6  75,3 
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,  Vâriattoll  SaucisM 
UlMiferlft   d«  GrlgnoB 


H*  1 

N"  1 

n*t 

71 

43,2 

112,3 

108,8 

m 

1847 

254 

15,80 

13,31 

13 

16,02 

21 

31 

SS 

4 

—              —  malades.... 

3 

6 

11 

0 

71,6 

28,3 

77,8 

63,5 

A  la  récolte,  mêmes  tubercules  de  Saucisse  ordinaire  ;  au 
poiul  de  vue  de  la  forme,  de  la  couleur,  pas  de  différences; 
dans  tous  les  pieds,  on  observe  des  tubercules  qui  out  une  très 
légère  tendance  à  jaunir. 

En  résumé,  aucune  différence  entre  la  Saucisse  de  Grignon 
et  la  variation  de  M.  Labergerie,  aucun  point  sur  cette  dernière 
rappelant  le  Soianum  Commersoni  original. 

IL  —  Èuait  doM  le  terrain  (3) 

Milieu  très  riche  et  arrosé.  Peu  de  tubercules  essayés,  but: 
constater  les  différences  possibles  de  végétation  avec  les  types 
correspondants  de  Tuberosum  dans  ce  milieu  spécial. 

1°  Variété  jaune  de  4903  3-OS.  —  On  a  planté  deux  tubercules, 
très  bonne  levée,  le  28  juin,  les  liges  ont  40  à  45  centimètres 
de  iiauteur.  Ces  tiges  sont  très  violettes  à  la  base  ;  aucun  carac- 
tère qui  n'ait  été  constaté  dans  l'autre  série.  Maturité  fin  oc- 
tobre. 

Résultats  obtenus  à  la  récolte  : 


v  t 

N-  2 

72,8 

30,4 

1300 

i677 

12,78 

14.43 

Poids  tnn\  CD  des  tuberc.  récoltés. 

81,3 

SCi.O 

16 

30 

—            —      malades . . . 

4 

0 
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Hlxamen  des  lubercules  récoltés  :  coloration  jaune  avec  une 
teinte  violacée  près  des  yeux,  peau  légèrement  rugueuse,  en 
général  forme  arrondie,  genre  Richter,  mais  avec  les  yeux  un 
peu  plus  enfouis,  chair  blanche  sans  goût  spécial. 

ff*  iM4,  iemblabte  à  Royale  Kidney,  —  1  tubercule  planté  dans 
celte  série,  à  eùlé  de  \  ictor. 

I.e  29  juin  très  bonne  végétation,  tiges  de  50  centimètres  de 
hauteur,  fleurit  depuis  le  23  juin. 

Notes  prises  le  29  :  tiges  légèrement  ailées,  ponctuées  de  violet 
à  grand  nombre  de  folioles  secondaires,  ponctuations  violettes 
sur  nervures,  feuillage  coin[»acl  irisé,  fleurs  eu  4  forts  bou- 
quets violet  très  pâle,  sans  odeur. 

Le  28  juillet,  5  liges  très  vigoureuses  de  0  m.  70  de  hauteur» 
mêmes  caractères  que  le  mois  précédent,  pas  de  fruits,  quel- 
ques taches  de  maladie. 

Poids  du  plaot   44" 

—  de  la  récolte   436 

Fécule  0/0   11  98 

Poids  moyen  des  lubercules  

Nombre  de  lubercules   Id 

—  —      malaiJes   7 

Très  sensible  à  la  maladie. 

Coloration  jaune  foncé,  aucune  variation,  forme  allongée 
renflée  vers  Textrémité  formée  la  dernière,  sauf  pour  3  ou  4 
tubercules  qui  out  une  forme  non  renflée  rappelant  Caillou 

Blanc.  Chairjaune,  sans  goût  parMcuIier,  fine. 

3"  1i-04  semblable  à  Merveille  d' Amérique.  —  1  tubercule  de  la 
variation  placé  à  côté  de  la  Merveille  type. 

Le  28  juin,  très  bonne  végétation,  tiges  de  40  centimètres. 
Variété  plus  forte. 

Nolt's  prises  le  21)  juin  : 

Variation  Labcrgerie  :  tige  principale  très  raniiûée,  por- 
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tant  des  liges  violacées,  folioles  très  iouguement  pétiolées,  pas 
de  fleurs. 

Merveille  de  Grignon  :  mêmes  caractères,  boutoDs  de  fleurs. 
Daus  la  suite,  on  n'a  pu  établir  aucune  différence  entre  les 
deux  pieds  de  poriiine  de  terre. 
Hésultats  obtenus  à  la  récolte  : 


Variation 

Merveille 

LalMTRWte 

d«  Giiftoon 

113,8 

103.4 

13ï» 

1101 

vym 

14,40 

Poids  moyen  des  tubercules  récolté}^. . . . 

104 

6t,3 

13 

18 

2 

7 

Caraetères  des  tubercules  : 

Narlatiuii  Labergeric  :  coloration  rouge  foncé,  forme  géné- 
rale de  la  Merveille  d'Ainérique,  chair  jauuâtre  très  légèrement 
amère  dans  un  tubercule. 

Merveille  de  Grignon  :  coloration  rouge  foncé,  tubercules 
arrondis  aplatis,  yeux  un  peu  enfouis,  pas  de  goût  spécial. 

l^as  de  ditlcrences  dans  l'ensemble  des  récoltes. 

4**  26  04  c€rfaine  analogie  avec  Early  rose.  —  1  tubercule  de 
M.  Labergerie  en.  comparaison  avec  un  tubercule  d'Ëarly  de 
Grignon. 

Le  28  juin  très  bonne  végétation,  le  pied  de  M.  Labergerie  un 

peu  plus  fort. 

Le  29  juin,  variation  2(>-04:  tiges  ailées,  légère  teinte  violacée, 
ainsi  que  sur  la  base  des  nervures,  feuillage  compact,  très  vert, 
folioles  secondaires  nombreuses  étalées,  fleurs  avortées. 

Early  de  Grignon:  coloration  plus  pâle,  feuillage  moins 

compact . 

Le  28  juillet,  dans  la  variation,  très  vigoureuse  végétation, 
les  tubercules  émergent  à  la  base  de  la  soucbe. 
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A  la  récolte: 


Variatii-ri  K.u  I y 

Labergeiie        4e  iin^aoB 


Poidfl  da  plant..  .   534  S3,9 

-   de  la  récolle   545  280 

Firule  0/0   13,74  15.90 

Poids  movrii  des  lubercules  récoltét^. . . .  U0,8  56 

Nombre  total  de  tiil)orrul(><«   6  5 

—     de  ubercuies  tualades   1  3 


Caractères  des  tubercules  : 

Variation  L.abergerie  :  coloration  rose  plus  ou  moins  foncé, 

cependant  un  tubercule  irrégulier,  mainelonnt'.  tourne  légère- 
nieal  au  violacé,  forme  allongée  arrondie,  mais  très  irrégu- 
Itère. 

Early  de  Grignon  :  coloration  rose  pAle,  rien  de  spécial, 

forme  allongée. 

Dans  les  deux,  chair  i>lanclie,  pas  de  goût  amer. 

En  définitive,  les  tubercules  de  variété  Labergerie  sont  plus 
gros,  mais  ils  présentent  la  même  forme  générale. 

5**  ressemblant  à  Saucisse,  —  i  tubercule  de  la  variation 
mis  en  comparaison  avec  la  Saucisse  type. 

Le  28  juin  très  bonne  végétation;  le  29  on  note,  dans  les 
deux  pieds,  feuillage  vert  foncé  recourbé  en-dessous,  boutons 
de  fleurs.  Aucune  différence  dans  la  suite. 

A  la  récolte  : 

Variatioa  8«ocitM 
Libergwle       de  6riitii«B 


Poids  du  plant   f>9  110.5 

—    de  la  récolte.   l.i^i  DUO 

Fécule  0/0   10, IS  12,70 

Poids  nioyeo  des  tubercules  récoltés. . . .  14,2  75 

Nombre  total  de  tubercules   11  12 

—    de  tubercules  malades.   3  S 
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Examen  des  tubercules  récoltés  : 

Yariaiûm  Labergerie  :  Coloration  rose  foncé,  un  peu  jaunâtre 

comme  sur  cf^rtnins  tubercules  de  Saucisse  trouvés  cette  année 
dans  les  cultures  da  champ  d'expériences,  chair  jaune  sans 
goût  particulier,  tubercules  allongés,  arrondis;  deux  très  petits 
ont  des  restes  de  stolons  assez  apparents  et  de  légères  lenticelles, 
yeux  rouges  surtout  dans  le  plus  petit,  mais  pas  de  goût 
rappeliiût  le  Solanujn  Coinmersoni. 

Saucisse  ordinaire.  —  Coloralion  rose  jaunâtre,  chair  jaune, 
pas  de  goût  particulier,  sur  les  petits  tubercules  quelques 
traces  de  lentîcelles. 

La  résumé,  fjrande  aiialugio,  pour  ne  pas  dire  similitude 
complète,  entre  les  deux  récoltes, 

CONCLUSION  A  TIRER  DE  CETTE  SARIE  d'kSSAIS  SUH  LES  VARIATIONS  DU 

SOLANUM  COMMEUSO.M  MISES  KN  COMFAHAlâON  AVtC  LES  TVFKS 
DB  SOLANUM  TUREROSUM  ANALOGUES. 

En  ce  qui  coocerne  les  mracières  tégéiatils,  ou  lie  uoLe  pas 
de  différence  appréciabU  enlre  les  variations  de  Solanum  Commer- 
soni  et  Us  tjfpes  correspondants  de  Solanum  Tuberosum*  On  a  cens- 
taté  aneun  earaetère  rappelmt  le  Solanum  Commersoni  sur  les 
pieds  issus  de  pommes  de  terre  douuées  comme  variations 
de  cette  espèce. 

Les  tubercules  récoltés  ne  diffèrent  pas  dans  l'ensemble  :  il 
y  a  des  différences  dans  la  quantité  obtenue  tantôt  au  profit  de 
r»in.  linitAtau  profit  de  l'autre  type,  mais  dans  l'ensemble,  on  peut 
conclure  à  V analogie  presque  absolue  des  deux  séries  de  tubercules. 

Le  milieu  n'a  eu  aucune  influence  pour  provoquer  des  différent 
dations,  ainsi  que  cela  a  déjà  été  observé  dans  d'autres  séries 
d'essais . 


5 


Digitized  by  Google 


66 


ANNALES  DE  GRIQNON 


II.  -  ESSAIS  DE  GEBMIG^Ï 

A .  Le  mitieu  : 

A  (îtMiiiigny,  commune  de  Bourges  (Cher),  le  terrain  dans 
lequel  uni  été  poursuivis  les  essais,  est  composé  d'une  tourbe 
améliorée  par  une  culture  de  plusieurs  années  avec  apport 
de  terres  calcaires.  Elle  donne  à  l'analyse  : 

(MO  de  matière  sèche 


Matière  organique   45«45 

—    mi  oérale   5i,if5 

Azcile  total     ...  23,7 

Acide  ptiuspliorique  tolal   2,69 

Potasse  solttble  aux  addes  concentrés  cbauds  traces 

Chaux  totale   39,74 


La  couche  d'eau  a  été  maintenue  à  des  profondeurs  qui  ont 
varié  de  0  m.  30  à  0  m*  50  pendant  le  cours  de  la  végétation  et 

1  humi<lité  s'est  constamment  élevée  par  capillarité,  jusqu'à  la 
surfaL-c  du  sol  qui  a  a  cessé  d'être  frais  même  pendant  les  plus 
fortes  chaleurs. 

Enfin,  nous  avions  sur  une  largeur  de  1  m.  50  et  sur  une 
longueur  de  3  mètres,  ouvert  une  fosse  de  40  centimètres 
de  profondeur  qui  a  été  rem{»li('  de  bon  fumier  d'écurie, 
recouvert  de  a  centinièli es  de  la  tourbe  enlevée. 

Nous  avons  ainsi  cherqhé  à  réaliser  les  conditions  qui 
nous  avaient  été  indiquées  par  M.  Labergerie  comme  les  plus 
favorables  à  la  manifestation  des  variations  sur  le  Solanum 
Comniersoni  ;  sol  fiais,  riche  en  matières  organiques.  Nos 
tourbes  et  la  couche  de  fumier  de  cheval  répondaient  bien 
aux  indications  fournies. 
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B.  Lu  planu  : 

Nous  avons  planté  à  Germigny,  à  côté  de  divers  tubercules 
du  type  primitif  de  Solamm  commmoni  que  M.  Labergerie  a 

bien  voulu  nous  envoyer,  des  tubercules  violets,  dits  du  type 
Solanum  Connncrsoiii,  des  tubercules  blaucs  à  peau  rugueuse 
et  de  forme  allongée,  des  blancs  à  peau  lisse  et  de  forme  aplatie, 
tous  venant  des  cultures  de  M.  Labergerie  et  indiqués  comme 
des  variations  du  type  primitif,  à  peau  blanche  lenticellée. 
Tous  les  tubercules,  pesés,  pljoto^raphiés  et  numérotés  ont 
été  entourés  par  des  plants  de  Htchier  imperator,  de  Blanchard^ 
de  Géante  bleue,  de  Géanie  blanche,  de  Saueiste,  de  Violette  dite 
Solanum  Commenoni  de  M,  Douin,  et  de  la  même  Violette  venant 
de  M,  Valtier. 

Tous  ces  plants  ont  clé  disposés  en  lignes  de  0  ni .  (iO  d'écar- 
lement  et  à  U  m.  50  sur  les  ligues.  Chaque  pied  a  reçu  un 
tuteur  auquel  on  attachait  . les  pousses  dès  qu'elles  atteignaient 
70  à  80  centimètres  de  hauteur  et  qu'elles  avaient  tendance  à 
se  coucher  et  à  se  mélanger  à  celles  des  pieds  voisins.  Malgré 
cet  accolage,  les  fanes  se  sont  contlées  jusqu'à  2  et  H  fois,  ayant 
atteint  souvent  jusqu  à  t  m.  ti)  de  longueur  et  même  jusqu'à 
3  mètres  dans  un  pied  de  Géante  bleue. 

La  végétation  a  été,  en  général,  exubérante  dans  cette  tourbe 
fratche  et  riche,  sans  qu'on  poisse  établir  de  différence  pour 
la  partie  ayant  rei^n  la  couche  de  funiierde  rhoval.  Les  variétés 
classées  ont  présenté  leurs  caractères  ordinaires;  les  violettes, 
dites  Commersoni  de  Labergerie,  de  M.  ûouin  et  de  M,  Valtier 
ne  se  sont  distinguées  en  rien  ni  les  unes  ni  les  autres,  ni  de  la 
Géante  bleue,  ni  de  la  Géanie  blanche.  Dans  les  types  dits  pri- 
mitifs, deux  catégories  très  nettes  ont  apparu  ;  la  première 
comprenant  tous  les  plants  donnant  des  tiges  grêles,  nom- 
breuses, cassantes,  un  feuillage  très  mince,  des  fleurs  abon- 
dantes, très  odorantes  à  calice  à  sépales  très  courts,  à  stolons  sou- 
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vent  très  développés,  reproduisant,  par  conséquent,  ce  que  nous 
appellerons  le  type  Commmotù  ;  la  seconde  renfermant  les 
pieds  i  tiges  moins  nombreuses,  grosses,  à  feuilles  épaisses, 
opaques,  k  fleurs  moins  abondantes,  peu  ou  pas  odorantes  et  k 
calice  à  sépales  allongés,  Se  rattachant  au  type  de  lubtrosum. 

Nous  n'avons  trouvé  aucun  intermédiaire  jusqu'au  27  août. 
A  cette  date,  révisant  les  plantations  pour  tenir  au  courant  les 
notes  concernant  les  caractères  végétatifs,  nous  avons  constaté 
que  le  N**  10,  provenant  d'un  tubercule  blanc,  à  peine  lenti- 
cellé,  (iii  poids  de  4  gr.  5  et  que  M.  Labergerie  nous  avait 
fourni  avec  la  mention  suivante  :  «  type  primitif  — récolté  en 
terrains  très  fertile  —  sous  stolons  »,  offrait  des  caractères 
intermédiaires  entre  ceux  des  deux  types  que  nous  venons  de 
caractériser. 

Les  tiges,  moins  grêles  que  celles  des  Comiuersoni,  étaient 
moins  fortes  que  celles  de  tous  les  Tuberosum  voisins;  le  feuil* 
lage  était  également  moins  épais  que  celui  de  Tuberosum  ;  les 
fleurs  blancbes,  avec  l'aspect  si  caractéristique  de  celles  des 
Commcrsoni,  avaient  un  calice  ii  sépales  allongés  des  Tubero- 
sum. Les  tubercules,  à  ce  moment,  sortaient  de  terre  et  étaient 
agglomérés  autour  de  la  soucbe  comme  ceux  de  la  Géante 
bleue,  avec  une  coloration  violet  très  pAle.  Ce  10  était 
planté  en  tourbe  non  fumée,  entre  une  Saucisse  et  une  Géante 
bleue. 

A  l'arrachage,  le  27  septembre,  nous  avons  reconnu  que  les 
tubercules,  au  nombre  de  28,  dont  9  gros,  7  moyens  et  12  petits 
(poids  lotal  930  grammes),  agglomérés  autour  de  la  tige  avec 
décoloration  violacée  à  l'extérieur,  offraient,  en  réalité,  une  colo- 
ration rosée.  Ils  sont  à  peau  lisse  de  forme  allongée.  Les 
tiges  de  ce  pied,  au  nombre  de  2,  étaient  renflées  à  la  base, 
ailées,  très  ramiâées  et  de  1  m.  50  et  1  m.  60  de'Iongueur. 

Le  tableau  ci-contre  résume  les  résultats  obtenus  : 
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Essais  de  1907 

A  GttlGNON  ;  CHAMP  ffEXPÈRlENCES  DU  COl'RS  ITAGHICULTUBE 

Les  essais  ont  élé  efTectués  dans  les  conditions  suivantes  : 

i'e  série.  —  Champ  des  CoUeciwns  :  mise  eu  coiiiparaisou  du 
Solanum  Commersoni  original,  des  diilérentes  varialions  de 
M.  Labergerie  et  des  variétés  similaires  de  Solanum  Tube- 
rosum,  du  Solanum  Commersoni  violet  de  Douin»  avec  les 
les  aiiiics  variclesdc  la  coUectiou  (au  total  en  1907, 12G  variétés 
expérimentées). 

série,  —  Champ  d^expérienm  de  la  3^  Dimion  :  éludes  diverses 
sur  le  Solanum  Commersoni  original  ;  mise  en  comparaison 
des  différentes  variations  de  M.  Labergerie,  des  variétés  simi- 
laires du  Solanum  Tuberosum,  du  Solanum  Couimersoui  violet 
de  Douin  et  de  Valtier. 

3*  térie,  —  Champ  d'expérienees  de  Ut  Défonce,  mêmes  rechei^ 
cbes  que  dans  la  série  n<^.2. 

4*  série.  —  Le  Solanum  Commersoni  original  en  sols  ariifi- 
ciels  :  sable  et  craie. 

5"  série.  —  Quelques  pieds  de  Solanum  Commersoni  original. 

A  ces  diverses  séries,  nous  ajoutons  la  culture  de  5  pieds  de 
SoUmum  Maglia, 
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l'ô  stRlE,  —  CHAMP  D£S  COLLECTIONS 

Mise  en  oomparaison  du  Solanum  Gommersoni  original,  des  varia- 
tions diferses  de  H.  Labergerie  et  des  variétés  similaires  du  Sola- 
niim  Tnberosnm,  du  Solaaimi  Gommersoiit  liolet  Ikniin  et  des  enties 
fariétée  de  la  ooUeotloii  (an  total  en  1907, 126  variétés  eipérimen- 
tées). 

Terrain  occupé  en  1906  par  la  oolleclion  d'avoine.  Sur  labour 
de  déchaumage,  fumier  de  ferme  à  raison  de  45.000  kilos  k 

Theclare  apporté  et  épandu  le  20  décembre  i90G.  Labour  .i 
25  centimètres  du  2  au  10  janvier  11)07,  façons  supertieielles 
le  2  avril,  plantation  le  20  avriL  Hersage  le  7  mai,  binage 
le  29  mal,  butisge  le  12  juin.  Arrachage  25-30  août  et  14-16 

octobre. 

Plantation  à  tiO  centimètres  entre  les  lignes  et  50  centimè- 
tres sur  les  rangs,  sauf  pour  le  Solanum  Gommersoni  original 
(S.  C.  0)  où  les  poquels  étaient  distants  de  80  centimètres  sur 

les  lignes.  i 

I 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  caractères  végétatifs  des  div erses  | 
variétés  expérimentées.  Ën  ce  qui  concerne  le  Solanum  Coin-  j 
mersoni  original,  les  caractères  du  type  sauvage  n'ont  cessé  un 
seul  instant  de  se  manifester  sans  qu'il  soit  possible  de  noter  la 
moindre  tendance  à  une  variation.  Nous  avons  trouvé  à  nou-  , 
veau  une  analogie  complète  entre  Solanum  Gommersoni  violet 
Lsbergerie,  Solanum  Gommersoni  violet  Douin,  Gésnte  bleue 
et  Géante  blanche  d'une  part,  entre  les  séries  doubles  Laber* 
gerie  genre  lùrly  rose  et  Early  rose  de^  (iri«,Mîon,  Lalicigerif 
genre  Merveille  d'Amérique  et  Merveille  d  Amérique  de  Gri- 
gnon,  Labergerie  3-03  et  Ricbter  et  Maercker  de  Grignon,  ti- 
bergerie  genre  Saucisse  et  Saucisse  de  Grignon,  d'autre  part. 
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Faida 

moyen 

rwioa 

PvoporUoaO/O 

de  la 

Bnoyea 

en  poids 

récolte 

F«cale 

de  la  lloralseo 

tut  liaKt 

«Mb 

Oraa 

Hoy.PeUis 

Sol.  Com.  origioal.... 

t9|uiDeiisiaoûi 

lis» '3 

21,61 

19,7 

a 

» 

a 

Sol.  Com.  violet  Laber- 

gorle  (1909)  

MfvlaanflMftt 

ea 

9M  5 

14,84 

64,6 

30,7 

51,8 

17,5 

Sol.  Com.  violel  Laber- 

ir<^rif  iV.m)  

S8  juin  au  27  août 

1661  6 

15,08 

103  8 

50.5 

9  3 

2  juil.  au  20  août 

14,46 

61,1 

19,4 

57,8 

22,8 

Géante  blanche.  . 

l"Juil.an2Sauùl 

816  2 

13,54 

66.2 

55,9 

55,6 

Vht.  Laber^'erie  genre 

17  )uin  au  juil. 

17  9i 

59,3 

57,1 

33.4 

9,5 

Barly  rote  de GrlgooD . 

17]iiliiaiill)ttll. 

861  9 

17,60 

62  3 

36.9 

46.6 

16,3 

Var.  (^bergerie  genre 

Uerrefu-d'Anéri^iM 

t  an  30  Jalilel 

9X6  S 

16,74 

80,9 

48,8 

a8.6 

19.6 

Merveille  d'Anérlqiie 

7  aa  SS  laillel 

Mt  3 

90.76 

90,2 

41.4 

64,9 

94.4 

Ver.  Lâbe^erle3-08.. 

V  |aln  an  8  août 

9319 

90.9B 

51,2 

26,0 

64,5 

f04t 

Maerckcr  île  Grl^'non. 

29  juin  au  5  août 

1214  3 

20,06 

70,6 

-  f>  « 

Ricbter  de  Grignon. . . 

30  |ain  an  6  août 

811  î 

1965 

60,1 

2U.0 

21,4 

58,8 

Var.  Labergerto  geore 

Saaciftse  

17  juil.  au  23  août 

146  1 

16.50 

24.3 

13.8 

48,8 

37,4 

Saucisse  de  Grigoon . . 

15  Jnll.au  25  août 

ibi  4 

20.56 

22,5 

8,5 

37,5 

54,0 

Comme  en  1906,  dous  pouvons  rapprocher  ces  résultats  de 

ceux  qui  ont  été  foiuDis  par  un  cciUiu  nombre  de  vaiiélés 
fréquemment  cultivées. 


Poids  moyen 

Polda  aaoyei 

.    de  la  recolle 

Fécule 

des 

par  poqaet 

taberenlaa 

286  "7 

11.08 

30 

Juli  

5ol  0 

16.87 

52  3 

iDStitut  de  fieauvais. .... 

r>a4  0 

15.50 

52  7 

436  9 

14,46 

68  1 

147  8 

1S,74 

46  6 

948  0 

16,36 

m  1 

1261  4 

18.42 

153  6 

l'^uiiij.  soici  k  litre  de  couiparaison,  les  observations  faites 
sur  quelques  variétés  à  rendement  très  élevé,  figurant  dans  les 
types  nouveaux  de  notre  collection, 
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Poids  moyen  Poids  moyaD 

de  !•  récoUe  Fécule  des 

par  |Miqu«l        00  tnlMreiitM 

Président  Krûger                  1505  " 7  16,2'»  8y*'2 

Gastold                             14S5  5  18,05  72  1 

UaioD  agricole                     13G6  9  19,43  S6  7 

Induslrio                              1348   4  13.92  47  9 

Fin  de  sirclc                          1310   6  16.98  84  3 

Norlhern  Slarn                       1249   0  14,84  57  2 

Sas                                       1176    2  18.52  6 

Topor                                   1108   8  20,9i  50  2 

Géante  rouge                      1076  1  18,76  99  7 

Cérèa                                1054  7  18,78  90  1 

Solanum  Primel                  lOOTi  3  i:f,70  85  8 


En  dé/initire  pour  l* année  1907,  le  S.  C.  V.  Labergerie  se  classe 
sur  l\iiurnble  des  /^6'  nirieicé*  cj-p  ri/tn^ntées. 

La  combinaison  des  résultats  de  1906  et  1901  place  le  Sola- 
Dum  Commersoni  violet  Labergerie  au  21*  rang,  la  Géante 
bleue  au  29*  et  la  Géante  blanche  au  24*  (en  ne  tenant  compte 
que  des  variétés  essayées  pendant  les  deux  auuces). 

De  cette  première  série  d'essais,  nous  tirons  les  coaclusions 
suivantes  : 

Pas  de  variation  dan$  le  Solanum  Commertoni  origiTuU  ; 
Similitude  des  types  Géante  bkuey  Solanum  Commersoni  violet 

Laberfferie  et  Solanum  Commersoni  violet  Douiu  ;  aumn  rciaur  m 
arrière  dans  la  variation  violetie.  —  A  part  le  S.  C.  V.  Douiu 
qui  a  un  rendement  énorme,  les  3  types  se  classent  exactement 
dans  le  même  ordre  qu'en  1906,  c*est-à-dire  ;  S.  G.  V.  Laber^ 
gerie.  Géante  blanche  et  Géante  bleue.  Pour  la  richesse  en 
fécule.  Tordre  est  également  Ir  iiirine  qu'eu  1906,  S.  C.  \  . 
i^abergei  ie,  Géante  bleue  et  Gêaute  blanche  ; 

3°  Similitude  des  tifpes  Early  rost",  Merveille  d'Amérique,  Saucisse, 
tari^tés  du  Solanum  Tuberosum  et  des  variations  de  M.  Labergerie 
issues  du  Sol,  Commersoni  original  et  correspondant  à  ces  3  variétés. 
Le  3-03  parait  être  pins  voisin  de  Maercker  que  de  Richter  Im- 
peraior.  —  En  ce  qui  concerne  les  rendements  dans  celte  série. 
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les  variations  de  Labergerie  donnent  davaulage  pour  MerveilU 
d'Amérique  et  moins  pour  Early  rose  et  Saucisse.  Le  S  OS  se 
classe  intermédiaire  entre  Maercker  et  Richier  Imperator  ; 

4»  Quelques  types  de  pommes  de  terre  continuent  à  fournir 
des  rendements  énormes,  permettant  d'établir  les  moyennes 
suivantes  par  poquet  pour  1906-07  :  Président  Kruger, 
graiiunes  ;  Gastold,  1.635  gr.  4;  Union  agricole» 
1.437  gr.  8;  Industrie,  1.397  gr.  1  ;  Sas.  1.271  gr.  3;  Goliath, 
1.211  gr.  5  ;  Landjuwell,  1.191  gr.  6  ;  Solanum  Primel, 
1.157  grammes  ;  Léo,  1.134  gr.  9. 

m 

m  • 

2*  SÉRIE 

La  2*  série  dWaîs  a  été  disposée  dans  le  Champ  d'expériences 

de  la  3*-  Division,  sur  un  teriain  ayant  porté  en  lUOG  des  topi- 
nambours et  eu  1905  du  maïs  fourrage  sur  défrichement  d'une 
très  ancienne  luzerne  envahie  par  les  graminées. 

En  1907»  aucun  apport  d'engrais,  sauf  pour  les  essais  spé- 
ciaux. Labour  à  20  centimètres  du  20  su  25  mars,  façons  super- 
ficielles le  20  avril,  plauiaiK)ii  K  t*  mai,  binage  27  mai  et  bul- 
tage  15  juin,  arrachage  le  19  novembre, 

partie,  —  Étndes  difenes  war  le  Solannm  Gommersoni  original 

Sur  24  poquets  issus  des  récoltes  de  VJOO,  on  a  cuutparé 
Taction  des  différents  engrais,  et  sur  6  poquets,  on  a  essayé  de 
voir  l'influence  de  composts  formés  de  terreau  et  de  débris  de 
pelures  de  tubercules  de  variétés  diverses. 

a)  Action  des  eiu/raiii.  —  De-î  tubercules  ont  été  choisis  aussi 
semblables  que  possible,  pour  couslîtuer  6  séries  de  4  tuber- 
cules : 
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Témoin  ; 

2*  200.000  kilos  de  fumier  par  hectare  ; 
^°  1.000  kilos  de  sang  desséché  +  500  kilos  de  uilrale  de 
soude  ; 

4«  1.000  kilos  de  superphosphate  ; 
5*  500  kilos  de  sulfate  de  potasse  ; 

6°  Mélange  des  engrais  de  3,  4  et  5. 

Les  plauts  oui  été  disposés  à  80  ceuti mètres  en  tous  sens. 
Pendant  la  végétation,  aucune  particularité  n'a  été  relevée. 

Le  tableau  suivant  donne  les  résultats  obtenus  dans  chaque 
série  en  moyenne  par  poquet: 


Poids 

Poids 

Nombre 

de  la 

réeolie 

tobareolM 

13*' 85 

39  "9 

^1,02 

3,7 

13  34 

162  7 

15»74 

11.2 

'  16  41 

45  5 

.  2348 

2.8 

4.      —  phosphatés... 

13  69 

35  0 

21,45 

3 

D.       —  potassiques... 

10  17 

67  6 

18,52 

3 

6.  Mélange  de  3,  4  et  5... 

18  81 

61  6 

18,20 

4 

D'autre  part,  on  a  examiné  tous  les  tubercules  au  point  de 
vue  de  leur  forme,  de  Fabondance  des  lënticelles,  de  la  couleur 
de  la  peau  et  on  a  noté  le  nombre  des  tubercules  altérés  : 

ceux-ci  sf»  présciilcut  sous  l'aspect  de  poimne's  de  terre  flétries 
à  peau  grisâtre,  quelquefois  très  légèrement  violacée,  la  chair 
prend  une  teinte  brune,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  cons- 
taté en  mars  1907,  les  tubercules  deviennent  très  durs  après  un 
dessèchement  progressif. 
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Form«  des 
tubercnle»  00 


CiNkiir  te  U  ttn 
O'O  tikrroiln 


Mil  YiÉnaks  ^"^^ 


ilkm. 
M 


t.  T6moio.  18.2  81.8    0  9,1  27,3  45,i  18,2  0,1  72,7  ■•  27,3  9.1 

t.  ftm,§tkm,  39.9  60,1  24,4  17,7  57,7  22,2    2,4  6.6  91,2  4,4  4,4  4,4 

3.  M  alfa.  71,4  S8.6  S7,1  SB^  4S.8  28.8    •  14.3  7t.4  •  18,6  » 

4.  BrtiiifeHik.  41.7  58,3  25,0  8.3  33,3  58,i     »  33,3  8:t,4  8.3  8.3  » 

5.  Ngr  iXanH.  SS,6  U,4     0  12,8  U.4  44,4     a  11,1  100.0  »  •  • 

6.  mmttétU 

dS....  41,7  58,3  8,3  16,7  8,3  66,7  8,3  60.6  83.3  •  16,7  8.3 

Il  résulte  de  Texamen  de  ces  tableaux  que  seul  le  fumier 
de  ferme  à  très  forte  dose  a  une  action  sensible  sur  le  rende- 
ment, sur  le  nombre  de  tiibercules  et  sur  la  richesse  eu  fécule. 
On  oc  peul  trouver  aucune  iadicalion  nette  eu  ce  (]ui  concerne 
Taction  des  autres  engrais  sur  ces  divers  facteurs.  Quant  à  la 
forme  des  tubercules  et  à  leur  coloration,  l'étude  des  récoltes 
ne  fournit  aucun  renseignement  à  cet  égard. 

Les  tubercules  considérés  dam  l'ensemble  des  ^0  paquets  récoltée 
soHt  absolument  semblables  aux  plants  qui  avaient  été  mis  en  terre  : 
ik  reproduitent  le  type  Commen&ni  original,  avec  simple  grotsUse- 
ment  des  pommes  de  terre  ;  la  sateur  reste  la  Tnéme. 

b)  Actkm  des  composts.  —  Au  moment  de  la  plantation,  on  a 
déposé  auprès  de  cliaque  tiiltciciilc  tiii  inélange  de  terreau  et 
de  débris  de  pelures  de  pommes  de  terre  sans  yeux.  On  a  eu 
ainsi  2  pieds  avec  pelures  de  Géante  bleue,  2  avec  pelures 
de  Merveille  d'Amérique,  2  avec  pelures  de  Richter  Impe- 
ralor.  Rien  de  particulier  pendant  la  végétalion. 

La  récolte  moyenne  par  poquet  a  été  de  : 

Avec  Géante  bleue   42 «*  7        17,9S  0/0  de  fécule 

AvecMervellle  d'Amérique.        118  16,90  — 

Avec  Richter  Imperator. . .         33  8        21,U0  — 

Vexamen  des  tabercules  récoltés  ne  fait  ressortir  aucune  modifi- 
cation ni  dans  la  forme,  ni  dans  la  couleur. 
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partie.  —  Km  en  oompaniioii  dei  divwiet  Ytriatioiis  de  Sola- 

num  (iOminersoDi  envoyées  par  M.  Laber^rie,  des  variétés  simi- 
laires du  Solanum  Tuberosum,  du  Solaoum  Ck>iii]uer8oni  violet  Doum, 
du  Solanum  Gommersoni  Valtier. 

Les  séries  de  tubercules  ont  été  composées  de  manière  à  avoir 
des  poids  aussi  uniformes  que  possible. 
On  a  ainsi  planté  ; 

a.  24  tubercules  de  Solanum  Gommersoni  violet  Labergerie 

(issus  des  tubercules  reçus  en  ;  lï  iubercules  de  S.  C.  V. 

Labergerie  (19Uti)  ;  24  tubercules  de  S.  C.  V.  Lioum  (1906); 
24  tubercules  de  S.  C.  V.  Valtier  (1906)  ;  24  tubercules  de 
Géante  bleue  de  Grignon  ;  24  tubercules  de  Géante  bleue  de 
Desprez  (1906)  ;  24  tubercules  de- Géante  blanche  de  Grignon. 

h.  24  Iubercules  de  \  ari;iiiou  jaune  Labergerie  3-03  (1906)  ; 
12.  tubercules  de  Maercker  de  Grignon  et  12  tubercules  de 
Rictiter  Imperator  de  Grignon. 

e.  24  tubercules  de  Variation  Labergerie  type  Saucisse  (1906) 
et  16  tubercules  de  Saucisse  de  Grignon. 

d.  24  tubercules  de  Variation  Labergerie  type  Merveille 
d'Amérique  (1906)  et  24  tubercules  de  Merveille  d'Amérique 
de  Grignon. 

é.  i8  tubercules  de  Variations  Labergerie  type  Early  rose 

(1906)  et  24  tubercules  d'Early  rose  de  (îrignon. 

f.  6  tubercules  de  Variation  Labergerie  type  Royale  Kidney 
(1906)  et  6  tubercules  de  i\oyaie  Kidney  de  Valtier  (achat  1907). 

A  ces  séries  on  a  ajouté  : 

g.  6  tubercules  provenant  des  cultures  de  Germigny  (du 

pied  n"  10,  voir  essais  de  Germigny  1906),  ils  ont  été  placés  à 
côté  des  séries  l-^  irly  rose  à  cause  de  l'analogie  des  tubercules  : 
forme,  couleur  de  la  peau^  couleur  de  la  chair,  coloration  des 
yeux. 
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k.  7  plants  envoyés  par  M.  Labergerie  au  printemps  de  1907, 
et  désignés  de  la  maoière  suivante  :  a  S.C.  jaune  20-04,  non  fixé 
stolonifère  ».  Tubercules  généralement  très  irréguliers,  longs  et 
ronds,  yeux  assez  profondément  enfouis,  très  légèrement  rosés, 
peau  lisse.  Chair  hlauche  jaunAtre. 

t.  6  plants  de  même  provenance  u  S.  C.  jaune  précoce.  Craint 
un  peu  le  phytophtora  en  sols  frais  ».  Tubercules  allongés  et 
longs,  peau  assez  rugueuse,  yeux  superficiels,  verts  à  pointe 
rosée.  Chair  très  blanche. 

j.  W  plants  de  ((  Solanum  Commersoni  original  en  voie  de 
variation  de  M.  Labergerie  »,  présentant  tous  les  caractères 
du  Solaoum  Commersoni  original. 

Notât  pmet  pendant  la  végéuuûm 

a.  Mûmes  caractères  pour  Solanum  Commersoni  violet  Laber- 
gerie 1905  et  1906,  S.  G.  V.  Douin,  S.  C.  V.  Valtier,  Géante 
bleue  de  Grignon,  Géante  bleue  de  Desprez,  Géante  blanche,  les 
différences  ne  portent  que  sur  la  vigueur  des  divers  types. 
Géante  bleue  de  Desprez  a  une  levée  légèrement  plus  tardive. 

Au  19  juillet,  les  ligues  se  présentent  dans  l'ordre  suivant  au 
point  de  vue  de  la  vigueur,  S.  C.  V.  Douin,  S.  C.  V.  Labergerie 
1905,  S.  C.  V.  Labergerie  1906,  Géante  bleue  Grignon,  S. 
C.  V.  Valtier,  Géante  blanche,  Géante  bleue  Desprez . 

Le  30  août  :  S.  C.  V.  Douin,  (jc.iiite  bleue  Griguun,  S.  C.  V. 
Labergerie  1905,  S.  C.  V.  Valtier,  Géante  blanche,  Géante 
bleue  Desprez,  S.  C.  V.  Labergerie  1906. 

6.  Variation  jaune  3-03  a  une  levée  plus  tardive  que 
Maercker  et  ftichter,  mais  devient  rapidement  plus  vigoureuse 
et  conserve  cette  avance. 

Se  rapproche  davantage  de  Maercker  que  de  Kichter  liupe- 
retor,  par  les  caractères  des  feuilles  et  des  fleurs  et  par  le  port, 
mais  Richter  est  plus  vigoureuse  que  Maercker. 
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c.  Saucisse  de  Grigiioo,  a  toujours  élé  plus  vigoureuse  que  la 
Variation  de  Labergerie  du  même  type. 

d.  Variation  de  Labergerie  ressemblant  à  Merveille  d'Améri- 
que, plus  vigoureuse  que  la  Merveille  d'Amérique  de  Grignon. 

f.  Early  rose,   même  observatiou  que  pour  la  Merveille 
d'Ami^rique. 

f.  Dans  la  Kidney  et  la  Variation  semblable,  pas  de  différence 
n!  dans  la  végéution,  ni  dans  le  développement. 

g.  Les  pieds  issus  du  numéro  de  Germigay  sont  de  tous 

points  semblables  ù  1  Kai  ly  i  unc. 

À.  Solanum  Gommersoni  jaune  20-04,  donne  au  0  juillet  des 
tiges  dressées,  vertes,  ailées,  des  feuilles  vertes  gaufrées,  rami- 
Bcations  assez  nombreuses,  pas  de  fleurs  ;  ressemble  à  la 

Chave. 

t.  SoiaQuni  Conimersoui  jaune  précoce  12  04:  au  9  juillet,  tiges 
assez  dressées,  pou  ailées,  présentant  une  très  légère  coloration 
violacée  à  la  base  ;  des  feuilles  de  moyenne  grandeur,  plutôt 
étalées,  des  fleurs  grandes,  blanches,  nombreuses,  très  légè- 
rement odorantes,  un  calice  de  Solanum  tuberosum,  sépales 
très  longs,  très  pointus. 

/.  Solanum  Coromersoni  original  en  voie  de  variation  :  est  ' 
toujours  resté  semblable  au  type  original. 

A  la  rieolu  les  résultats  suivants  ont  été  obtenus  : 
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Examen  des  résultats.  —  Série  a.  —  Le  Solanum  Coinmcrsoni 
vient  en  tôle  :  620  gr.  4,  puis  Géante  blanche  556  gr.  2,  Géante 
bleue  Grtgnon  553  gr.  3,  Solanum  Commersoni  violet  Laberge* 
rie  1905«  487  gr.  5,  Solanum  Commersoni  violet  Valtier 
333  gr.  8,  Géante  bleue  Desprez  271  gr.  3,  Soianum  Commer- 
soni Labergerie  19U6,  215  gr.  8. 

Peu  de  différence  dans  la  richesse  en  fécule  qui  oscille  entre 
14,46  et  15,72,  à  Texception  de  Géante  bleue  Desprez  qui  reste 
à  12,iG. 

Au  point  de  vue  de  la  grosseur,  S.  C.  V.  Douin  présente  une 
assez  forte  proportion  de  gros  tubercules  et  Géante  bleue  Des* 
prez  un  nombre  considérable  de  petits. 

S.  C.  V.  Douin  a  11,2  0/0  de  tubercules  altérés,  les  autres  très 
peu. 

En  ce  qui  concerne  la  forme,  à  peu  près  autant  de  longs  qoe 
de  ronds.  S.  C.  V.  Valtier  présente  beaucoup  de  tubercules  de 
forme  irrégulière. 

Enfin  pour  la  coloration  de  la  peau  (notons  qu'il  n'y  a  pas  de 
tubercules  décolorés  comme  en  1906),  tous  les  types  donnent 
à  peu  près  également  des  pommes  de  terre  à  peau  violette  plus 
ou  moins  grise  ;  S.  G.  V.,  de  Valtier,  a  la  plus  forte  propor^ 

tion  de  tubercules  assez  gris  et  gris. 

Série  b.  —  La  variation  jaune  3-03  donne  les  rendements 
que  faisait  prévoir  sa  vigueur  plus  grande  que  dans  les  lignes 
de  Richter  et  de  Maercker. 

Série  r.  —  La  Saucisse  de  Grignon  fournit  un  bon  rendement, 

tandis  que  la  Variation  Labergerie  est  insignifiante  comme  pro- 
duction. 

Série  d  et  série  e.  —  Rendements  en  rapport  avec  le  dévelop- 
pement des  tiges,  c'est-à-dire  légèrement  supérieurs  dans  les 
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variations  Labergerie»  genre  Merveille  d'Anicrique  et  Eariy 
rose. 

Série  f.  —  La  Royale  Kiduey  de  Grignon  se  montre  un  peu 
inférieure  à  la  Tariatlon. 

Série  g.  ^  Tubercules  restés  très  petits. 

Série  A.  —  Assez  bonne  récolte. 

Série  i.  —  Parait  intéressaate. 

Série  j.  — Faible  production,  en  rapport  avec  celle  des  autres 
poquets  du  Solanum  Commersoni  original. 

m 

Examm  det  tubereulit,  —  Quelle  que  soit  la  série  jusqu'à 
(f)  inclus,  nous  ne  voyons  rien  de  particulier  à  signaler  ; 
Texamen  des  caractères  des  tubercules  vient  corroborer  l'ana- 
logie frappante  et  soutenue,  qui  s'observe  entre  les  types  de 
Solanom  Tuberosmn  et  les  variations  de  M.  Labergerie. 

Dans  la  série  g,  les  tubercules  sont  semblables  à  ceux  de  la 
variété  Early  rose. 

Dans  la  sériel,  tubercules  ronds  ou  arrondis,  peau  assez  lisse, 
yeux  profondément  enfouis,  chair  jaune.  Se  rapproche  encore 
à  ces  points  de  vue  de  la  Ghave  ou  du  type  Ronde  hâtive. 

Dans  la  série  t,  tubercules  longs  et  allongés,  yeux  super- 
ficiels, peau  très  légèrement  rosée  sur  certains  tubercules, 
chair  blanche.  Rappelle  très  légèrement  Early  rose,  observa- 
tions à  compléter. 

Dans  la  série  les  poiiimes  de  terre  sont  absolument  sem- 
blables à  celles  qu'à  données  ailleurs  le  6olanum  Commersoni 
original. 
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•  # 

3«  Série 

La  3^  série  d'essais  a  été  effectuée  dans  notre  champ  d'expé- 
rience»  de  la  Défonce,  sur  un  tarraiu  ayant  porté  en  190(>  de 
l'orge,  en  1905  du  blé. 

Apport  et  épaadage  de  fumier  de  ferme  le  8  mars  1907, 
(27.000  kilos  k  l'heclare),  l  il»  a  20  ceulimètres  le  12  mars, 
façons  superficielles  le  8  avril,  plantation  le  10  uiai«  binage 
le  29  et  le  30  mai,  buttage  le  22  juin.  Arrachage  le  10  novembre. 

f  **  parité.  —  itades  snr  le  SoUmum  Gommenoni  original 
Même  essais  que  dans  le  1**  partie  de  la  2«  série. 

♦ 

A)  Emplois  des  divers  entais  aux  mômes  doses.  Ici,  on  n'a 
emploie  pour  plaols  que  deux  tubercules  dans  chaque  essai  ; 
ces  tubercules  pesaient  dans  les  divers  groupes  de  il  gr.  à 
13  gr.  1  et  de  34  grammes  à  39  gr.  7. 

Les  résultats  obtenus  figurent  dans  le  tableau  ci-contre  : 
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U  n'y  a  aucune  indication  à  tirer  de  ces  résultats. 

B)  Actio7i  de  composts.  —  Suivant  le  mêiiie  dispubiUf  que  dans 
la  2*  série  (un  seul  pied  par  essai). 
Â  l'arrachage  on  a  obtenu  : 

Avec  Géante  bleue   48"  1      3  tub.      19.34  0/0  de  (écule 

Avec  Merveille  d'Amérique  184  2  6  —  11,95  — 
Atm  RIciitar  Imperator...       6  0     2  —       16,18  — 

Rien  de  particulier  sur  les  tubercules. 

2^  partie 

Même  dispositif  que  dans  la  série  du  champ  des  Divi- 
sions, sauf  des'  tubercules  moins  nombreux  pour  les  séries 
Early  rose,  Merveille  d'Amérique,  Saucisse,  Kidney.  En  ce 

qui  concerne  les  nouvelles  vaiiaiiuns  reçues  en  1907,  tous  les 
tubercules  avaient  été  plantés  dans  le  champ  d'expériences  de 
la  3*  division . 
On  a  donc  eu  : 

a)  lï  liibereules  de  Solaiiuin  Coiuiiicrsoui  violet  Labergerie 
(190o)  ;  U  tubercules  de  S.  C.  V.  labergerie  (1906)  ;  24  tuber- 
cules de  S.  C.  V.  Douin  (1906)  ;  24  tubercules  de  S.  C*  V. 
Valtier  (1906);  24  tubercules  de  Géante  bleue  de  Grignon; 
24  tubercules  de  Géante  bleue  de  Desprez  et  24  tubercules  de 
Géante  blanche. 

b)  24  tubercules  de  Variation  jaune  LAbergerie  3-03  (1906); 
12  tubercules  de  Maercker  de  Grignon  et  12  tubercules  de 
Richter  Imperator  de  Grignon. 

c)  11  tubercules  de  Variation  Labergerie  type  Saucisse  (1906) 
et  11  tubercules  de  Saucisse  de  Grignon. 

d)  9  tubercules  de  Variation  Labergerie  type  Merveille 
d'Amérique  (190G)  et  9  tubercules  de  Merveille  d'Amérique 
de  Grigiiuu. 
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e)  2  tubercules  de  Variation  Labergerie  type  Ëarly  rose 
(1906)  et  2  tubercules  de  Early  rose  de  Grîgnon. 

/)  2  tubercules  de  Variation  Labergerie  type  Hoyalc  Kidney 
(1906)  et  2  tubercules  de  Royale  Kidney  de  Valtier  (1907). 

Quelles  que  soient  les  séries,  aucune  particularité  n'a  été 
observée  pendant  la  végétation.  Ce  qui  a  été  noté  dans  le  cbamp 
des  Divisions  serait  à  répéter  ici. 

A  la  récoUe,  les  résultats  suivants  ont  été  obtenus  : 


r 
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Examen  de$  réfuUau,  —  Série  a,  —  S.  C.  V.  Douin  est  toujours 

en  lète.  puis  les  2  Labergerîe  1905  et  1906,  Géante  blanche, 
r,éante  bleue  Grignon,  S.  C,  V.  Valtier,  Géante  bleue  Oesprez. 
Richesse  en  fécule  faible  partout.  Pas  de  particularité  à  noter 
sur  la  constitution  des  récoltes,  la  forme  et  la  couleur  des 
tubercules,  S.  C.  V.  Valtier  vient  en  tête  pour  les  gris. 

Série  6.  —  Richter  est  très  légèrement  supérieur  à  3-03. 
Maercker  reste  encore  en  arrière  comme  dans  la  2*  série  d'e»- 
sais  (champ  des  Divisions). 

Autres  séries.  —  La  variation  Labergerîe  se  classe  en  1"  ligne 
pour  les  types  Saucisse  (presque  égalité)  Merveille  d'Amérique, 
Kîdney.  Le  type  de  Tuberosum  est  en  tète  pour  l'Early  rose. 

Dans  toutes  les  séries,  aucune  variation  ;  pas  de  retour  en 
arrière  dans  les  pommes  de  terre  Labergerîe. 

Comparaison  des  résultats  obtenus  mo  les  Tariations  de  Labergerie 
tt  les  typM  similairss  de  Solannm  Mierosnm  dans  les  2  ohampe 
d*6ipérieoo68. 

2*  série  :  champ  des  Divisions»  pas  de  fumure  depuis  de 

longues  années,  peu  calcaire. 

3«  série:  champ  de  la  Défonce,  fumure  régulière,  dose  élevée 
de  calcaire. 

a.  —  Moyenne  générale  des  rendements  dans  les  7  variétés 
plus  ou  moins  violettes.  Divisions  :  434  gr  0  ;  Défonce  : 
407  gr  4. 

Si  Ton  prend  la  moyenne  des  4  types  Solanum  Gommerson! 
violet  d'une  part,  des  2  types  de  Labergerîe  d'autre  part,  des 

3  types  Géante  bleue  et  Géante  blanche  en  3*  lieu,  on  a  : 

DivIiioDt  Défonce 

Sol.  Corn,  violet  Laber^;prip  0")  (  f  OT).  Douiu,  Valtier.     414^4  47"36 

-    —      —         —       O^LlOG...   351  6  510  0 

Géaotebleue  de  Grignoa  et  Desprez,  Géante  blanclij     460  3  319  1 
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On  Toit  que  pour  les  Solanum  Gommeraoni  violet,  le  rende- 
ment erott  dans  la  terre  la  plus  calcaire,  tandis  que  le  con- 

tr  iii ('  s'observe  pour  le  type  Géante  bleue.  Daus  rensemble,  le 
taux  de  fécule  est  moins  élevé  à  la  Défonce. 
En  ce  qui  concerne  la  proportion  de  tubercules  altérés  on  a  : 

DtviliooH  Détooct 

Sol.  Cm.  Tiolet  Uborgerie  05-06,  Douin,  Valtier.       5.3  11,1 

-     -     -        —       05-06   3,9  12,5 

Géante  bleue  de  Grigaon  et  Desprez,  Géante  blanche      8,0  4,8 

Le  type  (iéaule  bleue  est  sensiblement  plus  résistant. 
Entin  pour  la  coloration  des  tubercules,  on  note  : 

DtTiiloai (»m  lOOtvbweolM)     Daioew («w  tOO  taberwitoi) 

«ioM  Ttotat  ¥fotot  vtotat  'vlolM  vM«l  vtoM  yIoM 

Smmé  Sib^fb  Mairti  Rrit  fbneè  anfk  grfs 

4  types  Sol.  Com. 

Violet              S8.3  42,7  25,8  3,8  83,4  38,1  30,2  7,7 

2t7p6SdeLaber- 

gerie               35,4  39,6  20,9  4,1  20,8  39,5  33.4  6,3 

2  types  Géante 

bleue               36,5  38  24,9  2,6  31,3  31,9  24,2  6,6 

Toutes  les  variétés  sont  plus  grises  à  la  Défonce,  mais  avec 
peu  de  différence. 

6.  —  La  variation  3*03  et  Richter  Imperator  donnent  des 
rendements  plus  considérables  à  la  Défonce,  Maercker  peu  de 
différence.  Pour  ces  variétés  les  tubercules  sont  égalcmeiiL  moins 
ricbes  en  fécule  à  la  Défonce. 

Dans  les  autres  séries t  il  n'y  a  rien  à  noter  :  pour  un  même 
type,  tantôt  c'est  la  variation  Labergerie  qui  est  en  tète,  tantôt 
le  type  de  Tuberosum. 
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4«  SéRiB 
SBsais  en  aoli  artifioiéls 

Dans  une  partie  du  champ  d'expériences  des  Divisions, 
2  fosses  ont  été  creusées  de  0  m.  80  de  large,  0  m.  50  de  pro- 
fondeur et  5  mètres  de  longeur. 

Ces  2  fosses  étaient  séparées  par  un  espace  de  7  mètres.  Daus 
l'une  on  a  mis  du  sable  de  Feucberolles,  daas  l'autre  de  la 
craie  pure.  Chaque  fosse  a  été  plantée  avec  8  tubercules  de 
Solanum  Commersonl  original,  et  une  série  de  tubercules 
comparables  coin  me  poids  a  été  placée  daus  l'espace  libre 
situé  entre  les  2  parties. 

Autour  de  chacune  des  3  séries  et  pour  servir  de  bordure,  on 
a  planté  de  la  Merveille  d'Amérique. 

Mise  en  place  des  tubercules  le  14  mai,  la  récolte  n'a  eu  lieu 
que  le  5  décembre. 

Au  pied  des  plants,  on  a  mis  12  grammes  de  nitrate  de  soude, 
12  grammes  de  sulfate  de  potasse,  30  grammes  de  super- 
phosphate et  30  grammes  de  sang  desséché. 

Rien  de  spécial  à  noter  pendant  la  végétation,  si  ce  n'est 
une  vigueur  plus  grande  daus  le  sable  et  plus  faible  dans 
la  craie. 

A  la  récolte,  on  a  constaté  dans  le  sable  un  développement 
assez  considérable  des  stolons  ce  qui  mettait  souvent  les 
tubercules  à  U  m.  30  et  0  m.  40  de  la  soucbe  ;  dans  la  partie 
témoin,  tendance  au  rapprochement  de  la  souche  ;  enfin,  dans 
la  craie,  les  tubercules  s'étaient  agglomérés  à  la  base  même  des 
tiges  et  presque  au  niveau  du  sol. 

Les  divers  pieds  ont  été  pesés  séparément  et  les  moyennes 
prises  sur  8  poquels  dans  le  sable,  7  dans  le  témoin  et  7  dans 
la  cnie,  permettent  d'établir  le  tableau  suivant  : 
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Témoin 

Poids  de  la  semence  |wr  poquet   17  "88  iB^l  15" 57 

Poids  de  la  récolte   80  6  Î55  4  41  7 

Nombre  de  tuberrulrs   4,3  3,6  4,9 

Poids  moyen  des  tubercules   18   6  13  5  8  55 

Richesse  eo  fécules  0/0   19,42  18«34  13,00 

Forme     (  am  (  Longs  et  tUongés...  61,5        20  38,2 

dPs       J        '  Arrondis  et  ronds..  38.5        80  61,8 

tubercules  (    Py rilormes  0/0   234         12  38,2 


Surface     i    Asses  lentleellée   15,4  12  • 

de  la  peau       Moyennem'  lenticellée....  50,0  ^'1  5,0 

f    Légèrement  leDticellée. ...  26,1  52  50,0 

Non  lenticellée   7,7  ^  44,1 

Peau  rugueuse  0/0   80,7  64  82,5 

Couleur    ^   Jaune   80,7        84  88,5 

de  la  peau    ,    Jaune  grisAtre   3,9  8  2,9 

0/0       [   Grise  ;   15,4         8  14,6 

Tnbereulea  altérés  0/0   »  »  41.2 

A  noter  le  rendement  sensiblement  supérieur  dans  le  sable 
et  inférieur  dans  la  craie,  la  diminution  de  la  teneur  en  fécule 

des  tubercules  placés  dans  la  craie. 

Dans  le  sable  les  tubercules  tendent  à  s'allonger.  Ëo  ce  qui 
concerne  l'aspect  des  tubercules»  on  constate  une  proportion 
encore  Importante  de  tubercules  lenticellés  dans  le  sable, 
tandis  que  pour  le  témoîD  et  surtout  pour  la  craie,  on  voit 
les  lenticellés  s'ntténuer  ou  même  dispaïaître. 

Rien  de  particulier  pour  la  couleur.  Dans  la  craie  les  tuber- 
cules altérés  sont  très  nombreux,  conséquence  de  la  situa* 
tlon  des  pommes  de  terre  à  fleur  du  sol. 

t><^  Série 

Les  tubercules  de  Solauuni  Conimeisoui  original  qui  n'avaient 
pas  trouvé  leur  utilisation  dans  les  essais  précédents,  ont  été 
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plantés,  dans  une  parcelle  du  champ  des  collecliuub,  le  17  mai. 

On  a  eu  ainsi  18  poquets  qui  ont  produit  en  moyenne  par 
pied,  à  l'arrachage  du  2  novembre  :  105  gr.  5  de  récolte  totale, 
avec  un  poids  moyen  des  tubercules  de  tZ  gr.  2,  richesse  en 

fécule,  19,22.  Rien  de  spécial  dans  ces  pu^uets. 

RteUMB  DBS  ESSAIS  D£  1907 

Solamvm  Commmom  original,  —  A  conservé  en  1907  les 
mêmes  caractères  généraux  que  ceux  relevés  en  1905  et  en 

1906  ;  aucune  tendance  à  varier. 

Placé  dans  des  situations  assez  variées  et  soumis  à  l'action 
de  doses  considérables  d'engrais,  le  S.  C.  original  n'a  pas  subi 
de  modifications  ;  on  ne  peut  relever  que  les  différences  dans 
le  mode  de  végétation  dans  le  sable  et  dans  la  craie  ;  il  restera 
à  voir  quelle  est  la  valeur  héréditaire  de  ces  petites  modifica- 
tions, lesquelles  n'altèrent  d'ailleura  en  rien  le  type  Solanum 
Gommersoni  original. 

Nous  notons  un  grossissement  sensible  des  tubercules  récol- 
tés ;  en  effet.  les  440  tubercules  obtenus,  cette  année,  se  groupent 
de  la  manière  suivante  : 


De  0  &  10  grammes   202  tubercules 

lOft  20  -    108  - 

20à  90  -    65  - 

aOàlO  -    13  - 

40*50  —    10  - 

50  à   60  —    9  ^ 

60  à   10  -    2  — 

70  à  80  —    1  — 

80  à  90  -    2  - 

90àl00  -    1 

100  à  110  -    1  - 

ttOàiaO     -    1  - 


Les  plantes  sont  légèrement  moins  stolonifères.  La  valeur 
alimentaire  des  tubercules  ne  s'est  pas  améliorée. 
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B.  Variation»  de  M,  Tjibergerit,  —  Toutes  les  Variations  de 

M.  Labergerie  rapprochées  des  variétés  de  Solaniim  Tubero- 
sum,  Géante  bleue,  Maercker,  Early  rose.  Saucisse,  Merveille 
d'Amérique,  Kidney,  sont  absolument  semblables  à  ces  types, 
les  différences  de  rendement  ne  sont  attrîbuables  qu'à  la  sélec- 
tion ou  à  l'origine  des  plants. 

Une  nouvelle  variation  de  M.  Labergerie  reçue  en  1907 
parait  être  identique  à  la  Chave. 

Au  point  de  ^ue  du  calcaire,  le  Solanum  Gommersoni  yiolet 
de  Labergerie  ne  semble  pas  plus  redouter  que  la  Géante 
bleue,  un  milieu  riche  en  cet  élément. 

Le  Solanum  Gommersoni  violet  de  i>ouin  continue  à  être 
très  productif. 

Le  Solanum  Ma^iia 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Ph.  de  Vilmorin»  nous  avons 
pu  planter  5  tubercules  de  Solanum  Maglîa. 
Les  tubercules  fournis  étaient  de  petite  dimension,  pesant 

respectivement  8  gr.,  10  gr.  8,  4gr.  7,  4gr.  et  2  gr.  3  :  allongés, 
forme  légèrement  irrégulière,  peau  violet  foncé,  assez  lenti* 
cellée,  chair  de  saveur  un  peu  plus  douce  que  dans  le  Solanum 
Gommersoni,  blanehe,  un  peu  violacée  sur  les  bords. 

2  tubercules  ont  été  plantés  à  côlé  du  Solanum  Coin niri sorn 
original  dans  la  2''  série,  1  à  la  Défonce  et  les  i  autres  dans  une 
partie  du  champ  des  collections. 

Dans  les  5  pieds  la  levée  a  été  excessivement  lente,  ne  se 
produisant  qu'en  juillet  pour  2  pieds  h  la  Défonce  et  dans  la 
2*  série  ;  bourgeon  violet,  très  foncé,  tiges  dressées,  plus  fortes 
que  celles  du  Solanum  Gommersoni  original,  coif  réea  en  violet  ; 
cette  coloration  se  présente  également  sur  les  pétioles  des 
feuilles,  folioles  légèrement  allongées. 
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Fleors  blanches,  un  peu  violacées,  étalées,  assez  grandes, 
calice  violacé  rappelant  celui  du  Solanum  Commersoni  original, 

mais  à  deuls  uq  peu  allongées.  Pas  de  fruits. 

A  l'arrachage,  les  deux  pieds  de  la  2*  série  n'ont  rien  donné, 
des  stolons  très  développés  sans  aucun  tubercule  ;  le  pied  de  la 
Défonce  était  insignifiant.  Quant  aux  deux  autres  poquets,  à 
l'un  on  n'a  trouvé  que  des  stolons  et  sur  le  dernier,  en  fouillant 
à  une  grande  profondeur,  près  de  25  centimètres,  on  a 
recueilli  5  tubercules  de  25  gr,  9,  10.6,  6.6,  5.6  et  0.7,  au 
total  49  gr.  4;  la  densité  générale  étant  de  i.067,  ce  qui 
correspond,  d'après  les  tables,  à  11.10  de  fécule  0/0.  Le  tuber- 
cule de  25.9  est  long,  assez  lenticellé,  violet  foncé  ;  celui  de 
10.6  allongé,  moyennement  lenticellé,  violet  foncé  ;  celui  de 
6.6  allongé,  moyennement  lenticellé,  violet  foncé  ;  celui  de  5.6 
arrondi  pyriforme,  assez  lenticellé,  de  coloration  très  claire, 
avec  quelques  parties  blanchâtres;  enfin  celui  de  0.7  est  rond, 
moyennement  lenticellé,  violet  très  foncé.  Pour  tous  saveur 
douce  amère.  Chair  blanche,  violacée  sur  le  bord. 

II.  —  À  GERMIGNÏ  {CHER) 

En  1907,  de  nouveaux  essais  ont  été  disposés  à  Germigny.  On 
a  planté  dans  le  même  terrain  —  tourbe  —  des  plants  issus  des 

récoltes  de  1906. 

Le  Solanum  Commersoui  original  n'a  pas  varié. 

Les  variétés  violettes  sont  toujours  semblables  k  k  Géante 
bleue. 

Les  tubercules  issus  du  n**  40  de  1906  (de  Labergerie),  ont 
évolué  comme  à  Grignon  suivant  le  type  Early  rose  et  n'ont 
donné  qu'un  faible  rendement  de  tubercules  petits  en  général. 
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Résumé  général  sur  les  expériences  de  1905,  1906 

et  1907 

A.  SoLANUM  CoMMERgoNi  ORIGINAL.  —  Cctu  espècc  cuUtvée  dam  des 
wnditiont  très  diférentet  :  sois  et  engrais,  soumise  à  rinfluence 
de  voisinage  de  pelures  de  variétés  de  Tuberosum  a  contervé  k$ 

mêmes  caractères  pendant  ces  S  années.  Nous  ne  relevons  qu'une 
augmentation  des  rendemcuts.  Aucune  variuiion. 

Les  petites  différences  signalées  dans  la  forme  des  tubercules 
ne  dépassent  pas  l'amplitude  des  faits  du  même  genre  que  nous 
sommes  habitués  à  relever  sur  les  diverses  variétés  de  Solauum 
Tuberosum  ;  il  n*y  a  pas  là  de  changement  très  uet,  très  tran- 
ché dans  le  faciès  de  la  plante,  en  un  mot,  il  ny  a  pas 
wuriation  au  sens  pratique  du  mot, 

B.  Varutions  na  M.  Labbrgbrib*  —  Les  études  poursuivies 
sur  les  a  diwnes  variatUmâ  envoyées  par  M,  Labergerie  ;  violette 

(depuis  1905),  genre  Merveille  d'Amérique,  Early  rose,  Saucisse, 
Kiduey,  Maercker  (depuis,  11HJ6;  »,  font  ressortir  uue  analogie 
complète  entre  ces  diverm  variations  et  ies  types  correspondants  de 
Solamm  Tuberosum  :  Géante  bleue,  Merveille  d'Amérique, 
Barly  rose,  Saucisse,  Kidney  et  Maercker. 

Sur  tous  les  types  de  M.  Labergcric,  nouti  n'aïu/LS  releDé  aucun 
caractère  qui  puisse  perincure:  soit  la  différenciation  avec  les  variStà 
siimUams  du  SoUmum  Xuberosum,  soit  i^ideutifiGatio»  ou  le  rappro- 
eftemant  omc  Sokmum  Commursoni»  Aucun  retour  en  arrière  vers  k 
^type  sauvage. 

Un  seul  pied  a  donué  des  tubercules  diifèrant  du  Solanum 
Commersoni,  c'est  le  n^  iO  de  Germigny  (1906).  Ce  plant  reçu  de 
M.  Labergerie  comme  étant  issu  d'un  poquet  en  variation,  a 
fourni  depuis  des  récoltes  analogues  à  Early  rose. 
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Par  MU.  J  DUMONT,  professeur  de  chimie  agricole,  direcleur  de  la  Station; 
Ch..  DUPONT,  répétiteur  de  chimie  agricole  ; 
J.  AUROUSSBAU,  eUnItto  4e  ta  Station  agronomiqae  ; 
Th.  DBSLANDiBB,  prépartlear  à  la  SttUoD  agronomique. 

Ag^rologle  et  Ag^nomie 

I 

Les  composés  phospho-humiques  du  sol  (1  j.  —  par  M.  J.  Dl'mont. 
—  Dans  les  terres  normalement  constituées,  l'acide  phospori- 
que  n'appartient  pas  exclusivement  k  des  combinaisons  miné- 
rales ;  on  en  trouve  toujours,  mais  en  proportions  parfois  très 
variables,  dans  tes  substances  huiniques  originelles  ou  déri- 
vées. D'après  les  intéressantes  recherches  de  MM.  Bertbblot  et 
Amdrb,  les  composés  phospho-conjugués  d'un  sol  de  Meudon 
coDticudraicnl  scnsibleincnl  aulanl  de  phosphore  que  les  phos- 
phates préexistants.  M.  IlAitav  S.NYDi!;R,  d'autre  part,  cite  le  cas 
d'une  riche  prairie  des  Etats-Unis  dans  laquelle  le  quart  environ 
de  la  matière  organique  se  trouvait  à  l'état  d'humates  dosant 
7,5  0/0  de  potasse  et  12,17  0/0  d'aeide  phosphorique. 

La  présence  constante  du  phosphore  dans  la  matière  noire 

|t)  G.-R.  do  rAeadénkia  doa  Scteneu.  . 
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extraite  du  sol  par  Iraitemeut  aux  alcalis  constitue,  selon  nous, 
une  preuve  suflBsante  en  foveur  de  l'existence  des  composés 
phospho-organiques  au  sein  même  de  la  terre  arable.  Toutefois, 

il  convient  de  remarquer  que  ces  corps  n'ont  pas  une  commune 
origine;  les  uns  résultent  simplement  de  la  dégradation  plus 
ou  moins  accentuée  de  débris  végétaux  ricbes  en  nucléine  et 
en  lécithine  :  ce  sont  les  compatit  phctpho-kumiques  arigmels,  les 
autres  prennent  naissance  par  l'union  directe  des  substances 
humiques  avec  les  phospfiates  solublesqui  se  trouvent  dans  les 
eaux  du  sol;  nous  les  nommons  composés  phospho'humiqties  arti- 
lUielt* 

M.  Berthblot  a  reconnu,  depuis  longtemps,  que  l'acide  bumi- 

que  dt^rivé  du  sucre  absorbe  de  faibh^s  (juanlilés  d'acide  pbos* 
phorique  ({uand  on  l'immerge  dans  une  solution  de  phosphates 
alcalins.  J'ai  moi-même  fait  connaître,  dans  une  communication 
antérieure  (2),  présentée  par  mon  regretté  mattre,  P.  P.  Uèbè- 
RAiN,  que  les  tourbes  et  Tacide  humique  naturel,  fratcbement 
précipité,  peuvent  fixer  le  phosphate  mouocalcique  en  assez 
forte  proportion.  Tandis  que  l'acide  phosphorique  absorbé  par 
rbumus  brut  tourbeux  s'élève  à  1 0/0  environ,  l'acide  bumique 
précipité  peut  en  fixer  3  0/0.  Dans  tous  les  cas,  les  nombres 
trouvés  sont  bien  au-dessous  de  ceux  que  l'on  obtient  en  aii  i 
lysant  la  matière  noire  des  sols  riches;  la  moyenne  des  dosa- 
ges effectués  par  M.  Grandeau,  sur  les  terres  noires  de  ilussîe, 
accuse,  en  effet,  plus  de  8  0/0  d'acide  phosphorique  combiné 
à  l'humus. 

Dès  lors,  il  pouvait  être  inléressant  d'étudier  les  ditlereuts 
processus  d'absorption  des  phosphates  par  les  composés  humi- 
ques. Je  me  propose,  dans  cette  note,  de  faire  connaître  les 
résultats  que  j'ai  obtenus  en  précipitant  l'acide  humique,  préa- 

lablemenl  dissous  par  It^s  alcalis,  en  préseuce  de  solutions 
phosphoriques  ou  phosphatées.  £t,  d'abord,  comment  se  com- 
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porte  l'acide  phosphorique  quand  on  l'emploie  seul  à  la  préci- 
pitation des  liumates  alcalins?  En  traitant  50  centimètres  cubes 

d  humate  potassique  (contenant  2  0/0  de  matières  organiques) 
par  uoe  liqueur  d'acide  phosphorique  renfermant  2  gr.  336  de 
P*0*,  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Pour  50  ce. 

'  i'bamate  alcali  a 

Acide  phosphorique  iatroduit   S>'336 

—  retrouvé   2  275 

—  absorbé   0  061 

Par  rapport  à  la  proporliou  d'acide  humique  existant  dans 
la  solution  primitive,  le  coef&cient  d  al)sorption  s'élèverait  à 
plus  de  6  0/0  ;  il  est  deux  fois  supérieur  à  celui  que  nous  avons 
trouvé  en  immergeaut  l'iiunius  préalablenieul  précipité  dans  du 
phosphate  mouucalcique. 

Quand  on  remplace  l'acide  phosphorique  par  le  phosphate 
monocalcique,  pour  la  précipitation  des  humâtes  alcalins  on 
obtient,  après  quelque  temps  de  contact»  un  abondant  précipité 
qui  paraît  être  une  sorte  d'immophnsphate  calcique.  Ainsi,  en 
précipitant  des  solutions  d'huuiate  potassique  (neutres  ou  légè- 
rement acétiques)  par  une  liqueur  de  phosphate  monocalcique 
dosant  2  gr.  06  d'anhydrique  phosphorique,  on  a  trouvé: 

Pour  100  c.  c.  d'hamale  tIcallH 
neatni  uèttque 

Acide  phosphorique  ialroduit   2   060      i  "  Qk)Ù 

—  absorbé   0   877      \  160 

—  retrouve   1    183      0  iiOO 

Avec  le  phosphate  monocalcique,  la  fixation  de  l'acide  phos- 
phorique est  sensiblciiiciit  plus  élevée  et  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  qu'il  se  forme  des  combinaisons  spéciales. 
L'expérience  montre,  en  effet,  que  les  précipités  ainsi  obte- 
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iiu§  contiennent  ordinairement  S  à  12  0/0  d'acide  phospho- 
rique  anhydre  (P*0*)»  dont  quelques  milligrammes  se  dissolvent 

seulement  dans  l'eau  bouillante  et  dans  Tacide  acétique  cris- 

tallisable.  Par  contre,  à  rébullilion,  les  carbonates  alcalins 
entraiaent  la  majeure. partie  de  lacide  phosphorique. 

Une  autre  preuve  de  l'existence  des  composés  phospho-humi- 
ques  résulte  de  ce  fait  qu'on  peut  aussi  les  préparer  en  préci- 
pilant  par  liilîérenls  acides  une  solution  d'huuiate  adiiilionnée 
de  phosphate  bipotassique.  Kn. ajoutant  à  100  centimètres  cubes 
de  solution  10  centimètres  cubes  d'acides  acétique,  citrique, 
chlorhydrîque  ou  sulfurique,  l'analyse  des  précipités  et  des 
eaux  résiduaires  accusait  respectivement. 


R.'jiclif'*  employas 
pour  pit-i'ipiItT  I  acide 
humiqtie 

Acide  acétique   ù"  128   0"072   0«'13l   0«'367   0^133   0»  «h 

Acide  citrique   0  183  0  076  0  127  0  374  0  124  0  872 

Acide  cblorhydrique..  0  131  0  069  0  136  0  362  0  136  0  865 

Acide  sulfurique   0  130  0  069  0  139  0  358  0  146  0  8SS 

On  voit  de  suite  que  les  proportions  d'acide  phosphorique 
entraînées  par  l'humus  sont  peu  dilTri entes,  bien  que  nous 
ayons  ajouté  aux  solutions  d'humate  des  quantités  très  inégales 
de  phosphate  bipotassique.  â  partir  d'une  certaine  limite,  les 
propriétés  absorbantes  de  l'acide  humique  doivent  être  satis- 
faites et  Ih  richesse  de  la  solution  n'exerce  plus  d  intlueuce  sen- 
sible. 

Il  résulte,  en  somme,  de  l'ensemble  de  nos  premières  re- 
cherches que  les  composés  phospho-humiques  du  sol  se  for- 

meul:  soit  |)ar  raclion  absorbante  que  l'humus  exerce  à  l'égard 
des  phosphates  solubles  existant  dans  les  eaux  qui  imprègnent 
les  agrégats  terreux,  soit  par  la  réaction  de  ces  mêmes  phos* 


 Adfle  phosphoriqo»  d(Mè  (en  grammes)  

Séria  A  Sérte  B  Série  C 

llitiniiH       Eaux      Huoni*       Eaux      Humua  E»W 
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phatessur  les  humâtes  alcalins  engendrés  naturellement  par 
ractiTité  chimique  de  la  terre  arable,  qui  ae  manifeste  avec  in- 
tensité à  la  suite  des  façons  culturales. 

■ 

II 

Eeoherches  sur  les  liumophosphates,  par  M.  J.  Di;mont.  —  La  ma- 
tière noire  du  sol,  dont  on  connaît  le  r61e  prépondérant»  est 
essentiellement  constituée  par  un  mélange  d'humates  et  d'hu* 

iiiopliosphates.  Du  fait  qu'elle  se  trouve  formée  par  une  associa- 
tion de  sels  hu iniques  divers,  sa  richesse  varie  considérable- 
ment d'une  terre  à  l'autre;  mais  ces  variations  ainsi  que  je  l'ai 
reconnu,  sont  surtout  imputables  aux  humophoaphates  dont  la 
teneur  en  acide  phosphorique  dépend  exclusivemeut  de  la  ri- 
chesse des  solutions  au  moment  de  la  précipitation.  Sur  ce 
point,  nos  essais  sont  des  plus  concluants. 

Quand  on  traite  des  solutions  d'humate  potassique  par  des  li- 
quides contenant  des  doses  croissantes  de  phosphate  monocal- 
cique  (1  à  10  0/0)  les  précipités  d'humophosphates  accusent 
une  richesse  en  phosphore  qui,  sans  être  exactement  propor- 
tionnelle k  celle  des  solutions,  satisfait  à  une  loi  de  progressi- 
vité. A  titre  d'exemple,  voici  quelques-uns  des  résultats  obte- 
nus: 


Qatiitllé  de  V*0* 

P>0»  Introduit 

dn  phosphate 
nonticalcique 
miliigr. 

des 

IWMflwvliitos 

millixr. 

P»0»  flïé 
milligr. 

1*<  Essai  

1049,5 

99,5 

9,45 

r  —   

  524,7 

63,9 

12,1 

3'  -   

31,9 

lt,4 

Je  me  suis  demandé,  étant  données  les  variations  de  dosage, 
si  ces  composés  correspondent  à  des  corps  ayant  une  constitu- 
tion propre.  En  utilisant  des  solutions  phosphatées  de  même 
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richesse,  on  oblienl  pour  un  même  humate  de  semblables  résui 
iats;  mais  il  suffit  de  changer  la  concèntraUon  de  la  liqueur 
humiqiie  ou  de  traiter  le  liquide  noir  d'une  autre  provenanoe 

pour  constater  d'assez,  sensibles  variations-  llseiiible  que  l'action 
précipitante  du  phosphate  monocalcique  —  dans  des  solutions 
neutres  d'humates —  produit  un  double  effet:  d'une  part,  en 
raison  de  Tacidité  propre  du  phosphate,  il  y  a  vraisemblable- 
Hieut  précipitation  d'acide  hunuque,  et  il  se  produit  alors  un 
composé  phospho-humique  vrai  ;  d'autre  part,  le  phosphate  mo- 
nocalcique réagit  ensuite  à  la  façon  des  sels  de  chaux  solubles 
en  produisant,  non  pas  un  humate  calcique,  mais  un  humophos* 
phate.  Dans  nos  essais  de  laboratoire,  où  nous  euiployoDs  des 
liquides  bien  plus  concentrés  que  ceux  qui  circulent  dans  le  soi» 
une  partie  de  Taclde  phosphorique  se  retrouve,  dans  la  solutioa 
qui  baigne  le  précipité,  sous  forme  de  phosphate  potassique,  et 
l'on  peut  adiuetlre  qu'uue  fraction  de  ce  composé  est  eu  traînée 
par  les  aûinités  absorbantes  des  matières  bumiques  colloïdales 
au  cours  de  leur  précipitation. 

11  suit  de  là,  que  les  huniopliosphates  bruts  contiennent  tou- 
jours de  l'acide  phosphorique  sous  différentes  formes  : 

i**  L'acide  phosphorique  des  composés  phospbo-bumiques 
formés  à  Torigine,  par  suite  de  la  neutralisation  du  phosphate 
acide  de  chaux  ; 

2°  L'acide  phosphorique  de  Thuinophosphate  vrai,  provenant 
de  la  double  décomposition  de  l'humate  potassique  sur  raction 
du  phosphate  calcique  neutralisé  ; 

3"  L'acide  phosphorique  entraîné  par  l'affinité  d'absorption 
des  colloïdes  résultant  des  précipitations  précédentes. 

Par  des  lavages  prolongés  à  l'eau  chaude,  on  dissout  un  peu 
d'humophosphate,  mais  on  entraîne  surtout  Tacide  phosphori- 
que et  la  potasse  irrégulièrement  associés  aux  matières  colloî 
dates,  ce  qui  montre  bien  que  les  combinaisons  irrégulières 
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proToquées  par  Vaflinité  d^absorpHon  sont  toujours  facilement 

dédoiiblables  par  la  seule  aclion  de  l'eau  employée  en  grand 
excèsé 

m 

Sur  la  oonstitation  et  l'orig^e  des  humâtes  calciques,  par 
M.  J.  DuMONT.  —  On  admet  généralement  que  l'humate  de 
chaux  se  forme,  dans  le  sol,  par  la  combinaison  directe  de 

l'acide  huinique  et  du  calcaire. 

S'il  en  6Lait  ainsi,  les  terrains  fortement  humifères  et  les  sols 
tourbeux,  moyennement  riches  chaux  devraient  contenir  une 
proportion  élevée  d'humate  calcique  et  très  peu  de  carbonate. 
Or,  les  recherches  que  nous  avons  faites  établissent  précisé- 
ment le  contraire;  il  n'est  pas  rare  de  rencoiiirer  du  calcaire 
mélangé  à  la  tourbe  compacte.  Dans  les  tourbières  de  Bresles 
(Oise),  la  plupart  des  échantillons  contiennent  de  la  chaux  et 
font  effervescence  parfois  avec  les  acides.  Au  reste,  voici  pour 
qiielques-uus  d'entre  eux  les  propoi  liuus  respectives  d'humus 
et  de  chaux. 

HuoiM  Cbtux 

Grand  éi^out   87, 40  3,23 

Egoiit  blanc   lKj,40  4,54 

Petit  Mont   93,00  6,80 

La  Sablière   87,40  7,80 

Sur  un  échantillon  moyen,  nous  avons  dosé  l'acide  carbo- 
nique à  l'aide  de  la  trompe,  après  déplacement  par  un  acide. 

La  iiiaiière  épuisée  par  l'eau  fut  ensuKe  utilisée  pour  le  dosage 
de  la  chaux. 
On  a  trouvé  pour  100  : 

Acide  carbonique 
Chaux  totale...., 
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Etant  donné  que  la  quantité  de  chaux  nécessaire  pour  neu- 
traliser l'acide  carbonique  trouvé  est  sensiblement  égale  à  2,  il 
ae  reste  en  somme  que  0,55  de  chaux  non  carbonatée.  0^  peut 
supposer  qu'elle  appartient  exclusivement  aux  matières  humi- 
ques  originelles  ou  dérivées  —  mais  surtout  orif^int  lles...  En 
admettant  qu'il  s'agisse  d'un  humate  calcîque,  ce  que  l'expé- 
rience ne  confirme  pas  absolument,  quelle  serait  la  proportion 
de  ce  corps  existant  dans  la  terre? 

Pour  le  savoir,  nous  avons  préparé  avec  la  même  tourbe,  et 
par  voie  de  double  décomposition  (action  du  chlorure  de  cal- 
cium sur  rhumate  potassique)  un  humate  de  chaux  normal, 
dont  TOici  la  composition  après  filtration: 

Pour  cent  parties 
de  UMlièr*  lia«ilde 

Humidité   68,70 

Matière  sèche   31,30 

Cendres   9,60 

Chaux   3,36 

Azote   0,83 

Rapportés  à  100  de  matière  séclic,  ces  nombres  correspon- 
dent à  10,73  de  chaux  et  à  2,05  d'azote  ;  nous  pouvons  calculer 
maintenant  la  proportion  d'humate  calcique  existant  dans  la 
tourbe:  elle  serait  égale  à  5,42  0/0.  Si  toute  la  chaux  contenue 
dans  le  sol  se  tiouvait  sous  forme  d'humate,  ou  obtiendrait  un 
nombre  bien  plus  élevé  (23,86).  Ces  expérienbes  nous  montrent 
de  façon  péremptoire  que  la  chaux  des  terrains  humifères  n*est 
pas  intégralement  combinée  k  l'humus  ;  il  semble  même  qu'une 
faible  quantité  se  retrouve  à  l'étal  d'humate  caicique,  ce  corps 
se  formant  surtout  par  voie  indirecte  ou  par  double  décompo- 
sition.  Pour  en  déterminer  la  proportion,  on  peut  utiliser  la 
propriété  que  possèdent  les  humâtes  de  se  dissoudre  aisément 
dans  les  citrates  alcalins.  Nous  avons  observé  qu'un  sol  grani- 
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tique  de  la  Creuse,  ayant  reçu  de  l'humate  calcique  fratche- 
meol  précipité  (à  raison  de  5  0/0)  at>andonne  ce  composé 
quand  on  le  traite  par  une  solution  de  citrate  acide  de  potasse 
à  10  0/0.  il  convient  d'ajouter  que  ce  réactif  dissout  habituelle- 
ment d'autres  matières  humiques,  de  telle  sorte  que  les  solu- 
tions précipitées  par  les  acides  donnent  des  chiffres  supérieurs 
à  ceux  que  l'ou  devrait  obtenir. 

iV 

Sur  Fabsorption  des  oarbonates  aloalina  par  les  oompoaanta  miné- 
raux du  sol  (1)»  par  M.  J.  Dumont.  —  On  sait  que  la  terre  arable 

jouit  de  propriétés  absorbantes  très  actives  à  l'égard  des  alcalis 
et  de  cerlaïus  sels.  Mais,  si  1  expéiieuce  montre  qu'une  solution 
alcaline  titrée  s'appauvrit  au  contact  du  sol  qui  la  reçoit,  il  ne 
s*en  suit  pas  que  l'absorption  se  manifeste  toujours  de  façon 
identique.  AbsliacLion  fuite  des  cas  d Uistjlubilisatiuii  ou  de 
rétrograda liou,  qui  sont  dus  à  des  précipitations  cbiiuiques,  il 
y  aurait  lieu  d'établir  une  distinction  fondamentale  entre 
l'absorption  directe,  caractérisée  par  ce  fait  que  la  substance 
est  fixée  ou  retenue  sous  sou  état  primitif,  et  l'altsui  ption 
indirecte  qui  ne  se  manifeste  à  l'égard  des  alcalis  ({u'après 
une  décomposition  chimique  préalable  du  sel  employé,  néces- 
sitant la  présence  du  calcaire  ou  d'autres  composés  terreux. 
De  fait,  en  raison  même  de  ces  transformations,  on  peut 
admettre  que  la  fixation  des  bases  alcalines  n'est  possible 
directement  que  si  elles  sont  libres  ou  carbonatées. 

Comment  s'effectue  l'absorption  des  carbonates  alcalins  par 
les  composants  du  sol?  Le  sel  est-il  fixé  intégralement  ou  en 
partie  ?  La  base  étant  retenue  seule,  se  produit-il  un  dégage- 

(i)  C.  R.  de  rAadémlc  M»  SdeDoet. 
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ment  d'acide  carbonique  ?  Voilà  les  quiestions  que  je  me  suis 

d'abord  posées. 

Les  matières  huniiques  libres  décomposeut  les  carbonates 
alcaiios  à  la  manière  des  acides  faibles;  les  éléments  miné- 
raux de  la  terre  agissent-ils  de  même?  Pour  le  savoir  j'ai 
effectué  une  série  de  recherches  avec  le  sable,  largile,  le 
kaolin,  la  silice,  l'aliimine  et  l'hydrate  ferrique.  Les  déter- 
minations ont  été  faites  sur  des  poids  connus  de  matière  lavée, 
puis  séchée  à  douce  température  ;  à  part  le  sable  fin,  dont  on  a 
pris  20  grammes,  tous  les  essais  ont  porté  sur  4  grammes  de 
produit  sec. 

Celui-ci  était  placé  dans  un  petit  tlacon  muni  d'un  tube  k 
robinet,  pouvant  s'adapter  à  la  trompe  à  mercure  ;  après  avoir 
ajouté  quelques  centimètres  cubes  d'eau  pour  imbiber  la 
matière,  on  introduisait  verticalement  dans  le  flacon  un  petit 
tube  boucbé,  contenant  1  centimètre  cube  d'une  solution  nor- 
male de  carbonate  de  potassium  (138  grammes  par  litre).  On  fai- 
sait le  vide,  on  fermait  le  robinet,  puis  on  renversait  le  flacon 
pour  répandre  le  carbonate  de  potassium  sur  la  matière  humide. 
Apr^s  un  certain  temps  de  contact  les  l^hi  étaient  soignouse- 
meut  recueillis  à  lu  trompe  et  l'on  y  dosait  l'acide  carbonique. 

Il  a  été  effectué  ainsi  cinq  déterminations  successives,  à  des 
intervalles  de  temps  compris  entre  deux  heures  et  66  heures  ; 
voici  les  résultats  obtenus  pour  l'ensemble  de  nos  essais  : 

Aci  U'  i  t  tioniqne  reriit'illi  (eo  m  ih^.  .) 

Argile  (4gr.)  K.i><lin  (l  wr.) 

— >  SiHeAi  — -    .  iji(ic«  Hjdrate  Alumloe 
nornale  ctldaée  (10  tr.)  aoratal    tatrè     (4gr.)  *fcr<4irJ  (i|r.) 


âlieures...  4.7n  8.41  0,00  0.00  0,18  1,08  O/Jl  i,18 

16     —    ...  3,61  G,o4  U.OÛ  0,.%  0,00  0,74  1.68  4,07 

24     -    ...  3.30  1,69  0,00  0.00  0.18  0.55  1,84  5,90 

40    -    ...  1,70  3,02  0,00  0,18  0.00  0..S4  2,60  4,08 

66     -    ...  2,62  l,3â  0.00  0.00  0.00  O.ltii  2.77  3,64 

Total   15,98  20.98  0,00  0,54  0,36  3,27  9,80  19,81 
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L'examen  de  ce  tableau  montre  que  : 

l»  Les  éléments  sableux  du  sol,  séparés  par  les  méthodes 
d'analyse  physique,  n'exercent  aucane  action  décomposante 
sur  les  carbonates  alcalins  ; 

2®  Le  kaolin  réagit  très  faiblement,  contraireniOTt  à  ce  que 
l'on  aurait  pu  supposer  de  prime  abord  ; 

3*^  La  silice,  même  desséchée,  décompose  à  froid  le  carbonate 
de  potassium,  mais  à  un  moindre  degré  que  les  autres  éléments 
colloTdaux  ; 

4**  Les  hydrates  de  fer  ef  d  .iluininium  réagissent  très  éner- 
giquemeut  et  raction  particulière  de  l'alumine  est  de  tout 
point  comparable  à  celle  de  Targile. 

Cette  expérience  présente  à  nos  yeux  un  double  intérêt. 
D'une  part,  elle  fait  voir  que  le  pouvoir  absorbant  est  avant 
tout  un  phénomène  d'ordre  cbiiiiMpie,  comme  le  supposait 
Way  et  comme  l'ont  admis  ensuite  M.  Yan  Bemraelen  et  de 
Mondésir.  D'autre  part,  il  semble  que  l'argile  de  nos  sols 
arables,  telle  que  nous  l'en  séparons  par  lavage,  n'ait  qu'une 
très  loim  iiiip  resst  luhiance  avec  le  kauiiu,  au  moins  avec 
celui  que  nous  avons  employé  :  nous  n'en  sommes  pas  autre- 
ment surpris  étant  données  les  conditions  toutes  différentes  de 
l'évolution  des  éléments  argileux.  Incorporé  au  sol,  le  Icaolin 
ne  tarderait  pas  sans  doute  à  subir  de  profondes  niodiUcations 
physiques  qui  le  rapprocheraient  certainement  de  l'argile 
agricole. 

Enfin,  une  question  se  présente  encore  à  Tesprit  :  en  admet- 
tant que  l'argile  brute  soit  un  silicate  d'alumine  hydraté  impur, 

coulenant  des  composés  ferriques,  de  l'alumine  libre  et  de  la 
silice  à  l'état  gélatineux,  pourquoi  son  action,  à  égalité  de  masse, 
dépasse-t-elle  en  intensité  celle  de  ses  composants  pris  indivi- 
duellement ou  dans  leur  ensemble  ?  Y  a-t-ll  encore  dans 

l'argile  agricole  une  substance  que  nous  ne  saisissons  pas? 
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II  serait  téméraire,  présentement,  de  vouloir  expliquer  le  fait 

en  lui-même  ;  je  me  couteute  de  le  signaler. 

V 

Sur  la  dévélo|ip«iiM&t  de  ^pielqaM  plantai  IwfwigtoBi,  par 

MM.  3.  D»MONT  et  Th.  Dbslandbs,  ^  Quand  on  suit  révolu- 
tion dv  la  plante  aux  diverses  phases  (lu  développement,  on 
observe  que  la  plupart  des  végétaux  cultivés  élaborcut  le 
maximum  de  matière  sèclie  à  des  époques  déterminées.  Ainsi» 
une  culture  de  blé  d'hiver  produit  peu  de  matière  végétale 
pendant  les  cinq  ou  six  premiers  mois  qui  suivent  les  semailles  ; 
mais  à  partir  du  tallage,  révoluliou  devient  très  rapide  et  la 
plante,  en  l'espace  de  quelques  semaines,  fabrique  une  quantité 
considérable  de  principes  immédiats.  D'après  les  expériences 
effectuées  par  différents  auteurs,  le  poids  sec  de  la  récolte  du 
blé  passerait  de  1.200  à  6.000  kilos  par  iieetare,  ce  qui  corres- 
pond à  un  accroissement  journalier  de  100  kilos  environ  jusqu'au 
moment  où  les  phénomènes  de  migration  vont  se  manifester 
vers  l'épi. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  suivre  la  production  de  la 
matière  sèclie  pour  des  cultures  fourragères  à  développement 
rapide  comme  la  luzerne  et  les  vesces.  Dans  ce  but,  nous  avons 
fait  couper  à  des  intervalles  réguliers  (tous  les  quatre  jours) 
sur  des  parcelles  oà  la  végétation  était  très  uniforme,  un  mètre 
carré  de  fourrage.  On  a  délenniué  chaque  fois  le  poids  vert  et  le 
poids  sec;  nous  ne  tiendrons  compte  que  de  ce  dernier  parce 
qu'il  est  moins  sujet  à  des  causes  d'erreur. 

a)  ËssAis  scR  Lii/ERNE.  —  La  première  prise  d'échantillon 
fut  effectuée  le  15  avril,  au  moment  où  la  luzerne  pouvait 
être  coupée  sans  qu'il  en  résultât  de  trop  grandes  pertes  ;  les 
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autres  prélèvements  ont  été  poursuivis  jusqu'au  7  juin,  pour 
la  première  coupe,  et  du  26  juin  au  27  juillet  pour  la  seconde; 
On  trouvera,  dans  le  tableau  ci-dessous,  les  poids  de  la  matière 
sèche  récoltée  par  tnètre  carré  et  par  hectare. 


Mi»  Ma 

Poida  MO 

EiaManta 

par  mètre  carré 

a  rbaetara 

a  llifleiara 

tnmmn 

kiloa 

kilos 

FremUre  coupe. 

Le  15  avril  

152 

1520 

» 

Le  22  avril  

185 

ifSSO 

330 

Le  30  avril  

203 

2030 

510 

Le   8  mai  

228 

2280 

7G0 

272 

2720 

1200 

339 

3390 

1870 

Le  30  mai  

442 

4420 

2<K»0 

409 

4090 

1370 

Seconde  coupe. 

Le  26  juin  

107 

1070 

0 

Lf  1"  juillet  

143 

1430 

3()0 

Le    l't  juillet   

182 

1820 

7.10 

Le   9  juillet  

237 

2370 

lauo 

Le  13  juillet  

281 

2810 

1740 

Le  17  juillet  

3:{0 

3300 

2230 

Le  22  juillet  

410 

4100 

3030 

Le  27  juillet  

386 

3860 

2790 

En  comparant  les  accroissements  journaliers  de  la  matière 

sèche  par  hectare,  on  s'aperçoit  que  le  coefficient,  assez  faible 
au  début  —  puisqu  il  représeule  34  kilos  du  15  au  30  avril  — 
augmente  progressivement  pendant  la  première  quinzaine  de  mai 
(46  kilos)  pour  atteindre  le  maximum  vers  la  fin  de  ce  mois  : 
84  kilos  du  10  au  24  mai  cl  171  kilos  du  24  au  30  mai.  A  partir 
de  ce  inoment  la  récolte  diminue,  par  suite  de  la  chute  des 
feuilles  inférieures  :  il  est  grand  temps  de  faucher  la  luzerne. 

Les  observations  concernant  la  seconde  coupe  sont  encore 
plus  suggestives.  Les  variations  de  la  Lciupcialure  étant  inoins 
sensibles,  Téiaboration  de  la  matière  sèche  est  plus  uniforme  et 
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l'assîmilalioii  plus  coDstanle.  Ainsi,  du  26  juin  au  22  juillet, 
racCFoissenient  journalier  par  hectare  correspondrait  respec- 
tivement : 

A  75  kilos  pour  la  période  du  28  juin  au  5  juillet. 
A  125  —  —  allant  du  5  au  13  juillet 

A  144  —  —         du  13  au  22  juiUei. 

Il  est  è  remarquer  que  la  production  de  la  matière  végétale 
ne  varie  pas  seulement  avec  l'accroissement  de  la  température 
mais  aussi  avec  le  développement  progressif  de  la  récolte, 

c'est-à-dire  en  fonction  des  surfaces  assimilatrices. 

h)  Essais  sur  vesces.  Nous  avons  expérimenté  sur  trois  cul- 
tures de  vesce  fourragère,  mélangée  d'un  peu  d'avoine  (1/4)  et 
semées  à  vingt  jours  d'intervalle.  Le  premier  ensemencement 

eut  lieu  le  25  mars.  Les  résultats  obtenus  sont  consignés  dans 
le  tableau  ci  dessous  : 

MATIÈRE  SÈCHE  A  l'heCTARE 


Otto  des  réeoltM 

V«M0  A 

VcMeB 

VcMeC 

kilos 

kik» 

kllM 

leio 

600 

a 

2630 

1090 

n 

4740 

2570 

520 

Le  1"  juillel  

7700 

4410 

1110 

9400 

5H<X) 

14a) 

Le   9  juillet  

8980 

7040 

1990 

Le  IG  juillel  

» 

9 

4000 

Le  ^  juillet  

» 

4600 

Il  convient  de  remarquer,  tout  d'abord,  que  la  foeti»  À  était 

plus  forte  que  les  autres  au  moment  de  iiolre  premier  ecliau- 
tîllonuage.  Pour  cette  raison,  les  coefficients  d'accroissement 
journalier  se  monlrent  bien  supérieurs  :  ils  oscillent  de  136  à 
425  kilos  de  matière  sèche  par  hectare.  Avec  les  vetees-B,  échan* 

tillonD(''Ls  plus  jeunes,  les  variations  sont  compris  entre  62  et 
3()U  ;  eniin,  pour  les  vesces  tardives  usces  C,  dont  le  rende- 
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ment  fut  beaucoup  plus  faible,  la  valeur  des  accroissemeDts 
journaliers  Tarie  de  73  à  286  kilos.  Dans  tous  les  cas,  les 
nombres  maxima,  s'obtiennent  pendant  la  dernière  quinzaine 
précédaut  la  phase  de  fécondation. 

Nous  nous  proposons  de  continuer  ces  recbercbes  en  tenant 
compte  des  oscillations  de  la  température  de  l'air  et  de  celle 
du  sol. 

VI 

Sur  la  culture  des  légumineuses  fourragères  (1),  par  MM.  Du- 
MONT  et  Ch.  Dupont.  On  sait  que  les  légumineuses,  malgré  leurs 
qualités  améliorantes,  se  prêtent  difficilement  &  la  pratique  des 

cultures  continues,  et  qu'il  est  parfois  impossible  de  les  faire 
entrer  longtemps  dans  un  assolement  régulier. 

L'insuccès  des  cultures  de  luzerne,  de  sainfoin  ou  de  trèfle 
avec  une  alternance  de  courte  durée,  est-il  imputable  à  Tappau- 
vrissemeut  ou  à  la  fatigue  du  sol  ?  On  aurait  pu  le  croire 
puisque  Lawes  et  Guabrt  ont  montré  autrefois  que  le  trèfle  est 
capable  de  revenir  indéfiniment  sur  une  terre  riche  de  jardin, 
et  c'est  aussi  ce  que  nous  avions  pensé  au  début  de  ce  travail. 
Cependant  il  est  certain  que  d'autres  facteurs  interviennent, 
puisqu'il  est  impossible  par  l'apport  d'engrais  de  rendre  à  une 
luzemière  épuisée  toute  sa  fertilité  initiale.  C'est  également  un 
fait  bien  connu  de  tous  les  agronomes. 

Les  expériences  qui  suivent  montrent  que  i  analyse  de  la 
terre,  au  point  de  vue  surtout  de  sa  richesse  en  matières  orga- 
niques,  est  incapable  de  donner  même  une  indication  sur  la 
valeur  de  cette  fertilité  vis-à-vis  des  légumineuses.  Nous  y  avons 
trouvé  en  elïet,  pour  100  de  matière  sèche,  des  proportions 

illC.  R.  de  rAMdénie  <te«  ScleDces. 
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peu  différentes  de  carbone  organique,  d'hydrogène  et  d  azote. 

Terre  de  vigne      Terre  de  iozenra 

Carbone   1.620  l,6"/0 

Hydrogène   0.4:i«',  O.m 

Azote   0,162  0,167 

Les  cultures  ont  été  faites  dans  des  pots  renfermant  chacun 
50  kilos  de  terre  de  vigne  ou  de  terre  de  luzerne. 
Dans  une  première  série  d'expériences,  sans  le  conconrs  des 

engrais,  nous  observons  de  très  sensibles  écarts  entre  les  ren- 
deiucuis  obteuus.  Voici,  du  reste,  les  poids  moyens  de  récolte 
sèche  par  pot  : 

Récolte  lècbe  «Il  grMMMt 


Lazerne 

Sainfoin 

Terre  de  vigne  . . 

170.0 

78,5 

Terre  de  luzerne. . 

91,5 

34,0 

101 

DilTéreiices . . . 

18,5 

44,5 

181 

D'autres  essais  effectués  sur  la  luzerne  pendant  deux  années 

consécutives,  en  VM)ï  cl  IDU^i,  accusent  des  écarts  cncnrc  plus 
considérables  atteignant  jusqu'à  32.*.)  gra mines  par  pot  et  pour 
les  cinq  coupes.  Dès  le  départ  de  la  végétation  on  observe  un 
contraste  frappant  entre  les  différentes  cultures  :  celles  en 
terre  de  vigne  sont  beaucoup  plus  vigoureuses  et  la  liaulciir 
des  plantes  est  bient(\t  plus  que  doublée,  comme  si  la  fertilité 
du  sol  était  considérablement  supérieure.  Et  cependant  Tana- 
lyse  montre  que  les  principes  nutritifs  organiques  existent 
dans  les  deux  terres  en  proportions  presque  égales,  avec  même 
une  légère  diiférence  en  faveur  de  la  terre  de  luzerne,  plante 
améliorante.  En  un  mot  c'est  la  terre  la  moins  riche  qui  a 
fourni  les  meilleures  récoltes  de  luzerne,  de  trèfle  et  de  sain- 
foin, fait  doui)lenicnt  intéressant,  car  il  nous  moutrc  de  plus 
que  les  différentes  papilionacées  se  comportent  comme  la 
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luzerne  elle-même  et  par  coDtéqueDt  possèdent  les  mêmes 

exigences. 

A  la  suite  de  ces  essais  préliminaires  nous  avons  entrepris 
plusieurs  séries  de  recherches  pour  déterminer  les  causes 
réelles  de  l'infériorité  des  terres  de  luzerne.  Notre  regretté 
mattre  P.  P.  Dehérain,  qui  s'est  occupé  de  cette  intéressante 
question,  était  d'avis  qu'en  aérant  le  soi,  en  le  triturant  éner- 
giquement,  en  lui  donnant  de  la  matière  noire  du  fumier  ou 
d'autres  engrais  convenablement  choisis,  on  arriverait  peut-être 
à  le  rendre  propre  aiix  cultures  continues  de  Ici^innineuses 
fourragères.  iNos  expériences  montrent  que  cette  opinion  n'est 
pas  sans  fondement. 

Les  résultats  qui  suivent  ont  été  encore  obtenus  en  pots,  sur 
les  mêmes  terres  que  précédemment,  additionnées  de  diffé- 
rentes matières  fertilisantes  : 

RéCOlU>  sèche  <  n  srnmmn 
Pitr  pot  BtcMcAl 


Sur  terre  de  luxeme  : 

Saoa  engrais   S72  » 

Fortement  aérée   342  70 

Matière  noire   382  110 

Superphosphate  (10  gr.)   319  47 

Scories  (20  gr.)   304  32 

Sulfate  d'ammoniaque  (10  gr.)   314  42 

Sulfare  de  potnsse  (10  gr.)   306  34 

Superphosphate  et  potasse  (10  ?r.). . .  358  86 

Scories  (20  gr.)  et  potasse  (10  ;.'r  )  . . .  ;i53  81 

10  0. 0  de  terre  de  vigne   480  208 

b)  Sttf  terre  de  vigne  : 

Sans  engrais   601  329 


La  comparaison  de  ces  ciiiffres  fait  manifestement  ressortir 
l'influence  des  matières  nutritives  ajoutées,  ainsi  que  celle 

d'une  lonfjue  aération,  obtenue  par  exposition  h  l'air  pendant 
six  mois  i  mais  on  voit  aussi  que  ces  iulluences  sont  loin  d'être 
également  efficaces.  Tandis  que  les  engrais  minéraux  augmen- 
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tent  seulement  la  récolte  de  14  0/0  quand  on  tes  emploie  iso- 
lément, ou  de  30  0/0  quand  ils  sont  associés,  les  engrais  humi- 
ques  provoquent,  à  des  doses  inférieures  de  plus  de  moitié,  une 
augmentation  qui  surpasse  40  0/0. 

Toutefois,  l'action  des  apports  terreux  se  montre  bien  autre- 
ment sensible,  puisqu'il  a  sufli  de  nu  langer  ô  kiloyiaiuiiies  de 
terre  de  vigne  à  45  kilogrananes  de  terre  de  luzerne  pour 
accrottre  le  rendement  dans  la  proportion  de  75  0/0.  Cette 
constatation  ne  manque  pas  d'intérêt  car  elle  prouve  qu'il 
suffit  de  peu  de  chose  pour  combattre  la  stérilité  passagère,  pour 
les  léguiiiineiises,  des  sols  qui  ont  porté  de  la  luzerne. 

JL'apport  terreux  exerce  t  il  une  action  ferlilisanle  ou  une 
action  biologique  ?  Sur  ce  point,  nos  expériences  sont  encore 
trop  incomplètes  pour  que  nous  puissions  formuler  une  opi- 
nion  précise;  cependant,  il  nuus  seinlde  que  I  iiilluence  micro- 
bienne doit  être  dès  maintenant  mise  liurs  de  compte,  car  des 
cultures  faites  en  milieu  stérilisé,  sur  lesquelles  nous  revien* 
drons  ultérieurement,  montrent  la  luzerne  se  développant 
mieux  dans  ces  conditions  que  dans  la  terre  normale. 

En  résumé,  nous  pouvons  déduire  de  ces  preniicres  recher- 
ches que  la  culture  répétée  des  légumineuses  fourragères  sur 
le  même  sol  ne  constitue  pas  un  problème  matériellement  inso* 
lubie,  puisqu'il  est  possible  par  l'apport  des  engrais  humiques 
et  rail(lili<tn  de  lerie  vierge  (tericaulages)  d'accroître  d'une 
façon  notable  le  rendement  de  ces  différentes  plantes  ;  les 
effets  produits  étant  du  même  ordre  pour  la  luzerne,  le  trèfle 
et  le  sainfoin. 
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VII 

Sur  la  mèhene  aaotée  des  tonrinèves,  par  MM.  J.  Aurovssbau 

et  Th.  Dkslanues.  —  On  se  préoccupe  beaucoup  actuellement 
de  l'utilisation  agricole  et  industrielle  des  tourbières.  Dans 
un  iDléressant  ouvrage  sur  les  «  Sols  humilères  »,  M.  Dumont 
a  montré  tout  le  parti  que  les  cultivateurs  pouvaient  tirer  de 
ces  sortes  de  terrains.  Étant  donnés  les  sacrifices  que  l'agricul- 
teur s'impose  pour  l'acquisition  des  engrais  azolés  —  les  plus 
coûteux  de  tous  —  nous  pouvons  nous  demander  s'il  ne  serait 
pas  urgent  de  mettre  à  profit  les  richesses  azotées  de  nos 
tourbières.  C'est  pour  montrer  l'intérêt  d'une  telle  question 
que  nous  croyons  devoir  relater  ici.  à  l'instigation  de  notre 
excellent  maitre,  les  résultats  des  nombreuses  analyses  que  nous 
avons  effectuées  sur  divers  sols  tourbeux. 

Rappelons  tout  d'abord  que  la  tourbe  se  présente  tantôt  à 
Cétat  fibreux,  quand  les  matières  vé^'élales  qui  la  constitueut  sont 
peu  décum posées,  tantôt  à  l'eiai  compact ^  résultant  alors  d'une 
humification  avancée.  A  chacune  de  ces  formes  correspond 
une  richesse  azotée  variable  et  des  propriétés  différentes  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin.  Enfin,  la  tourbe  formée  dans  les 
endroits  humides,  parfois  submergés,  renferme  des  quantités 
diverses  (8  à  40  0/U)  de  matières  minérales  provenant  de  subs- 
tances sableuses  ou  limoneuses  déposées  par  les  eaux. 

Nous  avons  consigné/  au  tableau  ci-dessous,  les  résultats  que 
nous  avons  obtenus  en  analysant  des  tourbes  de  natures  tlillé- 
rentes  et  d'origines  diverses  ; 
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IM.ilii.Uo.  4«  l  orKIiie  ^  i^^^ 

!•  TOUKBKS  l.O.M  PACTES  : 

Tourbe  du  Cher  : 

C  a)   0,87 

Vallée  de  Germi^s'iiy  .  <  b)   1,45 

(  c)   1,69 

Tourbe  du  Jura  i  ?? î»5 

(  0)   1,25 

Tourbe  dt  VOise  : 

i  Le  grand  égoût . .  2,25 

,           -  2.13 

\  Égoût  blanc   2.5* 

Bresles                    ^  Le  Petit  Mou  t. . . .  2,oO 

Ramée  da  Parc  . .  1.90 

;  a).  2,31 
RNiCeleliSMIèit..  'fr).  3,07 
(  c) .  1,95 

fourbe  de  l*Bure  : 

a)   1,78 

.  b)   1,74 

Le  Marais  Vernier..  >  ''^   *'24 

i  d)   2.17 

'  e)   1.19 

0    2,08 

Tourbe  du  Loiret  .    l^Og 

Tourbe  de  la  Seine-Inférieure  : 

a)   1  91 

^  à)   V 

\c)   2.16 

Marais  de  la  Harcelle,  j  d)   i,06 

/)   

g)   2,92 

2*  Tourbes  fibbbusbs  :  i 

fourbe  d^Eeosse  i   0,68 

four^  d«  VBure   0,77 

Ainsi  l'échantillon  le  moins  riche  dosait  0,68  d'azote  0/0  ; 

il  provenait  d'une  tourbe  légère  dite  fibreuse  ou  mousseuse. 

pauvre  en  matière  Fiiinrrale,  ayant  subi  une  huuiitication  peu 
intense.  L'emploi  de  semblables  tourbes  convient  particulière- 
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ment  aux  emballages  et  aux  litières  ;  elles  constituent  en  effet 
de  véritables  éponges,  très  légères  lorsqu'elles  sont  sèches,  et 
susceptibles  d'absorber  jusqu'à  12  fois  leur  poids  d'eau  — 

aiusi  que  nous  l'avons  constaté  au  laboratoire. 

Les  tourbes  compactes  sout  de  couleur  plus  foncées  que  les 
précédentes;  les  ferments  humificateurs  ont  altéré  davantage 
la  substance  végétale  qui,  en  se  décomposant,  a  laissé  un  résidu 

plus  riche  en  azole  que  la  matière  primitive .  L'uq  des  échan- 
tillons analysés  reafermait,  en  effet,  plus  de  30  grammes  d  azole 
par  kilo. 

La  richesse  des  tourbières  augmente-t-elle  *avec  la  profon- 
deur ?  Étant  donné  le  mode  de  formation  de  la  tourbe,  on 

serait  tenté  de  le  croire.  L'examen  du  tableau  suivant  muulre 
qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  ;  tantôt  les  couches  supérieures 
soDt  plus  riches  que  les  parties  profondes»  tantdt  l'inverse  se 
produit. 

RIcbesse  aiotè« 

Origine  de  loarbe*  pour  0/0 


b) 
e) 


L   1  mètre   1.34 

Tourbes  de  l'Eure  a)   )   a  4  < 

(Marais  Veroier)             i    '  ~~   

'   3  -    1,75 

^    i  —    1.54 

l    3  -    1,10 

1  -    1,72 

3  -    2,02 

1  -    1,0s 

3  -    1.36 

Tourbes  de  l'Oise  a)   \    *  "   

(Marais  d«  BralM)           (    2  —    2,62 

•    0  -    50   2,45 

\    1  -    50   2.34 

2  -    50.    3,07 

3  -    50   1,95 


I 


Le  mode  de  formation  des  tourbières,  leur  dessèchement 
partiel  ou  leur  submersion  avec  apports  de  matières  minérales. 
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soDt  autant  de  causes  qui  contribuent  à  modifier  à  la  fois  lear 
constitution  et  leur  richesse. 

Cependant  nous  voyons  que  dans  la  plupart  dos  cas,  la  tourbe 
constitue  une  substance  suffisammeut  riche  en  éléments  azotés 
pour  que  l'agriculteur  et  l'industriel  songent  à  l'utiliser. 

Vill 

Valeur  fertilisante  des  eaux  et  des  boues  du  rù  de  OsDy, 

par  M.  Th.  Dkslandes.  —  Les  couis  d'eau  qui  I raverseiil  les 
aggloiiiératious  liumaïues  sont  souvent  le  réceplucle  des  ma- 
tières résiduaires  abandonnées  par  les  habitants.  De  ce  fait, 
les  eaux  deviennent  nauséabondes,  contaminées  et  impropies 
aux  usages  domestiques  ;  par  contre,  l'a^rriculteur  cherche  avec 
raison,  à  tirer  parti  des  substances  fertilisantes  qu'elles  renfer- 
ment. Un  exemple  de  cette  utilisation  nous  est  fourni  à  Grignos 
même,  où  Von  épand  chaque  année  sur  les  terrains  dépendant 
de  l'Kcole  les  eaux  et  les  boues  du  rû  Gally,  ruisseau  qui 
traverse  le  domaine  après  avoir  reçu  les  eaux  résiduaires  de  la 
ville  de  Versailles . 

Nous  avons  effectué,  au  mois  de  janvier  dernier,  plusieurs 
analyses  sur  les  eaux  courantes  du  rù  de  Gaily  ;  la  richesse 
azotée  moyenne  était  : 

Milligrammes  d'«Ml« 
par  Utre 

Azote  total   15,90 

Azote  BmaM)Qiacsl   11,87 

Ainsi  chaque  mètre  cube  d'eau  charrie  près  de  16  grammes 
d'azote  ;  l'on  conçoit  aisément  que  les  parties  basses  du  do- 
maine, colmatées  chaque  année  à  laide  de  ces  eaux,  soient 
d'une  grande  fertilité. 

Nous  avons  aussi  déterminé  les  principes  utiles  contenas 
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dans  les  boues  extraites  du  rù.  Après  une  annt^e  d'exposition  à 
Tair,  ces  produits  reoferiuaient  encore  eu  moyeune  38  0/0  d'eau 
et  dosaient: 

Pour  IO(K>  parties  de  matière 
Uamide  Sècbe 

Azote  :   4,74  7,66 

Arido  p!iusptioriqtte   2,48  4,00 

Calcaire   40,67  65.60 

(iéoéraleuieut  les  vases  d'étangs  ou  de  rivières  sont  plus 
pauvres  en  acide  phosphorique.  L'origine  liumaine  de  ia  poiiu- 
tien  des  eaux  explique  cette  ricliesse  relative.  En  outre,  les  ma- 
tières azotées  de  ces  dépôts  se  présentent  sous  une  foruic  facile- 
iiieut  assimilable  ;  l'analyse  d'un  écUaulillou  prélevé  à  la  partie 
supérieure  du  tas  donnait  : 

Tour  10(10  parties  de  matière  . 
Humide  Sècbe 

Humidité   35,8  •> 

Axote  total   1,95  3,0 

Ainsi  tandis  que  la  teneur  centésimale  moyenne  en  azote  est 
de  7,66  nous  ne  trouvons  plus  à  la  partie  supérieure  que  3  0/0. 

En  une  année,  plus  de  60  0/0  des  matières  azotées  ont  été 
enlrainées  par  l'eau  ou  dissociées,  ce  qui  indique  qu'elles  se 
trouvaient  sous  une  forme  assimilable  ou  tout  au  moins  facile- 
ment transformable . 

Ces  boues  sont  ordinairement  répandues  à  la  dose  de  70  à 
80.000  kilos  à  l'hectare  sur  les  champs  destinés  à  recevoir  les 
plantes  sarclées.  Ou  évite  leur  emploi  sur  les  tcrraius  préparés 
pour  Tensemencement  des  céréales,  car  les  mauvaises  graines 
que  ces  dépôts  renferment  n*ont  pas  toujours  perdu  leur  faculté 
gerroinatîve  et  risqueraient  en  se  développant  de  compromettre 
la  récoite. 
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LA  CULTURE  DU  LJN  EN  TUNISIE 

POUR  LA  PRODUCTION  DE  LA  GHAiNE  El  DE  LA  FAILLE 
LES  INDUSTRIES  QUI  EN  DÉRIVENT  (1) 

P4R  M.  COU8TON 
Andea  Blèv«  de  GrlguoB 

CLLILUE 

Le  lin  ne  pouvait  Hre  cultivé  jusqu'ici  dans  les  régioos 
nord-africaines  que  pour  la  graine.  1 

La  productioD  de  la  filasse  est,  en  effet,  rendue  impossible 
dans  DOS  pays  par  suite:  du  manque  d'eau  pour  le  rouissage 
on  de  Tinsalubrilé  résultant  de  la  corruption  des  eaux  slag- 
uaules  ;  des  mauvais  résultats  économiques  donnes  par  le 
rouissage  à  l'aide  de  bains  chimiques  ;  de  la  qualité  inférieure 
des  fibres  tors  des  années  trop  sèches. 

Mais,  ruliivé  seulement  pour  la  graine,  le  lin  donne  d'excel- 
lents résultais  dans  toutes  les  terres  riches,  fraîches,  de 
moyenne  consistance  et  pas  trop  calcaires.  Mi  Ilot,  dans  son 
Traité  pratique  dtOffrieuhure  algérienne  l'estime  à  Tégal  des 
céréales, 

Une  nouvelle  industrie,  qui  vient  de  s'installer  en  Tunisie 
va  permettre  au  producteur  de  tirer  un  part!  très  avantageux 
des  tiges  ou  pailles  de  lin  jusqu'ici  inutilisables  (même  comme 

litière)  et  ai)audonnées  ou  lirule«  s  dans  les  champs.  C'est  li 
fabrication  de  la  pâte  à  papier.  Une  usine  fonctionne  à  Tuais 

(1)  Extrait  de  la  Feutlle  de  Renseignemenit^  la  DiitoUon  de  rAgrleollai* 
du  Commerce  de  la  Régence  de  Tunit,  mal  1908. 
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depuis  quelques  mois,  qui  achète  toute  la  paille  de  lin  qu'on 
▼oudra  lui  fournir  en  Tunisie,  au  prix  de  35  à  40  francs  la 

tonne  (selon  qualité)  rendue  h  l'usine. 

Si  Ton  songe  qu'une  récolte  moyenne  de  10  quintaux  de 
graine  laisse,  sur  l'hectare  qui  l'a  produite,  30  quintaux  de 
paille,  voilà  une  recette  inespérée  de  3  fr.  50  X  30  =  105  fr., 

à  i  ir.  X  30  =  120  fr.,  qui  va  rendre  la  culture  du  lin  très 
rémunératrice. 

La  variété  la  plus  cultiyée  dans  ce  pays  est  le  lin  d'Italie  dont 
tes  graines  sont  plus  lourdes  et  plus  grosses  que  celtes  du  lin  de 

Riga.  On  a  prétendu  parfois  qu  elle  dégénérait  suus  notre 
climat  et  qu'il  était  nécessaire  de  renouveler  la  semence. 
Cest  une  erreur,  car  nous  connaissons  des  colons  qui  depuis 
plus  de  45  ans  produisent  eux-mêmes  leur  semence  sans 
jamais  1  avoir  renouvelée. 

Le  il»  de  Riga  est  surtout  cultivé  dans  l'Europe  septentrionale 
pour  la  production  de  la  filasse  :  sa  fihre  est  plus  fine  que  celle 
du  lin  d'Italie:  la  plainte  est  moins  branchue.  Il  ne  déf^'énère 
pas  non  plus  dans  l'AfrKjue  du  Nord  ;  mais  il  est  plus  exigeant 
que  le  précédent  quant  à  la  qualité  des  terres.  Il  aurait  Tavan* 
tsge  d'être  plus  hâtif,  ce  qui  a  line  grande  importance  dans 
certains  cas,  cooinie  nous  le  verrons  plus  loiu. 

Il  sera  intéressant  de  déterminer  par  1  expérience  les  carac- 
téristiques respectives  de  ces  deux  variétés  au  point  de  vue  de 
la  quantité  et  de  la  qualité  de  la  paille  utilisée  pour  la  fabri- 
calioii  de  la  p,Ue  à  papier. 

Ou  réserve  au  lin  les  sols  fertiles,  frais,  profonds  (la  racine  du 
lin  est  très  pivotante),  pas  trop  calcaires,  de  moyenne  consis- 
tance et  assez  riches  en  vieil  humus. . 

Le  lin  épuise  beaucoup  les  terres  en  azote,  en  acide  phospho- 
rique,  comme  en  potasse.  ((  Le  lin  brûle  et  amaigrit  la  terre  qu'il 
occupe  »  écrivait  Pline.  Aussi,  des  fumures  copieuses  sont-elles 
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nécessaires,  soit  en  provision  sur  la  culture  qui  précède  (ne  pas 
fumer  directement  le  lin,  du  moins  au  fumier  de  ferme  à  cause 

de  la  végétation  adventice  qui  se  développerait,  soit  en  resti- 
tution sur  la  culture  qui  suit. 

Le  terrain  doit  être  labouré  profondément,  puis  biea 
ameubli,  surtout  à  la  surface»  a6n  que  la  germination  des 
graines  soit  réguli'ie. 

Une  alteatioQ  toute  spéciale  doit  être  portée  sur  le  choix 
des  semences.  Les  graines  de  trois  ans  ne  valent  généralemenl 
plus  rien  ;  il  faut  donc  n'employer  que  des  graines  de  Tannée 
ou  des  graines  de  deiix  ans  qui  ont  été  bien  conservées  à  i'ai  ri 
de  rhniuidité.  Pour  cela,  ou  mélange  k  la  graine  destinée  à 
servir  de  semence  Tannée  suivante,  nn  peu  de  chaux  vive 
en  poudre.  Une  bonne  semence  doit  être  brun  clair,  de  couleur 
uniforme,  hiis;nil<',  îflissaii le.  à  piains  Idr-n  renflés,  lourde. 
((55  à  68  liilogrammes  Thectolitre)  et  exempte  de  toute  odeur 
de  moisi.  Le  commerce  s'entend  très  bien  à  maquiUer  les  vieilles  / 
semences,  a6n  de  les  faire  passer  pour  des  semences  fraîches. 

Aussi  est-il  nécessaire  de  s'assurer,  par  un  essai  préalable, 
que  la  semence  que  Ton  se  propose  d'employer  possède  toutes 
ses  facultés  germinatives.  Disposés  sur  un  linge  mouillé,  daus 
un  local  où  la  température  est  de  S0<*,  les  graines  de  lin  doivent 
germer  en  24  heures.  Les  graines  venant  de  Higa  sont  généra- 
lement très  mal  nettoyées  ;  on  ne  doit  jamais  les  semer  sans 
épuration  préalable  destinée  à  en  séparer  les  mauvaises  graines 
'  {eeniaurea  eyanus  et  polygonum  fapathifoHum  surtout)  ;  ce 
nettoyage  donne  parfois  un  déchet  de  10  0/0. 

L'ensemencement  se  fait  ordinairement  d'octobre  à  fin 
décembre,  selon  les  régions  (de  bonne  heure  dans  les  localités 
chaudes,  tard  dans  les  localités  ou  les  terres  sont  froides). 

On  répand  à  la  volée  70  litres  environ  par  hectare.  L'emploi 
du  semoir  mécanique  rendrait  les  plus  grands  services;  il 
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permeltraU  d'économiser  une  semence  souvent  plus  chère 
que  le  blé  et  de  placer  toutes  les  graines  à  iine  profondeur 

uniforme,  ce  qui  est  très  i  m  portant  au  point  de  vue  de  la 
régularité  de  la  germination.  Le  lin  ne  doit  pas  être  enterré 
à  plus  de  2  centimètres,  aussi  suffit-il  d'un  léger  coup  de  rouleau 
pour  recouvrir  suffisamment  la  semence  ;  ne  pas  damer  le 
sol,  car  la  jeune  tigelle  ne  pourrait  percer  une  croûte  dure. 

La  levée  a  lieu  dans  les  huit  jours. 

Lorsque  les  plantes  ont  5  à  6  cm.,  on  les  sarcle  au  moyen 
d'une  binette  à  manche  très  court  ;  ce  sarclage  est  une  opération 
déliCf-ïte  p^irre  que  la  plantule  est  tendre.  Il  faut  travailler  pieds 
nus  et  avancer  dans  le  sens  opposé  au  vent,  ce  dernier  se 
chargera  de  relever  les  tiges  couchées  pendant  le  travail. 

Le  sarclage  devra  être  renouvelé  au  besoin,  car  le  sort  de  la 
récolle  dépend  surtout  de  la  propreté  du  sol.  Au  point  de  vue 
de  la  vente  de  la  paille,  le  prix  d'achat  payé  par  Tusine  sera 
d'autant  plus  élevé  que  la  paille  renfermera  moins  de  mauvaises 
herbes.  Beaucoup  de  cultures  tunisiennes  renferment  en  abon- 
dance des  chardons,  de  la  folle  avoine,  de  l'alpiste,  etc.;  au 
contraire,  les  pailles  achetées  à  Bône  par  l'usine  de  Tunis 
sont  propres  et  par  conséquent  payées  plus  cher. 

La  végétation  du  lin  est  très  rapide.  La  plante  commence 
à  fleurir  dès  la  fin  de  février  dans  la  région  d'IItique  et  de 
l^orto-Parina.  La  récolte  a  lieu  généralement  en  mai-juin 
dans  le  nord  de  la  Tunisie  ;  on  doit  l'effectuer  dès  que  les 
capsules  commencent  à  jaunir  et  on  doit  la  terminer  rapidement 
pour  éviter  l'égrenage  par  ouverture  des  capsuies  et  surtout  les 
dégâts  qu'occasionne  les  fourmis. 

On  récolte  soit  en  arrachant  les  tiges,  soit  en  les  coupant 
ras  de  terre  à  la  faucille.  Pour  vendre  la  paille,  eette  dernière 
méthode  seule  ^oit  être  adoptée,  car  Tusine  n'achète  pas  la 
paille  munie  de  racines. 
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Le  battage  est  opéré  immédiatement,  sur  le  champ  même, 
sur  des  toiles  s'il  s'agil  de  faibles  quantités,  sur  une  aire  spé- 
ciale si  la  ouUùre  est  importante.  Le  transport  sur  le  lieu  du 
battage  doit  en  tous  cas  avoir  lieu  dès  la  récolte. 

La  séparation  des  graines  esl  obtenue  soit  eu  frappant  les 
capsules  à  Taide  d'un  bâton  ou  d'un  ûéau,  soit  en  dépiquant 
au  pied  des  animaux,  au  piostellum  ou  au  rouleau,  soit  en 
utilisant  la  machine  à  battre  ordinaire  munie  d'un  batteur 
spécial.  Ces  deux  dernières  mélhodes,  en  brisant  la  paille, 
facilitent  sa  mise  en  balles. 

La  graine  est  nettoyée  au  tarare. 

Il  est  important  d'éviter  que  la  graine  de  lin  ne  soit  mouillée 

par  la  pluie  ou  la  rosée,  car  elle  perdrait  son  brillant,  moi- 
si rail  et  serait  considérablement  dépréciée. 

Selon  la  fertilité  du  sol  et  la  perfection  de  la  culture,  on 
récolte  de  7  à  11  quintaux  de  graines  par  hectare  et  trois  fois 

plus  de  paille. 

La  graine  se  vend  tO  à  24  francs  les  100  liiiogrammes,  en 
moyenne  22  francs.  La  graine  produite  dans  le  nord  de 
l'Afrique  est,  dit-on,  de  qualité  supérieure  à  celle  qui 
arrrfve  des  Indes  ou  de  la  République  Argentine  l  elle  est 
très  recherchée  par  la  pharmacie  et  la  droguerie. 

Quant  à  la  paille,  nous  avons  dit  que  l'usine  de  Tunis  ponr 
la  fabrication  de  la  pâte  h  papier,  l'achète  à  raison  de  35  ! 
40  francs  la  tonne  selon  la  proportion  des  plantes  étrangères 
qu'elle  renferme  ;  moyenne  37  fr.  50. 

Pour  être  transportée  à  l'usine,  la  paille  doit  être  mise 
en  balles  de  70  kilogrammes  environ,  à  la  façon  du  foiii  ou 
de  la  paille. 

Le  produit  brut  d'un  hectare  de  lin  s'élève  donc  k  : 
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Graîne  :   7  qx  à  22f.  »  =  Ir^O  f    »    à  It  qx  à  22  f.  »  =  242  f.  n 
Paille  :      21  qx  à   3   7ii  —  78   75   à  33  qx  à  3   75  =  t23  7;> 

Soit  en  toUlité         228  L  75  à  365  L  75 

La  culture  rin  Im  en  Tunisie  est  donc  très  rémunératrice, 
partout  le  lerraiu  s'y  prête.  Elle  pourrait  être  coDsidéra- 
blement  développée  parce  que  le  débouché  de  la  graîDe  est 
très  important  et  que  celui  de  la  pAte  de  Hn  est  presque 
illimité. 

Pendant  la  crise  viuicole  que  nous  traversons,  on  pourrait 
faire  du  lin  en  culture  intercalaire  dans  les  vignes.  On  sèmerait 
de  très  bonne  heure,  Cn  septembre,  du  lin  de  Riga  (à  cause  de 
sa  hAtivité)  que  Ton  pourrait  récolter  dès  le  mois  d'avril.  On 
objectera  que  le  lin  étant  très  épuisant,  la  vigne  pourrait 
souffrir  du  commensal  qu'on  lui  imposerait.  Mais  par  ces 
temps  de  mévente,  on  comprend  que  le  viticulteur  soit  parfois 
amené  à  demander  temporairement  k  une  culture  intercalaire 
accessoire,  un  supplément  de  recette  destiné  à  pallier  les 
fâcheuses  conséquences  du  bas  prix  actuel  des  vins. 


MARCHE  i>E  LA  GRAINE  DE  LI.N  ET  INDUSTillE  HUILIERE 

Ën  1904,  la  France  a  importé  : 

Des  Étala-Unis   677.681  ligs  de  graiaes 

Du  Maroc   721.767  — 

D'Algérie   8I8.3E8  — 

Tunisie   i.0l,*i.6;U)  — 

DcHussie...   2.434.412  — 

De  Belgique   4  \[.i.Sl2  — 

Des  Indes  Anglaises   67.434.075  — 

De  la  Képublique  Argentine   90.064.496  — 

D'autres  pays   1.356.206  - 

Total   166  637.000  kilogs 

Valeur  :  42  millions  de  francs. 

Le  prix  moyen  ressort  donc  à  plus  de  25  francs  le  quintal. 
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L'Augleterre  est  un  important  consommateur  de  graines  de 
lin. 

£ile  importait  en  1895  :  300  millions  de  kilogs. 
Elle  a  importé  en  1904 :  460  millions  de  kilogs. 

Les  principaux  fournisseurs  de  rAugleterre  sont  la  Kussie. 
rinde  Anglaise  et  la  liépublique  Argeutine.  Ce  dernier  pays  a 
perfectionné  et  développé  considérablement  sa  production 
depuis  quelques  années^  et  il  tend  k  supplanter  peu  à  peu 

la  Uussie  sur  le  marché  anglais,  ainsi  que  l'indique  le  tableau 
suivant  : 


IMPOHTATION  DK  GRAINES  Dlù  UN  £N  ANCLET£RR£ 


ANNÉES 

RUSSIE 

INDES  ANGLAISES 

ARGENTINE 

1900 

66.000  tonnes 

131.000  loones 

53.(K)0  toones 

1901 

21.400  - 

lao.ooo  — 

115.003  - 

1902 

18  800  - 

121.000  - 

133.000  - 

1903 

36.000  - 

134.000  - 

177.000  - 

1904 

28.300  ^ 

«7.000  - 

266.000  - 

Cette  graine  est  presque  exclusivement  employée  pour  la 
fabrication  de  l'huile  à  laquelle  travaillent  plus  de  60  grandes 

usines  installées  principalement  à  UuU,  Londres,  Liverpool  et 

Brisiul. 

Ëlle  est  classée  dans  les  transactions  commerciales  en 
plusieurs  variétés  qui  se  distinguent  les  unes  des  autres  par 

les  différences  de  leur  teneur  eu  huile  et  par  la  qualité  de 
cette  huile. 

La  graine  de  lin  russe,  dite  Graine  de  la  BaUique  ou  de  Higat 
donne  Thuile  la  plus  fine  comme  qualité,  mais  son  rendement 

n'est  que  de  27  à  32  0/0,  eu  poids. 
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La  graine  des  Indes,  dite  de  Calcutta  donne  32  à  37  0/0  de 
son  poids  d'huile  ;  celle  dite  Graine  de  Bombay  (qui  va  surtout 
k  l'Europe  continentale)  donne  même  38  0/0« 

La  graine  argentine,  communément  appelée  graine  de  la  Plata, 
fouriiil  eu  iDoyeuue  32  à  35  0/0  d'huile  d'une  qualité  généra- 
lement considérée  comme  un  peu  inférieure  à  celles. qui  sont 
obtenues  des  graines  de  Russie  ou  des  graines  de  l'Inde.  L'essor 
pris  par  les  importations  de  graines  de  lin  de  l'Argentine  a  été 
le  trait  le  plus  frappant  de  l'histoire  récente  de  l'industrie 
huilière,  et  cette  coulrée  est  aujourd'hui  une  des  principales 
sources  d'approvisionnement. 

La  graine  de  lin  d'Italie  est  un  peu  plus  lourde  que  la  graine 
de  Russie  ;  son  reudeuient  en  huile  est  de  33  à  36  0/0. 


CAHACTKKES  COMI'AUATIFS  DES  GRAIiNES  DE  UN  u'ollKiiNES  DIVKHsiES 


ORIGINE 

OIMGiNSIUNS 
•n 

Mtt.tIMBTHrS 

CARACTÉRBS 

1 

HITILBOrO  ,EAlIU/0 

Italie   

6X3 

Grosses,  un  peu  ternes. 

33  à  36  0 

Calcutta  .  . 

5.6  X  8,7 

Houssàlres. 

32  à  37  7,5 

Boml)ay  

4,7  X  2.7 

M 

35  h  ;J8  » 

Roumelie  . . 

3  X 

Petites,  roux  paie,  propres. 

33      1  10 

Aoatolio . . . 

4X2,2 

Luisantes,  roux  elair. 

i>      i  11 

Espagne 

n 

II 

33.8    1  » 

j  Hép.*Arg. , 

» 

1» 

32à  35  [  » 

Biga  

u 

27  A  32  1  1) 

L'extraction  de  l'huile  est  très  simple.  La  graine,  réduite  en 
iarine  fine,  par  passage  entre  les  surfaces  adjacentes  d'un  sys- 
tème de  rouleaux  d'acier,  est  modérément  chauffée  dans  une 
étuve  à  Tapeur.  On  place  ensuite  la  forme  humide  et  chaude 

dans  des  scourlins  sous  une  puissaïUe  presse  hydraulique. 
Dans  une  exploitation  agricole,  on  pourrait  travailler  soi- 
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mèinc  la  graine  de  lin  récoltée.  Au  sortir  du  broyeur,  la  farine 
serait  légèrement  humectée  d'eau  chaude;  on  donnerait  une 
première  pression .  qui  extrairait  une  partie  de  Fhuîle.  Les 

gâteaux  de  la  première  pression  seraient  repris  à  Venu  ciiaude 
pour  en  faire  une  pâte  consistante  qu'on  soumettrait  à  une 
pression.  En  opérant  ainsi  deux  fois  on  pourrait  utiliser  on 
matériel  simple  et  peu  coûteux. 

L'extraction  de  1  lin  île  se  fait  sans  perte,  c'est-à  dire  qu'on 
obtient  en  huile  et  tourteau  un  poids  presque  égal  à  celui  de  h 
graine. 

Nous  ne  dirons  rien  des  qualités  ni  des  utilisations  multiples 
de  l'huile  de  lin  si  eniployée  dans  l'industrie  en  raison  de  ses 
propriétés  siccatives.  Nous  signalerons  seulement  que  si  l'oa 
produisait  de  Thuile  de  lin  en  Tunisie,  il  serait  possible  d'ins- 
taller dans  ce  pays  la  fabrication  si  prospère  du  Hnoieum.  Ce 
produit,  connu  de  tout  le  monde,  est  une  sorte  de  tapis  fait 
d*une  toile  de  jute,  enduite  d'huile  de  lin  et  de  liège  en  poudre. 
Son  invention  remonte  à  1860;  un  anglais,  F.  Waton.  ami 
remarqué  que  les  bouchons  dont  on  se  sert  pour  nelloyer  les 
couteaux  usent  l'acier  sans  s'user  eux-niènies,  eut  l'idée  d'uli 
liser  cette  propriété  du  liège  pour  fabriquer  des  tapis.  Le 
premier  linoléum  était  formé  d'un  mélange  de  poudre  de  liège 
et  de  caoutchouc  ;  mais  le  caoutchouc  corttait  trop  rher  et  fût 
remplacé  avec  succès  par  l'huile  de  lin.  Actuellement  on  pré- 
pare une  pâte  avec  du  liège  pulvérisé  en  poudre  impalpable  et 
de  l'huile  de  lin  épaissie  au  préalable  par  oxydation  h  Taide  de 
5  à  10  0/0  d'acétate  de  plomb  ;  celte  pâte  est  ensuite  étendue 
en  couche  mince  sur  une  toile  grossière. 

La  Tunisie  produit  déjà  le  liège  ;  elle  aurait  sur  place  l'huile 
de  lin  k  bon  compte. 

L'extraction  de  l'huile  laisse  un  résidu  précieux,  le  louiieau, 
OÙ  il  reste  une  petite  portion  d'huile.  Les  tourteaux  de  liusojit 
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très  recherchés  pour  l'aliinenlation  du  bétail  (1),  des  vaches 
laitières  notamment  ;  leur  valeur  marchande,  comme  leur  valeur 
économique,  dépend  dans  une  large  mesure  de  leur  teneur  en 
huile.  En  Angleterre,  la  demande  des  éleveurs  va  au  tourteau 
qui.  avec  une  teneur  en  protéine  satisfaisante,  contient  la  plus 
grande  proportion  d'huile.  Les  huiliers  anglais  reconnaissent  ce 
besoin  du  marché  et  les  tourteaux  anglais  se  vendent  à  un  prix 
supérieur  à  celui  des  tourteaux  d'Amérique  où  Textraction  de 
rhulle  est  plus  complète. 

La  Tunisie  a  importé  dans  ces  dernières  années  : 

Hafle  de  Hn         ToarlMax  tfitrert 

1902   130.4'iOkilog.  139.616  kiiog. 

1903   183.371    —  271. nSG  — 

1904   177.7.38    -  230.420   — . 

1905   188.951   —  397.000  — 

L'huile  de  lin  vaut  en  Tunisie  65  fr.  environ  les  100  kilos  et 

le  tourteau  de  lin  20  francs. 

lOU  kiios  de  graine  de  lin  peuvent  donner,  eu  valeur  : 

as  kilos  d'huile  k     francs   22  fr.  75 

65  kilos  de  tourteaux  ii  2S  fraocs   14  3Ù 

Total  37  05 

Ces  100  kilos  de  graines  valant   22  00 

Il  reste  donc  une  marge  de   15  05 

pour  les  Irais  de  fabrication  et  le  béoéOce. 

(i)  Compoiitton  de  ditvx  towrteam  de  lin  -, 
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II 

10.72  0/m 
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FABRICATION  DK  LA  PATE  A  PAPIER 

On  ohtient  une  pâte  de  bien  meilleure  qualité  en  prenant 
directement  la  fibre  du  lin  à  la  paille,  plutôt  que  de  la  reprendre 
dans  les  vieux,  chiffons  où  elle  se  trouve  usée  tant  par  les 
épreuves  plnsiques  ou  chimiques  subies  en  manufactures  que 
par  le  service  plus  ou  moins  intense  ou  prolongé  des  étoffes 
d'où  ces  chiffons  proviennent. 

La  fabrication  est  simple  en  principe,  mais  assez  longue  et 
compliquée  dans  la  pratique  ;  elle  demande  de  la  pari  de  l'in- 
dustriel certaines  connaissances  eu  physiologie  végétale  et  en 
chimie  organique. 

Il  faut,  par  des  moyens  physiques  et  chimiques,  séparer  k 
Tétat  de  pureté  (et  décolorer)  la  fibre,  de  tous  les  autres  élé- 
meuls  de  la  tige. 

La  paille  de  lin  arrive  à  l'usine  en  balles  de  70  kilos  envi- 
ron. 

Celle  qui  a  été  récoltée  par  arrachage  et  qui,  par  conséquent, 
est  encore  munie  de  ^eâ  racines,  u  est  pas  acceptée.  Celle  qui 
renferme  une  trop  forte  proportion  d'herbes  étrangères  est 
achetée  à  bas  prix.  Tout  ce  qui  n'est  pas  fibre  de  lin  disparaît 
au  cours  de  la  fabrication  ;  aussi  les  irapuielrs  conslituent-elle^ 
une  (  liarge  pour  l'usine  dont  elles  augmeuteut  la  dépense  en 
travail  et  en  produits  chimiques  dissolvants. 

A  ce  propos,  nous  reviendrons  sur  ce  point  que  les  pailles  de 
Tunisie  sont  généralement  ttrs  sales,  tandis  que  les  paille^ 
d'Algérie  nuiamment  celles  de  Bdne,  sont  au  contraire  très 
propres.  Alors  que  ces  dernières  donnent  un  rendement  de 
31  à  33  0/0  de  leur  poids  en  pâte  sèche,  celles  de  Tunis  prove- 
nant de  la  région  d'IHique,  ne  donnent  que  27  à  29  U/0.  Les 
cultivateurs  auront  donc  le  plus  grand  intérêt,  s'ils  veuleot 
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obtenir  de  leur  paille  un  bon  prix,  à  nettoyer  parfaitement  les 
terres  k  lin  et  à  soigner  leurs  sarclages. 

Le  premier  traitement  subi  par  la  paille,  est  un  broyage 
entre  les  peignes  d'un  tambour  conique  à  grande  vitesse 
(200  tours  à  la  minute)  ;  la  conicit6  du  tambour  fait  cheminer 
la  paille  vers  la  sortie  pendant  qu'un  violent  courant  d'air 
eotraine  en  sens  inverse  les  poussières  et  débris  de  toutes 
sortes.  Au  sortir  du  broyeur,  un  hacbe-paille  la  découpe  en 
fragments  d'un  centimètre. 

Elle  passe  ensuite  dans  un  autoclave  où  elle  est  soumise  à 
l'action  combinée  de  la  vapeur  surcbaufîée  à  160'  (pression  : 
6  alm.)  et  de  l'air  qui  ont  pour  objet  d'opérer  le  rouissage, 
c'est-à-dire  la  solubilisa tion  des  gommes  et  la  désorganisation  de 
tous  les  tissus  qui  enrobent  les  libres  (moelle,  bois,  parenchyme 
libérien,  etc,). 

La  pectose  renfermée  dans  le  parenchyme  libérien,  se  trans- 
forme sous  l'influence  de  la  chaleur  en  acide  poétique  qui  cons- 
titue ce  (ju'on  appelle  \n  yrainse  du  lin  et  douueaux  libres  de  la 
souplesse  et  du  brillant. 

Il  sort  de  l'autoclave  une  pâte  dans  laquelle  il  faut  compléter 
les  réactions  précédemment  entamées  et  dissoudre,  puis  séparer 
tous  les  éléments  qui  ne  sont  pas  des  fibres  pures,  (l'est  là  l'ob- 
jet de  nombreux  lessivages  et  brassages  méthodiques  avec  des 
solutions  alcalines  sodées  et  sur  le  détail  desquels  nous  n'insis- 
terons pas. 

f.a  pâle  est  ensuite  décolorée  au  moyen  du  chlore. 

Par  son  passage  successif  dans  les  pileâ  défilmse,  blanchisseuset 
êmeu$ef  au  cours  de  la  fabrication,  la  pAte  est  devenue  parfai- 
tement homogène  ;  à  la  fin  elle  ne  renferme  plus  que  de  la 
fibre.  Une  dernière  machine  la  met  en  feuilles  épaisses  qu'on 
envoie  au  séchoir. 

La  pftte  est  ainsi  vendue  sous  forme  de  feuilles  rectangulaires 
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qui,  pour  franchir  les  douanes  françaises,  doivent  être  percées 
de  trous  dont  le  nombre,  la  disposilîoa  et  les  dimensions  sont 
rigoureusement  déterminés  (1). 

La  pâte  de  lin  se  vend  actuellement  1.000  francs  la  tonne. 
Or,  il  faut  pour  ol)leiiir  une  tonne  de  p;Ue  sèche,  3  lounes, 
3  de  paille  achetée  40  fr.  X  3,3  =  132  francs. 

La  marge  entre  le  prix  de  vente  d'une  tonne  de  pâte  et  le 
prix  d'achat  de  la  matière  nécessaire  pour  l'obtenir  est  donc  de 
1.000  fr.  —  132  fr.  —  868  francs. 

Il  y  a  évidemment  des  dépenses  très  élevées  d'installaliou 
(une  usine  qui  fabrique  journellement  une  demi-tonne  de  pâte 
seulement  coûte  200.000  fr.)  et  de  fabrication  ;  mais  cette 
industrie  peut  donner  lieu  k  de  sérieux  bénéfices. 

Nous  avons  dit  qu'à  Tunis,  il  a  été  installé  eu  HKI.')  dans  le 
quartier  de  Sans-Souci  (près  de  ikl-ei-Krada),  une  usine  qui 
fonctionne  actuellement  très  bien.  Nous  lavons  visitée  en  détail, 

♦ 

grâce  à  l'urbanité  de  son  directeur,  M.  de  Montessusqui,  avec 

une  extrême  amahilité,  nous  a  donné  sur  la  technique  de  sa 
fabrication  et  sur  les  conditions  économiques  de  son  industrie, 
les  renseignements  les  plus  circonstanciés. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  appris  que  l'usine  n'a  pu  ache- 
ter en  Tunisie  que  50  tonnes  de  paille,  et,  comme  il  lui  en  faut 
500  tonnes  par  an.  elle  a  dA  s'apjMox  isionner  h  RAne.  La  paillp 
est  achetée  à  Bône  35  francs  la  tonne,  son  transport  à  Tunis 
coûte  9  fr.  50  ;  elle  revient  donc  à  l'usine  à  44  fr.  60,  ce  qui 
est  un  prix  trop  élevé. 

îl  y  a  cependant  heaucnup  de  paille  de  lin  en  Tunisie  ;  nous 
exportons  annuellement  i.OOO  tonnes  environ  de  graines  qui 
laissent  dans  la  Régence  1.000  X  3  =  3.000  tonnes  de  paille, 

(1)  Sans  quoi  on  leur  appliquerait  fn  douane  le  tarif  du  papier  100  à  UOflMM 
la  tooMi  tlo»  qaa  la  pAlo  Mt  seulemeol  taxée  à  20  iraoes  la  tooiie. 
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laquelle  poumit  être  payée  aux  producteurs  38  francs  X  3»Û00 

=  M 4.000  francs. 

II  faudrait  que  cette  richesse  ne  soit  pas  perdue  pour  le  pays. 

L'usine  actuelle  ne  peut  travailler  que  500  tonnes  de  paille 
par  an  ;  mais  si  les  agriculteurs  apportant  toute  leur  paille  ne 
laissent  pas  l'usinier  dans  Tobligation  d'acheter  cher  sa  paille  en 
Algérie,  on  verra  cette  industrie  sextupler  son  importance  pour 
le  plus  grand  profit  de  l'agriculture  et  de  la  richesse  géné- 
rale. 

La  culture  du  lin  en  Tunisie  et  le  traitement  sur  place  des 
produits  qu  elle  fournit  seraient  une  source  de  richesse  pour  le 
pays, 

La  Tunisie  a  exporté,  en  1904,  i  .000  tonnes  de  graines  de  lin 
qui  auraient  pu  lui  donner  350  tonnes  d'huile  dont  elle  aurait 
gardé  les  deux  tiers  et  exporté  le  reste. 

Des  750  tonnes  de  tourteaux  obtenues  dans  cette  fabrication, 
une  partie  aurait  été  conservée  (uous  avons  en  1905  importé 
400  tonnes  de  tourteaux  divers)  ;  le  surplus  eût  été  exporté. 

Enfin  les  3.000  tonnes  de  paille  correspondant  à  cette  produc- 
tion auraient  pu  être  payées  à  la  culture  par  Tindustrie  de  la 
pate  a  papier,  114.000  francs, 

Les  pays  où  sont  établies  ces  industries  de  l'huile  ou  de  la 
pâte  À  papier  ne  produisent  pas  eux-mêmes.  Ils  font  venir  la 
matière  première  souvent  de  très  loin  (voir  plus  haut). 
Soin  mes  nous  incapables  de  faire  comme  eux  et  pourquoi  leur 
envoyons-nous  nos  produits  pour  les  leur  racheter  ensuite  sous 
une  autre  forme  (huile  et  tourteau  (1)?  Nous  payons  ainsi  deux 
fois  le  transport  et  nous  perdons  le  bénéfice  de  la  fabrica- 
tion. 

(1)  Dans  l'hypothèse  où  l'oa  transformerait  eo  Tunisie  la  pâte  de  lin  en  |>apier, 
eeial-oi  devrait  être  exporté,  car  c'est  un  papier  de  luxe  très  peu  ooosommé  toi. 


VITICULTURE 


LA  VIGNE  A  GRIGNON 

Par  M.  BAILLY 
Préparateur  stagiaire  à  Grignun 

La  culture  de  la  vigne,  h  sa  limite  seplcnlriouale,  offre,  à 
divers  points  de  vue,  uu  réel  intérêt.  Outre  l*étude  des  pro- 
duits qu'il  donnej  le  vignoble  permet  de  pousser  un  peu  plus 
loin  la  solution  des  questions  encore  bien  peu  connues  de 
radaplalioii  des  divers  porte-greffes  au  sol,  de  l'affinité  des  , 
gretlons  pour  les  sujets,  de  rioflueuce  de  l'espacenieui  des  sou-  > 
ches  sur  la  végétation  et  sur  la  récolte.  11  rend  possible  l'appli- 
cation des  différents  engrais  à  diverses  doses,  l'emploi  dei 
principaux  systèmes  de  taille  et  de  conduite  de  la  vigne,  li 
réalisation  des  multiples  essais  que  suggèrent  les  nécessités  da  . 
moment  et  les  recherches  en  cours. 

D'ailleurs,  dans  une  École  nationale,  il  n'est  pas  admissible 
que  les  élèves  suivent  un  cours  de  viticulture  et  de  viuificaliuri 
sans  le  compléter  par  des  applications  dans  le  vignoble,  dan»  U 
cave  et  au  laboratoire. 

Le  champ  d'études  viticoles  de  la  Défonce  est  toiit  récent; 
il  n'a  que  deux  années  de  plantation.  1)  une  surface  de  plus  de 
2  hectares,  exposé  au  midi,  il  s'étend  à  flanc  d'un  côteau  cil- 
caire,  à  sous-sol  de  calcaire  grossier,  suffisamment  pénétnble 
aux  racines. 
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Il  comprend  les  divisions  suivantes,  correspondant  aux  diffé- 
rentes' recherches  poursuivies. 

La  eoltedim  proprement  dite  des  cépages  du  Nord  de  la 
France,  les  seuls  d  ailleurs  qui,  daos  notre  situation,  nous  inté- 
ressent économiquement,  c'est-à-dire  les  cépages  de  la  Bour- 
gogne, du  Jura,  de  TÂlsace,  de  la  Champagne  et  de  la  vallée 
de  la  Loire.  A  la  suite  prennent  place  les  cépages  de  T Allema- 
gne, de  l'Aiiti  iche,  de  la  Suisse,  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  des 
Pays  balkauesques. 

Autant  que  possible,  on  a  cherché  à  placer  ces  différentes  ré- 
gions dans  leur  position  géographique  respective.  Les  ceps  sont 
groupés  par  carrés  de  seize  souches,  de  3  mètres  de  côté,  bien 
isolés  les  uns  des  autres  par  des  allées  de  2  mètres  de  large.  C'est 
la  disposition  généralement  adoptée  dans  la  collection.  Dans  ces 
carrés  il  y  a  4  cépages  différents  représentés  chacun  par  quatre 
souches  disposées  elles-mêmes  en  carré.  De  plus,  pour  permet- 
tre les  comparaisons,  on  a  planté  quatre  souches  d'aramon  X  ru- 
pestris  Uanzin  n°  1  aux  quatre  angles  du  grand  carré  ;  elles  re> 
cevront,  par  la  greffe  en  place,  chacune  une  variété  de  cépage 
correspondant  aux  quatre  variétés  du  carré  de  seize  souches. 
Les  autres  ceps,  qui  proviennent  soit  d'achats,  soit  d'envois  gra- 
cieux, sont  greffés  sur  des  porte-greffes  résistants  au  calcaire. 

Les  porte-streffes  et  les  producteurs  directs  occupent  une  'large 
place.  Les  producteurs  directs  sont  également  plantés  par  carrés 
de  seize  souches  ;  pour  les  porte-greffes,  on  laisse  vide  le  milieu 
du  carré,  en  se  bornant  à  fjarnir  deux  càiés  opposés,  avec  huit 
souches  par  conséquent  ;  de  cette  façon,  l'air  et  la  lumière 
peuvent  plus  facilement  pénétrer  pour  fortifier  et  mûrir  les 
bois.  Les  porte-greffes  sont  groupés  en  américains  purs,  amé- 
rico  américains,  franco-aniéricains. 

Les  producteurs  directs  se  classent  tout  simplement  par 
obtenteur:  les  Mallègue,  les  Seibel,  les  Coudero,  etc. 
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3"  Un  espace  plus  restreint  a  été  réservé  aux  vignes  $aMê$ts 
et  aux  ampélidées  (|ui  n'offrent  qu'un  intérêt  de  curiosité. 

40  Avec  les  différentes  «  écoles  »,  nous  abordons  un  sujet 
beaucoup  plus  important.  VÉeole  d^adaptatUm,  comme  son  non 
l'indique,  a  pour  but  essentiel  l'étude  de  la  végétation  des  prin- 
cipaux porte-grciles  résistants  au  calcaire:  ARG  n°  i,  1202. 
420  A...  On  les  a  plantés  à  1  mètre  en  tous  sens  dans  des  plates 
bandes  de  24  mètres  de  long  sur  4  mètres  de  large.  Une  phte 
bande  comprend  donc  96  souches,  soit  8  souclies  de  cliaque 
porte-greffe. 

Ces  96  souches  portent  toutes  le  même  greffon.  Ainsi, 
la  1'*  plate  bande  est  greffée  entièrement  en  pinot  noir, 

la  2^  en  ^'aiuay,  la  3®  en  chasselas,  etc.  i.es  inégaliu; 
qu'on  observera  plus  tard  dans  chaque  planche  seront  doQC 
dues  uniquement  à  l'influence  du  porte-greffe,  c'est-à-dire  à  sa 
plus  ou  moins  grande  adaptation  au  sol. 

Ajoutons  que  les  plates  bandes  sont  séparées  par  des  alUes 
de  2  mètres  qui  facilitent  les  observations,  et  qui  déliniiient 
nettement  les  groupes  d'expériences,  en  permettant  de  les 
embrasser  d'un  coup  d*<Bil.  En  outre,  les  influences  souvent 
considérables  de  contiguité  sont  presque  lotaleaient  évitées.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  tâche  du  photographe  qui  sera  simplifiée, 
cette  disposition  permettant  une  bonne  mise  en  plaque  de 
l'ensemble  d'une  expérience  ou  de  tout  un  groupe  d'expé- 
riences distinctes. 

5^  Si  nous  continuons  notre  route,  nous  arrivons  à  ÏEcoU  d'af- 
niîé  des  greffons  pour  les  porte-greffes.  Les  mêmes  planches  que 
dans  l'école  d'adaptation  se  retrouvent,  mais  plantées  d'une 
autre  façon.  Il  n'y  a  qu'un  seul  porte-greffe  par  plate  bande, 
mais  il  porte  24  greffons  différents,  de  sorte  que,  en  présence 
d'une  de  ces  plates  bandes,  nous  verrons  de  suite  comment  se 
comportent  les  24  greffons  avec  le  porte-greffe  qui  l'occupe. 
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Il  y  aura  sans  doute  de  grosses  différences  ;  la  rapidité  et  la 
commodité  avec  lesquelles  on  pourra  les  saisir  seront  certaine- 

uieut  les  principaux  avantages  de  la  disposition  adoptée. 

5°  A  la  suite  vient  ï Ecole  d'espacemerii  qui  a  été  généreuse- 
ment partagée  comme  étendue.  Pour  la  facilité  de  la  plantation 
et  par  suite  des  exigences  du  but  poursuivi,  il  a  été  nécessaire 
de  réunir  deux  par  deux  des  plates  bandes  analogues  aux 
précédents,  en  séparant  toujours  par  une  allée  de  deux  mètres 
les  doubles  planches  ainsi  obtenues. 

Les  espacements  adoptés  varient  de2m.X2m.à0m.50X 
Û  1)1.  50,  en  passant  par  les  inteiiut-diaires  2  m.  X  1  ni.  50; 
1  m.  75  X  1  m.  50  ;  1  m.  50  X  1  m.  50,  etc. 

Bien  entendu  les  plates  bandes  sont  homogènes,  o'est-à-^ire 
plantées  d'un  même  greffon  sur  un  même  porte-greffe. 

Et,  point  important  dans  cette  expérience,  ia  surface  relali- 
vement  considérable  pour  une  collection  de  chacune  de  ces 
doubles  plates  bandes  (2  ares),  permettra  de  vinifier  séparément 
leur  récolte. 

7°  Enfin,  pour  compléter  ce  ciianip  d'études  viticoles,  il  a  été 
prévu  une  Ecole  d$  taille  qui  remplacera  avantageusement  les 
meilleurs  dessins  et  les  plus  belles  photographies  en  montrant 
sous  leur  véritable  aspect  ce  qu'on  entend  par  cordon,  gobelet, 
guyot,  cadillac,  etc. 

Mous  terminerons  ce  rapide  exposé  par  quelques  mots  sur  la 
production  des  raisins  de  table  et  sur  le  vignoble  de  Folle- 
ville. 

La  Défonce  est  limitée  par  un  mur  de  1.100  mètres  de  long, 
dont  Tune  des  faces  est  exposée  au  Midi,  et  qui  convient  mer- 
veilleusement à  laproduetwn  des  raieins  de  table.  Ce  mur  est  palissé 

decordous  verticaux  système  Thoiiici  y,  et  en  avaiil  cumciil  trois 
treilles  taillées  en  cordons.  Les  dilférentes  madeleines,  les  fran- 
kenthal,  les  portugais  bleus,  les  lignans  et  surtout  les  chasselas 
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dorés,  constltuaDt  la  totalité  de  l'encépagement.  Tous  les  100 
mètres,  les  treilles  sont  interrompues  par  une  allée  qui  penoet 

de  les  traverser  pour  effectuer  les  divers  travaux.  Nous  disposons 
donc,  de  cette  façon,  d'une  série  de  coupures  ou  travées  pour 
nos  recherches  et  nos  expériences.  D'autre  part,  c'est  là  un  ma- 
gnifique champ  d^application  pour  les  élèves  qui  suitent  les  tra- 
vaux spéciaux  exigés  par  les  raisins  de  table  :  taille,  ébourgeoo- 
nage,  pincement,  ciselage,  mise  en  sac,  effeuillage,  récohe  et 
même  conservation  du  raisin. 

Ccst  une  jolie  perspective,  en  été,  que  celte  ceinture  vert 
sombre  bordant  le  parc  sur  plus  d'un  kilomètre  de  longueur, 
et  plus  tard,  en  fin  de  végétation,  les  teintes  automnales  des 
pampres  reposent  délicieusement  la  vue. 

Le  vignoble  de  Follemlle  constitue  la  vigne  de  production  pro- 
prement dite.  Plantée  dans  un  terrain  argileux,  profond,  fertile, 
neuf  pour  cette  culture,  la  vigne  y  pousse  avec  une  ^elDa^ 
quable  vigueur. 

Le  choix  des  cépages  est  basé  sui  la  précocité  :  gainay  d'Ar- 
genteuil,  gamay  noir,  gamay  des  Vosges,  portugais  bleu  et 
pinot  meunier  ont  suffi  à  l'encépagement.  On  a  planté  également 
quelques  souches  de  gamay  teinturier  de  Fréau  et  du  gros  noir 
deVilbarou,  pour  accentuer  la  leiule  du  vin  qui.  il  faut  l'avouer, 
aura  certaines  années  de  pâles  couleurs.  Le  choix  des  porte- 
greffes  s'est  arrêté  aux  suivants  :  Âramon  X  Rupestris  Gaoïin 
n<»  1,  120Î,  1616,  Lot,  Riparia  gloire  et  101". 

Le  vignoble  est  conduit  entièrement  sur  fil  de  fer  et  les  tra- 
vaux se  font  à  la  charrue. 

Il  a  sa  raison  d'être  à  divers  points  de  vue  :  il  fournit  une 
récolte  appréciahle  et  dans  quelques  années,  il  constituen 
une  culture  rémunératrice  ;  il  permet  d'appliquer  les  tailles 
diverses,  les  engrais  dillérents  à  doses  variées  ;  on  dispose 
d'une  surface  assez  considérable,  qu'il  est  facile  de  moroe- 
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1er,  de  façon  à  vinifier  séparément  la  récolte  de  chaque 
parcelle. 

Enfin,  mis  en  parallèle  avec  les  plantations  de  la  Défonce, 
on  pourra  nettement  faire  ressortir  l'influence  du  sol  et  de 

rexposilion  sur  la  végétation  et  la  récolte. 

Jusqu'alors,  la  vigne  a  poussé  vigoureusement.  Elle  a  suivi, 
d'ailleurs,  la  règle  générale  des  nouvelles  plantations  en  sol 
généreux  et  sa  végétation  exubérante  se  tempérera  fatalement 
avant  peu.  La  maturité  et  la  production  deviendroiu  plus 
régulières.  H  ne  nous  restera  alors  qu'à  lui  souhaiter  de 
belles  et  longues  journées  ensoleillées  pour  mûrir  convena- 
blement la  récolte. 


Digitized  by  Google 


£SSÂI  D'UNE  MONOGRAPHIE  DU   VIGNOBLE  DE 
L'ARRONDISSEMENT  DE  SIDI-BEL-ABBÈS 

Par  M.  ISMAN 

Ancien  Élève  de  Gripnon 
ProfcMeur  d  Agricaltnra  à  Siai-Bel-Abbôs 

CONSIDÉRA riONS  GÉNÉRALES 
DIVISION  DU  VIGNOBLE 

L'arrondissenjcnt  de  Sidi-Bel  Abbès,  au  poiut  de  vue  viticole, 
peut  (Hre  divisé  en  deux  parties;  i'uue,  la  région  viticole  de 
Bel-Abbés  proprement  dite,  englobant  les  centres  groupés 
autour  du  cheMieu  d'arrondissement»  dont  les  vignobles  ne 

comportent  pour  ainsi  dire  pas  entre  eux  de  solution  de  conti- 
nuité, et  l'autre  coiupreuaut  les  vignobles  disséminés  de  Tar- 
rondissement. 

Dans  la  première  se  trouvent  circonscrites  les  communes  et 
les  centres  suivants:  Sidi-Bel-Abbès,  Sidi-Lhassen,  Palissy, 

Parmentier,  Lamlar,  Tassin,  Boukanéfîs,  Tabla,  Mercier  La- 
combe,  Baudens,  Deligny,  Prudon,  Les  Trembles,  Bonnier  et 
Tessala  ;  à  la  deuxième  se  rattachent  les  communes  du  Télagli 
mixte  et  du  Télagh  de  plein  exercice,  celles  de  Chanzy  et  de 

Ténira. 

CLIMATOLOGIE 

Sidi'Bel-Abbès,  situé  au  centre  du  vignoble  de  l'arrondisse* 

ment,  possède  seul  une  station  métérologiquc.  Les  déductions 
tirées  des  observations  qui  y  sont  faites  peuvent  servir  cepen- 
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dant  pour  l'ensemble  des  communes  environnantes^  suffisam- 
ment rapprochées  du  chef-lieu  et  dans  une  situation  analogue 

par  rapport  aux  montagnes  qui  entourent  ia  vaste  plaine  dite 
de  Bel  Abbès.  Nous  avons  relevé^  dans  le  tableau  qui  suit,  la 
moyenne  des  observations  diverses  effectuées  au  cours  des  dix 
dernières  années,  c'est  à-dire  de  1895  à  1904  inclusivement  : 

r  Longitude  ouest. . .  2*58' 

SUuaUon  de  Bel-Abbès:  ]  Latitude   35«r 

(  Altitude   476- 

TOPOGRAPHIB  ET  HYDRAULIQUE 

Les  4/5<>  du  vignoble  sont  situés  en  plaine  et  le  i/ii^  en  côteaux 
à  toutes  expositions. 

L'altitude  du  territoire  occupé  par  la  vigne  varie  de  350  m. 
dans  la  coin  m  une  des  Trenibies,  à  UUU  m.  dans  celle  du  Télagh, 
L'Oued  Mékerra  traverse  entièrement  l'arrondissement  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  Ses  eaux  sont  utilisées  sur  tout  son  parcours 
à  l'irrigation  de  quelques  vignes  et  des  jardins  situés  dans  la 
zoiic  irrigable  de  ses  rives. 

11  existe  en  outre  des  nappes  souterraines  abondantes  et  peu 
profondes  dans  l'arrondissement . 

A  Bel-Abbès,  en  particulier,  et  dans  les  environs,  l'eau  du 
sous-sol  est  d'une  abondance  telle  que  les  machines  élévaloires 
installées,  en  vue  des  irrigations  des  vignes,  vont  chaque  jour 
en  augmentant. 

Le  niveau  de  celte  nappe,  k  la  paierie  de  captage  de  la  ville, 
de  2  m.  50  en  temps  normal,  ne  descend  guère  au  dessous  de 
3  m.  dans  le  courant  de  l'année. 

On  rencontre,  sur  certains  points,  des  eaux  trop  salées  pour 
pouvoir  servir  aux  irrigations  mais  elles  n'affectent  pas  les 
nappes  importantes  et  paraissent  localisées. 

Les  eaux  d'alimentation  sont  d'ailleurs  elles-mêmes  assez 
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souvent  chargées  en  chlorures,  bien  qu'en  quantité  plus  faible 

que  les  précédeutes.  Celle  de  Bel-Abbès  en  contient  0  gr.  6, 
exprimés  ea  chlorure  de  sodium  par  litre  ;  elle  tigure  parmi  les 
plus  chargées  des  eaux  d'alimentation  de  l'arrondissement  que 
nous  ayons  eu  à  analyser. 

▲GROLOGIE 

ta  carte  géologique  provisoire  de  l'Algérie,  au  1/800.000* 
ne  contient  qu'une  amorce  des  terrains  de  Tarrondissement  de 

de  Sidi-lk  l-Abbès  ;  la  carte  détaillée  est  encore  à  l'élude.  Nous 
ne  pouvons,  par  suite,  douoer  ici  les  limites  assignées  aux 
divers  terrains  relevés  sur  l'ensemble  du  territoire,  mais  il  est 
possible  de  les  mentionner,  ainsi  que  les  régions  où  ils  ont  été 
signalés. 

Le  quaternaire  ancien  se  présente  dans  la  majeure  partie  de 
la  région  viticole  de  Bel-Abbès,  Trembles,  Prudon,  ûeligny, 
SidI-Lhassen,  Pàlissy,  Boukanéfîs,  Tabia.  On  rencontre  le 
Miocène  helvétien  à  Mercier-Lacombe,  le  Jurassique  supérieur 
dans  la  région  du  Télagh  et  de  Cliauzy,  enfin  l'Eucène  à  Bonmer 
et  aux  environs. 

Des  analyses  d'ensemble  exécutés  par  nos  soins,  il  résulte 
que  les  terres  légères,  siliceuses  et  silico  calcaires,  se  rencon- 
trent surtout  dans  les  communes  des  Trembles,  i^rudon-  Bel- 
Abbès,  Sidi'Lhasseo,  Paiissy,  Boukauéiis,  Ténira  et  Mercier- 
Lacombe,  tandis  que  les  terres  fortes,  argileuses,  argilo-calcaires 
et  argilo  siliceuses  se  rencontrent  plutôt  dans  les  Communes  de 
Bonnier,  Tesssia,  Parmentier,  Lamtar,  Tassy,  Chanzy,  Télagh 
et  tout  k  fait  à  l'ouest  de  Bel-Abbès,  dans  la  commune  mixte  de 
la  Mékerra  entre  les  collines  des  Ouled  Slimau  et  l'Oued  Melrir 
au  Sud  de  Mercier-Lacombe. 

Les  terres  pauvres  en  calcaires  ne  sont  pas  rares  ;  on  les  ren- 
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contre  un  peu  partout,  sauf  à  Bel-Abbès  où  la  teneur  en  cet 

éltMiient  osrille  entre  9  et  25  p.  100  de  la  terre  fine.  Ce  ne 
serait  pas,  en  tous  cas,  un  obstacle  à  la  recoustituUoQ  du 
▼ignoble  en  cépages  américains. 

En  ce  qui  concerne  la  composition  chimique  du  sol,  la  potasse 
a  été  trouvée  partout  en  suffisante  proportion,  mais  l'azote  et 
l  acide  phospliorique  ont  le  plus  souveul  fait  défaut. 

Les  terres  les  plus  riches  ont  été  rencontrées  dans  le  terri- 
toire compris  entre  Bel-Abbés  et  le  col  des  Ouled  Ali,  d'une 
part,  et  le  massif  du  Tessala  et  la  Mékarra,  d'autre  part. 

SOUS'SOL 

Nombreuses  sont  les  terres  de  l'arrondissement  qui  présen* 
tent  au  sous^l,  à  une  profondeur  variant  de  20  à  40  cm., 

un  banc  de  tuf  siliro  caîmire  de  10  h  20  cm.  d'épaisseur,  dur 
en  dessus,  généraicmeiil  tendre  en-dessous.  Il  s'agit  ici,  à 
vrai  dire,  d'un  exsudât  plus  ou  moins  calcaire  que  les  eaux 
du  sous*soU  remontant  par  capillarité,  ont  laissé  se  former 

au  voisinage  de  la  surface,  en  l'évaporant.  L'examen  d  uo 
échantillon  prélevé  à  Bel-Abbès  nous  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Sable  grossier  siliceux   16.09  pour  100 

Sable  siliceux  (ia  et  argile   39.04  » 

Calcaire  formant  ciment   41.00  9 

C'est  sur  beaucoup  de  points  un  gros  obstacle  au  défonce- 
ment.  Jusqu'à  présent,  on  s'est  le  plus  souvent  borné  pour 

faire  des  plantations  dans  de  semblables  terrains,  k  crever  la 
roche  au  fond  des  trous  destinés  à  recevoir  les  boutures.  Les 
vitis  tinifora  végètent  bien  dans  ces  conditions,  reste  à  savoir 
si  la  vigne  américaine  se  montrera  plus  tard  aussi  accommo- 
dante. 
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TEKUAiNS  SALÉS 

Les  terrains  de  cette  nature  occupent  une  surface  assez  res- 

treiiile  ;  on  en  rencontre  surtout  h  Parmenlier,  à  Bonnier  et 
aussi  quelque  peu  à  Bel-Abbès.  11  est  prudeut  de  n'en  pas 
rapprocher  les  vignes  sous  peine  de  les  voir,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  court,  envahies  par  le  sel.  Les  taches  salées 
empiètent,  en  effet»  constamment  sur  les  terres  saines  avoisi- 
iiautes. 

11  est,  à  notre»  connaissance,  ()nns  certains  vignobles,  des 
taches  de  plusieurs  hectares  où  la  première  apparition  du 
salant  remonte  h  peine  à  dix  ans.  Un  échantillon  de  terre  de 

ces  taches  nous  a  donné  en  chlore,  exprimé  en-chlorure  de 
sodium  : 

Sol   0.67  pour  1.000  de  terre  fine. 

Sous-sol   1.97       1»  a 

Nous  signalerons,  en  passant,  un  cépage  assez  répandu  daiis 
la  région,  le  Planta  mula,  d'une  résistance  si  remarquable  en 
terrain  salé  qu'il  y  végète  encore  vigoureusement,  alors  que 
tous  tes  autres  cépages  ont  disparu  déjà  depuis  quelque  temps. 

P;n('ill(^  ronstalalion  a  d'ailleurs  été  faite  par  VA<piran  dans  les 
vi^Mies  salées  de  Saint-Cloud,  Arzew  et  Saiut-Lcu  où  l'on  ren- 
contre ce  cépage  a^sez  fréquemment. 

MONOGRAPHIE 

ENGÉPAGEMENT 

Les  cépages  qui  dominent  dans  le  vignoble  sont,  par  ordre 
décroissant,  le  Morastel,  leCarignan,  le  Grenache  et  les  hybrides 
Boiischet.  Bien  que  Tes  trois  premiers  soient  plantés  en  mélange 
dans  ie  plus  j^rund  nombre  des  cas,  on  peut  cependant  leur 
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attribuer  le  pourcentage  suivant  dans  la  coDStitutioa  du  vi 
gnoble  : 

MorasteK  60  pour  10<l;  Carignan,  20  pour  100;  Grenache. 

10  pour  100  ;  hybrides  Huus(  het  et  particulièrement  Alicante 
Bouschet,  5  pour  100  ;  le  dernier  1/20®  étant  occupé  par 
d'autres  variétés,  telles  que:  Mourvèdre,  Clairette»  Planta- 
mu  la,  etc. 

11  existe  relativeiiieut  peu  de  cépages  à  raisins  blancs  de  cuve 
et  l'on  cultive  encore  moins  de  cépages  à  raisins  de  table.  J^e 
marché  de  Bel- Abbés,  est,  k  ce  dernier  point  de  vue,  alimeoté 
en  grande  partie  par  Saint-Lucien  et  Saint-Denis-du-Sig. 

La  prédominance  du  Morasicl  tient  à  la  sélection  qui  en  a  été 
faîte  par  les  viticulteurs  à  l'effet  de  mettre  à  profit  son  débour* 
rement  tardif  pour  échapper,  dans  la  mesure  du  possible,  aoi 

« 

atteintes  des  gelées  priutauières. 

SURFACE  I>t  VIGNOBLE 

Le  receuseinent  du  vignoble  eu  1904  porte  son  étendue  dans 
rarrondissement  à  15.455  hectares  71. 
De  1894  à  1904  la  superficie  complantée  en  vigne  a  suivi  la 

progression  indiquée  par  les  nombres  ci-dessous  : 


ISO'»   6.203  hecl.  iO 

1895   6.680  82 

1896   7.042  91» 

189"   7.633  29 

1898   8.543 

1899   10.171  83 

1900   «.908  30 

1901   14.860  41 

190«   15.195  80 

1903   15.030  01 

1904  »   15.455  71 


Sans  les  dernières  années  de  mévente,  dont  un  des  résnlt«its 
immédiats  a  été  d'enrayer  les  plantations  nouvelles»  on  est  ea 
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droit  de  se  demander  où  se  serait  arrêtée  cette  progression  vrai- 

menl  prodigieuse  de  1898  à  490i. 

Sur  les  15.455  hectares  existant actuellemeut,  l.OUO  environ 
sont  représentés  par  des  vignes  palissées  sur  fii  de  fer  et  le  reste 
par  des  vignes  basses  en  gobelet  ;  enfin  1 .200  bectares  de  l'une 

et  de  l'autre  catégorie  sont  irrigables. 

MORCELLEMENT  ET  REPARTITION 

La  ré  partition  des  vignes  en  rapport  imposées  en  1904,  recen- 
sées par  conséquent  eu  1903,  a  été  faite  dans  le  tableau  ci-après 
par  commune  ou  section  de  commune  et  par  catégorie  de  pro- 
priétaires. On  pourra  s'y  rendre  un  compte  suffisamment  exact 
du  morcellement  du  vij^iioblc. 

Dans  ce  tableau  ne  tigurent  pas  les  propriétaires  de  moins  de 
25  ares  de  vigne  ;  au-dessous  de  ce  chiffre,  celle-ci  n'étant  pas 
imposable,  pas  plus  d'ailleurs  que  les  plantations  de  un  et 
deux  ans. 

Un  travail  plus  complet  serait  évidemment  possible,  mais 
nous  nous  sommes  assuré  que  ce  dépouillemeut  n'aurait  pu 
modifier  sensiblement  les  chiffres  de  notre  relevé  et  leurs  com- 
mentaires. Les  changements  insignifiants  survenus  dans  l'éten- 
due totale  du  vignoble  depuis  1901,  viennent  à  l'appui  de  cette 
appréciation. 

Soixante-deux  cultivateurs  de  la  première  catégorie,  sur  un 
total  de  1.013,  possèdent  donc  plus  de  la  moitié  de  la  superficie 
du  vignoble. 

L'importance  de  cette  constatation  ne  saurait  échapper,  si 
l'on  songe  que  lors  des  enquêtes  h  fafire  avant  Tapplication  de  la 
loi  du  23  mars  1899  dans  les  diverses  circonscriptions  viticoles, 
la  suite  à  donner  aux  demandes  de  libre  culture  formulées 
dépend,  non  senlement  do  nombre  des  pétitionnaires,  mais 
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eacore  de  la  superficie  des  vigaes  qu'ils  représentent  et  qui 
doit  être  des  2/3  de  la  superficie  totale  du  vignoble  sur  lequel 

porte  l'enquête. 

L'opiniou  des  viticulteurs  de  première  catégorie,  en  plus 
petit  nombre  de  beaucoup,  aura  donc  grande  chance  de  préva- 
loir, pour  peu  qu'il  y  ait  division  chez  les  viticulteurs  des 
autres  catégories.  Ce  pourrait  être  Ih  un  danger,  si  nous  ne 
connaissiuDs  Tesprit  de  pondération  de  ceux  qui  détiennent 
entre  leurs  mains  l'avenir  du  vignoble  bel-abbésien. 

RENDEMENTS 

Les  rendements  sont  très  variables  d'un  point  à  l'autre  du 

territoire  de  l'arrondissement,  comme  souvent  aussi  d'une 
propriété  à  l'autre  dans  une  même  commune,  en  raison  des  plus 
ou  moins  grands  soins  apportés  par  chaque  propriétaire  à  son 
vignoble,  toutes  conditions  restant  égales  d'ailleurs. 

La  production  des  vignes  non  irriguées  varie  de  15  à  50hec- 
toliLies  par  hectare,  celles  des  vignes  irriguées,  de  40  à  200 
hectolitres.  La  moyenne  dans  le  premier  cas  ne  dépasse  cepen- 
dant pas  22  hectolitres  et  dans  le  second  60.. 

La  tendance  accusée  k  palisser  la  vigne  sur  fil  de  fer  et  à 
in  iguer,  partout  où  il  est  facile  de  se  procurer  de  l'eau,  pour- 
rait entraîner,  d'ici  à  quelques  années,  un  relèvement  des  ren- 
dements, à  condition  toutefois  que  des  engrais  soient  employés 
simultanément  et  que  le  phylloxéra  ne  vienne  pas  déjouer  ces 
prévisions.  Les  rendements  annuels,  les  prix  de  Thectolitre  et 
du  quintal  de  raisin  de  cuve  ont  subi  les  fluctuations  suivantes 
depuis  1900  : 
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ANNÉE 

NOMBRE 

D'MiCTOLItaM 

SURFACE 

""«^ 

l'UiX  MOYEN 

de 
à 

paix  MOYEN 
do 

ÇCI9«TAI>  ME  RAS  m 

LA  mopRiirrv 

ItKX) 

212.571 

8.938 

12  fr. 

9fr. 

1901 

260.760 

lO.iiTS 

4 

5 

lvt02 

294.218 

i;].:{;i:t 

16 

9 

1903 

261.340 

14  HuK 

25 

16 

1904 

380.383 

14.K20 

6 

i 

CARACTÈRES  DES  VINS  PRODUITS 

Suivant  les  régions,  la  teneur  des  vins  en  alcool  varie  de 
à  15°  ;  l'extrait  sec  de  25  à  30  gr.  (vins  normaux)  et  l'aci- 

dilé,  exprimée  en  acide  sulfurique,  de  3  à  4  ^r.  par  litre. 

La  couleur,  uulurelleiiient  rouge  violacée,  (ievieut,  par  addi 
tion  d'acide  tartrîque  à  la  cuve,  d'un  beau  rouge  vif. 

La  neutralité  de  ces  vins  et  leur  moelleux  les  font  recher- 
cher du  coniiuerce  pour  laire  des  coupages  avec  des  vins  arides. 
On  trouve  cependant  quelques  types  qui  se  suifisent  à  eux- 
mêmes  et  sont  susceptibles  d'acquérir,  par  le  vieillissement, 
de  remarquables  qualités.  La  région  de  Parmentier  est  la  plus 
favorisé!  ^  us  ce  rapport.  11  n'en  subsiste  pas  luoijis  que  1  ou 
produit  peu  de  vin  pour  la  consommation  directe.  La  vinifica- 
tion  en  blanc  des  moûts  de  raisins  rouges  jouit  d'une  faveur 
grandissante  auprès  des  viticulteurs.  Elle  semble  appelée  à  un 
ht  l  avenir  en  raison  môme  des  qualités  reconnues  au.v  produits 
obtenus.  Enfin»  la  fabrication  des  mistelles  prend  depuis  quel* 
ques  années  une  importance  grandissante.  Les  négociants  ou 
distillateurs  qui  s'y  livrent  opèrent  dans  les  caves  des  viti- 
culteurs qui  leur  vendent  leur  raisin.  Les  moûts  sont  uiùles 
entre  14<>  et  15^  avec  des  alcools  provenant  souvent  de  la  distil- 
lation des  vins  de  la  région.  La  quantité  de  mistelle  produite 
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annuellement  peut  être  comprise  entre  10.000  et  15.000  heclo- 
litres. 

CULTCRE 

Les  vignobles  existant  actuellement  ont  été,  dans  la  majorité 
des  cas,  plantés  à  trous  sans  défoncement.  On  rencontre  encore 

quelques  vieilles  vignes,  de  [)lus  en  plus  rares  d'ailleurs,  plan- 
tées autrefois  à  la  barre  à  mine,  sans  que  le  sul  ait  seulement 
reçu  un  labour  préalable.  11  est  presque  inutile  de  dire  que 
leurs  rendements  ne  sont  plus  en  rapport  aujourd'hui  avec  les 
frais  qu'elles  nécessitent. 

La  faveur  dont  jouit  la  plantation  à  trous  vient  de  ce  qu'en 
beaucoup  d'endroits,  ainsi  que  nous  Tavons  fait  remarquer 
plus  haut,  la  présence  d'un  banc  de  tuf  au  sous-sol,  en  rendant 
le  défoncement  fort  coûteux,  nécessiterait  de  la  part  des  viti- 
culteurs une  mise  de  fonds  souvent  disproportionnée  avec  leurs 
ressources. 

Plutôt  que  de  ne  pas  faire  de  vif^ne  on  s'est  arrêté  à  ce  moyeti 
terme.  D'aucuns  prétendent  nitine  que  la  vigne  soulïre  iiiuins 
delà  sécheresse  dans  de  pareilles  plantations,  le  tuf  mettant 
obstacle  à  une  évapora tion  trop  rapide  de  rhumidité  du  soul-sol  ; 
et  de  fait,  certaines  vignes  plantées  dans  de  semblables  terrains 
défoncés  n'ont  pas  paru,  au  bout  de  quelques  années,  donner 
de  meilleurs  résultats  que  celles  plantées  simplement  à  trous. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  qui  n'est  plus  à  démontrer,  c'est  que 
les  vignes  végètent  fort  bien  dans  le  dernier  cas  et  cette  consta- 
tation suffît  à  expliquer  les  errements  suivis. 

Les  .trous  pratiqués  ont  de  20  à  25  centimètres  de  largeur 
sur  60  à  70  centimètres  de  longueur  et  40  et  50  centimètres  de 
profondeur. 

On  les  paie  généralement  à  la  tâche  à  raison  de  0  fr.  03  l'un 
en  terre  meuble  et  jusqu'à  0  fr.  06  en  terrain  tuffeux. 
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La  mise  eo  place  des  boutures  se  paie  à  raison  de  0  fr.  Oi 
pièce. 

La  disposition  des  pieds  en  carré  à  2  mètres  en  tous  sens  est 
la  plus  répandue.  Les  plantations  en  quinconces  sont  asseï 

rares  ;  celles  en  lignes  deviennent  de  plus  en  plus  fréqnente<. 
La  distance  observée  entre  les  lignes  est  de  2  mètres  50  i 
3  mètres,  mais  plutôt  3  mètres  ;  celle  des  ceps  sur  la  ligne, 
i  mètre  h  i  mètre  ^0,  en  ayant  soin  d'infléchir  les  boutures  au 
fond  des  trous,  eu  alternant  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne, 
afin  que  les  racines  des  futurs  ceps  aient  plus  d'espace  pour 
s'étendre. 

DisposmoK  nES  trous  dans  les  plantations  bn  uqnes 


! 

î 
1 
1 

s 

La  forme  basse  en  gobelet  est  réservée  aux  deux  premiers 

dispositifs,  sauf  pour  celles  des  vignes  aménagées  après  coup 
sur  fil  de  fer  et  conduites  eu  espalier  comme  les  plantations  ea 
lignes. 

La  taille  courte,  adoptée  pour  la  forme  en  gobelet,  est  trop 

souvent  encore  réduite  à  un  œil  franc  pour  chaque  cuurson,  ou 
laisse  en  tous  cas  rarement  plus  de  deux  yeux  francs.  Les  bras 
dans  la  forme  en  espalier  reçoivent  deux  longs  bois  et  coursons 
en  nombre  variable  suivant  la  vigueur  de  la  souche  qui  les  porte. 

L'ébourgeonnement  n'est  pas  encore  entré  dans  la  pratique 
courante.  Le  pinçage  est  plutôt  négligé. 

Le  travail  du  sol  consiste  en  labours,  au  nombre  de  trois 
généralement,  en  un  déchaussage  et  en  binages,  tant  que  la 
végétation  permet  le  passage  des  attelages. 
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Les  gelées  prinUnières,  relativement  fréquentes,  aÏDsi  qu'on 
l'a  pu  voir  dans  le  relevé  des  observations  météorologiques, 
causent  parfois  de  grosses  pertes  ;  aussi,  bien  que  les  nuages 
artificiels  ne  réussissent  pas  toujours  à  préserver  complètement 
les  vignes  de  cet  accident,  nombre  de  viticulteurs  aménagent 
cependant  chaque  année,  autour  et  dans  les  chemins  de  leurs 
vignes,  des  foyers  en  vue  de  cette  éventualité.  La  paille  et  le 
goudron  en  font  généralement  les  frais. 

Lorsque  les  dégâts  occasionnés  par  ifi  gelée  n'ont  pu  être 
évités,  on  y  remédie  dans  une  certaine  mesure  en  taillant  les 
sarments  verts  au-dessous  de  la  partie  atteinte,  et,  si  le  mal  est 
plus  grand,  en  rabattant  la  taille  sur  le  bois  de  Tannée  précé- 
dente, de  façon  à  provoquer  la  sortie  des  yeux  d'empattement, 
à  défaut  d'autres. 

PAaASITKS  ANIMAUX  £T  VÉGÉTAUX 

A  part  le  phylloxéra,  combattu  par  des  services  spéciaux 
dans  les  communes  de  Bel-Âbbès,  les  Trembles,  Sidî-Lhassen  et 

Palissy,  l'altise  est  k  peu  près  le  seul  insecte  contre  lequel  les 
viticulteurs  aient  à  lutter  chaque  année,  et  encore  sur  quelques 
points  seulement.  Pour  la  détruire,  on  a  recours  au  ramassage 
de  printemps  et  surtout  aux  abris  artificiels  d'hiver. 

Exceptiouoellement,  des  invasions  de  chenilles  de  noctuelles 
et  de  sphinx  ont  obligé  à  prendre  des  mesures  de  défense.  Le 
ramassage  des  premières  au  pied  des  ceps,  la  section  des  secondes 
sur  les  feuilles  mêmes,  à  l'aide  de  ciseaux,  en  ont  eu  raison. 

Quant  aux  invasions  de  sauterelles  et  criquets,  elles  sont 
devenues  de  plus  en  plus  rares,  grâce  aux  mesures  de  préser- 
vation prises  dans  les  territoires  du  Sud.  La  dernière  remonte 
déjà  à  une  dizaine  d'années. 

Parmi  les  maladies  cryptogamiques,  Toîdium  est  à  peu  près 
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seul  combaltu  avec  suile.  On  esl  rarement  obligé  de  douaer 
plus  de  deux  soufrages,  le  premier  peu  de  temps  après  le  déboor- 
rement,  le  deuxième  i  la  floraison. 

On  pratique  aussi,  bien  que  d'une  façon  moins  «générale,  les 
Irailemeuls  d'hiver  contre  l'aulhracnose,  à  l'aide  de  solutions 
de  sulfate  ferreux  ou  d'acide  sulfurique,  30  kilog.  du  premier 
ou  6kilog.  du  second  pour  100  litres  d*eau. 

Le  mildiou  se  montre  a  intervalles  siéloigiu  s  que  l'on  nésrlige 
à  peu  près  coinplèlenient  les  traitements  cupriques.  La  séche- 
resse de  Tair  est  ici  ie  meilleur  des  préservatifs  contre  sod 
extension.  Enfin  on  rencontre  le  pourridié  un  peu  partout  oîi 
existent  des  vignes  plantées  sur  défrichements  récents  de  cbè- 
ues-verls.  11  n'a  occasionné,  d'ailleurs,  jusqu'ici,  que  des  dé^is 
insignifiants. 

VENDANGE 

La  vendange  se  fait  un  peu  plus  tard  que  sur  ie  littoral.  Elle 
ne  commence  guère  avant  le  15  septembre. 

Les  comportes  et  futailles  défoncées  employées  presque  à 
l'exclusion  de  tout  autre  matériel,  il  y  a  quelques  années,  pour 
le  transport  du  raisin  de  la  vigne  à  la  cave,  font  place  aujour 
d'hui,  chez  beaucoup  de  viticulteurs,  à  de  vastes  caisses,  occu- 
pant chacune  une  charrette,  dans  lesquelles  on  transporte  le 
raisin  en  vrac.  Celui-ci,  déchargé  à  la  fourche,  est  soumis  de 
suile  h  l'écrasement. 

VINIFICATION 

Le  foulage  se  fait  encore  le  plus  souvent  au  fouloir,  mais 
l'écrasement  li  pieds  d'hommes  reprend  chaque  année  du  ter 
rain  perdu,  en  raison  de  la  coloration  plus  intense  des  vins 

obtenus  par  ce  procédé.   Les  pétrins  reparaissent  dans  les 
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grandes  caves  où  ils  sont  employés  concurremment  avec  les 
foaloirs. 

On  n'opère  guère  l'égrappage  que  sur  les  vendanges  ayant 
souffert  du  siroco.  L'emploi  du  pétrin,  avec  sa  claie,  se  prête 
assez  bien  à  cette  opération,  dans  les  petites  caves  ne  compor- 
tant pas  l'acquisition  d'un  matériel  coûteux. 

La  richesse  en  sucre  de  certains  moûts  rend  parfois  nécessaire 
le  mouillage  à  la  cuve.  Par  ladoption  de  celte  pratique,  les  fer- 
mentations incomplètes  et  les  accidents  qui  leur  font  cortège 
sont  devenus  plus  rares. 

En  raison  des  teuipéraluros  auormales  auxquelles  se  produi- 
saient ces  fermentations,  températures  aussi  bien  dues  parfois  à 
l'atmosphère  qu'aux  fortes  proportions  de  sucre  décomposé  en 
un  temps  restreint,  il  eut  semblé  naturel  que  les  réfrigérants 
fussent  en  honneur  auprès  des  viticulteurs.  Or,  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  fait  usage  de  ces  appareils,  les  ont  délaissés, 
autant  parée  que  l'époque  tardive  de  la  vendange  permet  le 
plus  souvent  de  s'en  passer,  que  parce  que  la  dilution  des 
inoùls  surchargés  en  sucre,  les  mettait,  d'après  eux,  plus  sûre- 
ment à  l'abri  des  accidents. 

L'utilité  des  réfrigérants,  particulièrement  les  années  à  cha- 
leurs tardives,  n'en  subsiste  pas  inoins,  nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  le  nombre  des  vins  défectueux  produits  en  1904, 
année  où  la  vendange  et  la  vinification  se  sont  en  partie  effec- 
tuées par  de  fortes  chaleurs. 

La  réfrigération  j)ar  soutiraare  du  inoùt  à  l'air  lihrc,  encore 
assez  répandue,  n'est  pas  étrangère  à  la  casse  de  certains  vins. 
C'est  là  un  pis'aller  auquel  il  vaudrait  certes  mieux  substituer 
le  décuvage  immédiat,  en  cas  d'élévation  inquiétante  de  la  tem- 
pérature au  cours  de  la  fermcntaliuu. 

L'acidification  de  la  vendauge  par  l'acide  tartrique.  si  utile  a 
la  bonne  marche  des  fermentations  et  k  l'obtention  de  la  couleur 
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est  encore  l'apanage  du  plus  petil  nombre,  alors  que  ce  tievrait 
être  la  règle  el  parfois  la  conséquence  obligée  du  mouilUge  à 
la  cuve. 

Lefplâtrage  est  peu  répandu,  son  emploi  inconsidéré  nyant 
occasionné  parfois  quelques  mécomptes. 

Nous  avons  eu  effectivement  à  analyser  plusieurs  vins  fabri- 
qués par  des  Espagnols  dans  lesquels  la  dose  de  sulfate  de 

potasse  atteignait  de  4  à  6  grammes  par  litre,  dépassant  par 
conséquent  de  beaucoup  la  dose  tolérée.  L  emploi  du  phosphate 
bibasique  de  cbaux  est  localisé  dans  quelques  caves  et  celui  do 
phosphate  d'ammoniaque  est  à  peu  près  nul. 

CUVES  Et  BATIMENTS 

Les  cuves  en*maçonnerie,  ouvertes  et  surtout  fermées,  ainsi 

que  le?  amphores  en  briques  ou  eu  ciment  armé,  tendent  à  se 
généraliser  et  à  remplacer  les  vaisseaux  en  bois.  On  préfère 
même  aujourd'hui  les  amphores  aux  foudres  coûteux  et  d'un 
grand  entretien,  pour  loger  le  vin  en  attendant  la  vente. 

La  cuverie  est  souvent  construite  hors  de  la  cave  tout  en  lui 
restant  adossée;  un  hangar  ouvert  à  l'extérieur  et  communi* 
quant  par  de  grandes  baies  avec  l'intérieur  de  la  cave,  l'abrite 
seule  et  en  permet  l'aération  convenable.  Elle  est  parfois  suréle- 
vée, en  profitant  d'un  accident  de  terrain,  de  fac^on  à  faciliter  les 
opérations  postérieures  au  cuvage.  Les  portes  des  cuves  débou- 
chent alors  à  l'intérieur  du  cellier.  Nous  disons  cellier  avec 
intention,  car  les  caves  proprement  dites,  c'est-à-dire  creusées 
sur  l'emplacement  des  bâtiments,  sont  l'exception.  Le  sol  de  ces 
constructions  est  de  plein  pied,  au  moins  par  un  côté,  avec 
l'extérieur.  11  n'existe  pas,  à  vrai  dire,  d'installation  type  dans 
la  région,  dont  on  puisse  donner  ici  une  description  minu- 
tieuse accompagnée  de  croquis.  Chacun  fait  à  sa  guise,  et  sou* 
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vent  morceau  fiar  morceau,  au  fur  et  à  mesure  de  l'extensionile 
son  vignoble. 

UTIUSATION  DES  MARCS 

Les  pressoirs  discontinus,  de  systèmes  variés,  sont  k  peu  près 
seuls  employés  pour  l'extraction  du  vin  de  presse.  A  une  ou 
deux  exceptions  près,  il  n'existe  guère  de  cave  où  l'on  opère 
répuisement  des  marcs  par  dilTusion.  Ceux-ci  servent  exclusive- 
ment à  ta  confection  de  piquettes  consommées  ou  distillées  sur 
place.  Les  viticulteurs  préfèrent  ne  plus  distiller  eux-mêmes 
et  n'avoir  pas  à  se  plier  aux  formalités  imposées  par  le  Fisc. 

La  distillation  des  vins  de  vente  difficile  est  d'ailleurs  complè- 
temenl  entre  les  mains  de  professionnels. 

Enfin,  remploi  des  marcs  secs  à  l'alimentation  du  bétail,  est 
entré  dans  la  pratique  courante.  On  en  sépare  la  rafle  au  préa- 
lable,  pour  ne  donner  aux  animaux  que  les  pellicules  avec  la 
pulpe  desséchée  y  adhérente  et  les  pépm.^. 

En  résumé,  la  vinification  d'une  manière  générale  n'est  pas 
encore  entourée  de  tous  les  soins  désirables  ;  elle  va  toutefois 
s*améliorant  d'année  en  année.  Les  pi  opi  létaires  d'importants 

vignobles,  pour  la  plupart,  no  se  rendent  pas  un  compte  suffi- 
sant de  l'intérêt  qu'ils  auraient  à  avoir  de  bons  chefs  de  chai. 
Ils  font  là  une  économie  qui  leur  est  des  plus  préjudiciable. 

Quant  aux  petits  viticulteurs,  le  remède  pour  eux  réside 
dans  l'organisation  des  caves  coopératives  dirigées  par  des  spé- 
cialistes. La  mévente  en  forçant  à  rechercher  les  moyens  de 
produire  bon  et  à  meilleur  compte,  aura  peut-être  une  heu- 
reuse répercussion  dans  ce  sens,  et  Ton  pourra,  une  fois  de 
plus,  constater  que  d'un  grand  mai  peut  nailre  un  grand  bien* 
fait. 
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POINT  DE  VUE  ÉCONONîlQUE 
MA1N0'(£UVB£ 

La  main-d'œuvre,  que  l'on  se  procure  assez  facilement  en 
toutes  saisons,  est  fournie  surtout  par  les  indigènes,  les  maro- 
cains et  les  Espagnols.  Ces  derniers  se  partagent  aussi  avec  les 
Français  la  conduite  des  ouvriers,  en  qualité  de  premiers  gar- 
çons de  ferme,  ainsi  que  les  travaux  de  la  taille  des  vignes. 

Le  prix  moyen  de  la  journée,  durant  toute  1  année,  est  de 
2  fr.  à  ^  fr.  ii)  pour  les  laboureurs,  charretiers  et  manœuvres 
indigènes  ;  2  fr.  50  ou  3  fr.  pour  les  Européens  et  3  fr.  25  pour 
les  tailleurs  de  vignes. 

i^es  premiers  i^arçons,  remplissant  l'office  de  chef  de  chai, 
reçoivent,  selon  leurs  aptitudes,  \){)  à  120  francs  parwois.  Ils 
sont  logés  et  jouissent,  en  outre,  de  quelques  avantages  acces- 
soires. 

On  compte  en  moyenne  et  par  hectare,  pour  exécuter  les  tra* 
vaux  les  plus  importants  : 

2  journées  1/2  d'homme  et  d'attelage  à  2  hètes  pour  1  labour, 
de  journée  d'homme  et  1/3  de  journée  d'attelage  à  2  bètes 
pour  un  binage  à  la  houe. 

5  journées  d  homme  pour  la  taille. 

6  journées  d  honjme  j)0ur  la  vendange. 

1  journée  d'attelage  k  4  bètes  pour  rentrer  la  vendange  à  U 
cave. 

CRÉATION  DU  VIGNOBLE 

La  création  d'un  hectare  de  vigne  coûte  en  moyenne  150  fr. 
Les  façons  culturales  jusqu'à  production  reviennent  à  350  fr., 
ce  qui  porte  h  500  fr.  le  prix  de  revient  de  l'hectare  k  sa  qua- 
trième feuille. 
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Les  frais  annuels  de  culture  sont  les  suivauls  pour  un  hectare: 


Travail  du  001  (3  laboarSt  2  biBagw,  1  00- 

60  fr. 

n 

Taille  (H  journées  à  3  fr.    . 

16 

25 

Ramassage  et  rentrée  des  .sarnieiils  à  la 

5 

» 

Fonittre,  Iraii^port  et  épandage  du  fumier 

6 

5 

Traitements  aotieryptogamiques  et  iosccti- 

20 

» 

113  fr. 

Pour  un  vignoble  moyen  de  iÙ  hectares,  dans  lequel  sont 
engagés  de  semblables  frais,  on  peut  tabler  sur  un  rendement 

moyen  annuel  de  30  hectolitres  par  hectare. 

Dans  ces  conditions,  les  frais  de  la  vendange  à  la  vente,  sont 
les  suivants: 

Vendange   10  f  r.  par  hectare 


Vinification,  soutirageii  et  frais  à 


r  ~ 

Prenant  toujours  comme  type  le  vignoble  de  20  hectares,  on 
trouve  pour 

Le  prix  de  revient  à  l'iiectare  de  la  cavf»   200  ir. 

—  des  vaisseaux  et  du  matériel 
vînaire  (cuves,  amphores  120  fr,  ;  pompes, 
pressoir*  robinetterie,  etc. ,  30  fr.)   150 

Prix  de  revient  à  l'hectare  du  malériel  de  ven- 
dange  5 

Prin  de  revient  à  l'iiectare  du  matériel  de  cul-, 
turc     15 

Si  l'ou  ajoute  à  ces  sommes  le  prix  moyen  de 
I  bectare  ou   600 

les  frais  de  plantation  et  de  culture  jus((u'à  la 
production   500 

On  trouve  que  le  capital  engagé  par  hectare 
est  de  '   1.470  fr. 
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Or,  avec  le  rendement  précédemment  fixé  de  30  hectolitres 

par  hectare  et  un  prix  moyen  de  12  fr. ,  déduit  du  prix  de  Thec 
tolitre  au  cours  des  cinq  dernières  années,  vin  pris  en  cave,  le 
produit  brut  s'élève  par  hectare  à  360  francs. 

Aux  frais  d*3  production  énnmérés  plus  haut,  il  y  a  lien 
d'ajouter  ramortissemeiU  du  capital  engagé  dans  la  créalion  du 
vignoble,  la  construction  de  la  cave,  des  cuves  et  amphores,  et 
Tacquisition  du  matériel,  soit,  par  année,  sur  870  fr.  amortissa- 
bles en  20  ans,  43  fr.  58,  plus  les  frais  d'entretien  que  Von 
peut  fixer  en  moyenne  à  1  fr.  50  par  hectare  de  vigne  en  rapport 
et  par  an,  si  l'on  tient  compte  que  les  réparations  sont  à  peu 
près  nulles  les  premières  années. 

Il  y  a  donc  lieu  de  déduire  du  produit  brut  de  360  francs 
la  somme  de  200  francs  en  chiffre  rond,  en  estimant  les  dé 
ptiises  impréviRs  à  i  francs  par  hectare,  ce  qui  laisse,  comme 
produit  net  160  francs  en  rémunération  du  capital  engagé  pour 
la  même  surface. 

C'est  donc,  dans  ces  conditions,  un  placement  effectué  à 
10,88  p.  0/0  la  première  année  de  production,  et  plus  élevé 
dans  la  suite,  en  raison  de  i  amorlisst meut  annuel  d'une  partie 
du  capital  engagé. 

Nous  avons  négligé  à  dessein,  pour  ne  pas  compliquer  inuti- 
lement les  calculs,  rintérèt  du  capital  immobilisé  dans  la  créa- 
lion  du  viirnohle  dm  anl  l»js  années  improductives  ;  on  peut, à  la 
rigueur,  le  comprendre  dans  les  jOO  francs  que  nous  avons  Hià 
par  hectare  pour  arriver  à  la  production* 
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BOTANIQUE,  PATHOLOGIE  VÉGÉTALE 

ET  HORTICULTURE 


TRAVAUX  DE  LA  STATION  DE  PHYSIOLOGIE  ET  DE 

PATHOLOGIE  DES  PLANTES  CULTIVÉES 

Directeur  :       M.  Ed.  GRIFFON,  professeur  de  Ix.taniqne 
Prrparatrur  :  M.  Ad.  MOREAU,  répétiteur  de  botanique 
Slagmin  :      M.  P.  BERTHAULT. 

Par  décision  en  date  da  16  juillet  1903,  une  Stalion  de 

recherches  concernant  la  I*hysioIogie  et  la  Pathologie  des 
plantes  cultivées  a  été  annexée  à  la  chaire  de  botanique  de 
rÉcole  de  Upignon. 

Cette  Station  ne  pouvait  que  fonctionner  assez  péniblement 
à  son  début,  par  suite  du  m.iiujue  (ie  lualéricl,  de  l  iinpossi- 
bililé  pour  le  professeur,  connue  pour  tous  ses  collègues 
d'ailleurs,  de  fréquenter  quotidiennement  ie  Laboratoire, 
du  manque  de  préparateur  habitant  l'École  et  suivant  les  tit- 
vaux  entrepris. 

Pourtant,  grâce  à  la  bienveillance  de  l'administration,  quia 
généreusement  accordé  au  début  quelques  crédits  supplémea- 
taires,  la  Station  possède  actuellement  comme  appareils,  comme 
collections,  el  comuie  bibliullièque.  loiit  ce  qui  est  de  piouii^'n' 
nécessité  pour  les  recherches  (]u'elle  peut  entreprendre.  1^ 
nouveaux  locaux,  dans  lesquels  elle  va  être  incessammeol 
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transférée,  lui  assureront,  avec  le  Jardin  botanique  et  les  dépen- 
dances, une  installation  qui,  avec  quelques  perfectiouuemenls, 
ne  sera  pas  sans  valeur. 

En  outre,  depuis  quelques  mois,  elle  possède  un  Préparateur, 
Répétiteur  du  cours  de  Botanique,  et  un  stagiaire  qui  y  travail- 
lent régulièrement  suus  ma  direction.  C'est  dire  que  cette 
Station,  malgré  un  budget  d'entretien  des  plus  modestes,  est 
actuellement  dans  des  conditions  qui  lui  permettent  de  fonc- 
tionner d'une  façon  convenable. 

Ou()i(ju*il  eu  soit,  de  11)03  à  1907,  j'ai  pu,  non  sans  quelques 
ditlicuUés  il  est  vrai,  continuer  mes  recherches  de  Physiologie 
végétale  et  aborder  un  certain  nombre  de  questions  concernant 
les  maladies  des  plantes. 

I.  —  RÊSUlCfi  DES  PBI9(nPAIiB8  RECHERCHES  EFFECTUÉES 

DE  1903  A  1907 

Depuis  1899,  je  m'étais  préoccupé  de  questions  d^Anatomie 
physiologique,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  tissus  verts 

des  plantes. 

Âu  lieu  daborder  ces  quesliuits  pnr  la  méthode  compara- 
tive, qui  est  celle  de  Haberlandt,  le  célèbre  auteur  de  la 
«  Physlologische  Planzenanatomie*  »,  j'ai  pensé  qu'on  ne 
pouvait  ()l)l('iiir  de  cerlitude  que  par  la  voie  expérimentale, 
coiiHiie  l'avait  si  souvent  proclamé  Claude  Bernard. 

A  la  suite  de  résultats  obtenus  sur  Tinfluence  de  la  structure 
dans  la  décomposition  du  gaz  carbonicpic  par  les  cellules  vertes 
(les  feuilles,  j  avais  été  amené  à  m'oct  uper  du  rôle  joué  par  la 
ditlérencialion  du  mésophylle  des  feuilles  dans  ce  phénomène. 
Ce  n'est  certes  pas  là  un  problème  nouveau.  Boussingault  l'avait 
déjà  étudié  expérimentalement.  Mais  il  ne  s'était  préoccupé  que 
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de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  gaz  acide  carbonique  et  oxygène 
par  une  face  des  feuilles,  Vautre  étant  rendue  Imperméable, 

de  sorte  que  ce  qu'il  mesurait,  c'était,  daus  une  cooditioa 
d'échange  particulière,  la  résultante  du  phénomène  assimilateur 
dans  le  tissu  en  palissade  et  dans  le  tissu  lacuneux,  et  non  la 
valeur  propre  de  ce  phénomène  dans  chacun  de  cen  deux  tissus. 

Après  lui,  c'est  par  de  pures  considérations  d'auatoinie  com- 
parée, par  des  approximations  grossières  de  la  quantité  d'amidon 
formé  dans  les  cellules,  qu'on  est  arrivé  à  cette  conclusion,  con- 
testée  d'ailleurs  par  certains  biologistes,  que  le  tissu  palissa- 
dique  est  adapté  surtout  à  la  décomposition  du  gaz  carbonique. 
Or,  en  soumettant  pendant  le  même  temps,  deux  feuilles  sem- 
blables au  même  éclairement,  j'ai  constaté  que,  si  c'est  l'épi- 
derme  supérieur  qui  refjarde  la  lumière,  l'énerfrie  assimila- 
trice  est  plus  grande  que  si  c'est  l'épiderme  intérieur,  i  l  ceci 
ne  peut  s'expliquer  que  par  une  adaptation  plus  parfaite  du 
parenchyme  en  palissade  à  assimiler  le  carbone  de  l'atmosphère, 
adaptation  dont  j'ai  indiqué,  selon  Slahl  et  Haberlandt,  le  uié- 
canisme  probable. 

Mais  on  sait  que  la  transpiration  des  tissus  verts  à  la  lumière 

parait  intimement  liée  à  rassinuiaiion,  à  tel  point  que  Ton 
enseigne  en  France,  comme  étant  classique,  la  théorie  de  la 
chloro vaporisation  d'après  laquelle  l'énergie  solaire,  captée 
par  les  «  chloroleucites  »,  est  utilisée  à  la  décomposition  du 
gaz  carbonique  (assimilation)  el  à  la  vaporisation  de  l'eau 
(chlorovaporisation). 

Bien  que  cette  théorie  ait  été  fort  combattue  en  France  par 
Debérain  notamment,  qu  elle  ne  soit  guère  admise  en  Alle- 
magne, que  d'après  certains  essais  flFeetués  au  cours  de  la 
dernière  année  et  dont  je  parlerai  plus  tard,  je  ne  la  croie  pas 
exacte,  il  était  cependant  intéressant  de  voir  comment  variera  il 


Digitized  by  Google 


ANNALES  DE  GAIGNON 


165 


en  quantité  le  phénomène  de  la  Iranspiraliou  des  feuilles  vertes, 
ea  écUiraDt  comme  ci-dessus,  soi!  la  face  supérieure,  soit  la 
face  inférieure.  * 

Des  essais  très  nombreux  effectués  à  Rennes  d'abord,  à  Gri- 
gnon  ensuite  sur  des  piaules  entières,  sur  des  feuilles  coupées 
ou  attacliées  aux  rameaux,  m'ont  amené  à  conclure  que  le  tissu 
palissadique  réduit  la  transpiration.  Mais,  et  ceci  est  très  impor- 
tant au  point  de  vue  de  l'adaptation  des  végétaux  aux  milieux 
secs,  ce  tissu  est  en  même  temps  un  régulateur  ;  il  est,  en  etiet, 
en  rapport  avec  les  derniers  vaisseaux  des  nervures  qui  amè- 
nent  l'eau  ;  et,  s'il  transpire  peu,  il  est  à  même  de  renouveler 
rapidement  sa  provision  d'eau,  par  conséquent,  est  capable  de 
fonctionner  régulièrement  malgré  une  insolation  intense,  ce 
que  ne  pourrait  faire  le  tissu  lacunèux  qui  exhalerait  très 
vite  une  grande  quantité  de  vapeur  d'eau,  et  ne  tarderait  pas 
à  se  faner.  [Ikcherches  sur  la  transpiration  des  feuilles  teries^  dont 
on  éclaire  soU  la  face  fupériiuref  soit  la  fou  inférieure,  — 
C.  R.  Académie  des  Sciences,  5  octobre  1903). 

Cette  notion  du  rôle  de  régulateur  joué  par  le  tissu  palissa- 
dique m'a  conduit  à  étudier  la  capacité  transpira  toi  re  de  VEvm- 
lyptu$,  qui  jouit,  comme  on  sait,  d'une  grande  réputation  pour 
l'assainissement  des  pa\s  marécageux  et  la  préservation  de  la 
Malaria.  On  raconte  habituellement,  sans  d'ailleurs  en  donner 
le  moins  du  monde  une  preuve  expérimentale,  que  les  feuilles 
de  cet  arbre  précieux  ayant  beaucoup  de  stomates,  transpirent 
très  énergiqueiiient.  et  par  conséquent  soutirent  au  sol  une 
quantité  d'eau  considérable.  Mais  des  plantes  qui  n'ont  pas  ces 
particularités  anatomiques  des  feuilles  d' Eucalyptus ,  comme  des 
Casuarina  à  l'Ile  Bourbon,  des  Acacia  aux  Etats-Unis,  des  Pins 
maritimes  en  France,  des  Ileliantkus  aiinuus  en  Hollande  et  dans 
l'Amérique  du  Nord  ont  été  aussi  avec  succès  employées  comme 
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agents  d'assainissemeul.  Or,  Texpérieuce  m'a  montré  que, 
malgré  un  grand  nombre  de  stomates,  la  feuille  à'EuetUifftut 
qui  est  résistante  et  cireuse  et  possède  un  tissu  palissadique 
bien  différencié,  transpire  moins  par  exemple  qu'une  feuille  de 
Saule  et  pas  plus  que  la  plupart  de  celles  de  nos  arbres  et 
arbustes . 

C*est  tout  simplement  par  son  aptitude  li  produire  très  file 

une  masse  iiii portante  de  feuillage  et  non  par  une  capacité  Irans- 
piratoire  particulièrement  graade  de  ses  feuilles  considérées 
isolément,  d'une  part;  par  sa  structure  qui  lui  permet  de  trans- 
pirer régulièrement  sous  un  soleil  ardent  d*aulre  part,  que 
['Eucalyptus  peut  jouer,  comme  bien  d  autres  végétaux  d'ailleurs, 
un  rôle  important  dans  Tassai nissement  des  terres  maréca- 
geuses. 

(Hecherches  sur  la  transpiration  des  feuilles  rf'Kucalyplus.  —  C.R. 
de  TAcadémie  des  Sciences,  16  janvier  1904). 

En  dehors  de  ces  questions  d*anatomie  physiologique,  j'ai 
continué  mes  éludes  sur  Fassimilation  spécifique  parliculière- 
menl  chez  les  plantes  qui  ont  un  genre  de  vie  anormal,  comme 
par  exemple  les  plantes  carnivores.  L'abondance  des  Drosen 
roiundifolia  et  interTnedia,  que  nous  allons  chercher  réguliè- 
rement avec  les  élèves  de  1''  année,  dans  la  forêt  de  Ram- 
bouillet et  les  marais  du  l'iaui  l,  à  Saint  Léger-eu-ï vélines,  m'a 
permis  de  reprendre  les  vieilles  recherches  faites  par  Musset,  de 
Grenoble,  sur  ta  biologie  de  ces  végétaux  singuliers.  Mais  les 
expériences  sont  très  longues,  ont  besoin  d'être  vériûées  plu 
sieurs  lois  ;  elles  ne  sont  pas  eucore  terminées.  Je  puis  cepen- 
dant dire  déjà  que  je  pense  avoir  établi  une  différence  assez 
nette  entre  les  deux  espèces  précédentes  qui,  effectivement,  se 
croisseul  pas  dans  les  mêmes  conditions,  l  une  se  trouvant  daus 
la  vase  et  l'autre  sur  les  Sphaignes. 
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Si  je  cite  ici  des  travaux  inachevés,  c*est  parce  qu'ils  m'ont 
amené  à  me  servir  d'une  méthode  qui  n*est  guère  employée  et 
qui  pourtant  est  la  seule  cnpahlt;  de  douuer  daus  certains  cas 
des  conclusions  sûres.  Habituellement,  depuis  les  recherches 
de  Boussingaolt,  de  Bonnier  et  Mangin,  on  se  borne  à  placer 
les  parties  des  plantes  dont  on  veut  étudier  le  fonctionnement, 
dans  des  enceintes  closes  contenant  de  5  à  10  0/0  d'acHie  car- 
bonique. Or,  on  sait  que  cette  dose  est  de  100  à  300  fois  plus 
grande  que  dans  l'air  normal,  qu'elle  active  beaucoup  l'assimi- 
latif)n.  que,  par  conséquent,  avec  des  plantes  qui  sont  [lauvres 
en  chlorophylle,  il  peut  très  bien  se  faire  que  dans  les  condi- 
tions naturelles,  la  '  respiration  l'emporte  sur  Tassimilatioa, 
tandis  que  dans  les  conditions  de  ces  expériences,  ce  soit  le 
contraire  (ju'ou  constate.  II  importe  donc  alors  d'einployor  le 
procédé  qui  a  été  utilisé  une  fois  avec  la  Vigne  adulte  par  Bous- 
singauU  et  Dumas,  c'est-à>dire  de  faire  passer  un  volume  d*air 
normal  connu  sur  les  plantes  et  de  doser  Tacide  carbonique  k 
l'entrée  et  à  la  sortie.  Mais  les  différences  que  I  on  trouve  sont 
si  faibles  qu'il  faut  des  mesures  nombreuses  et  délicates  pour 
pouvoir  établir  des  rapports  d'assimilation  qui  présentent  quel- 
que sécurité. 

J'ai  employé  ce  procédé,  non  seulement  pour  le  Urottra^  mais 
aussi  pour  les  jeunes  pousses  de  la  Vigne,  qui  avalent  été  étu- 
diées autrefois  par  Boussingault  avec  la  méthode  de  l'air  confiné 
enrichi  en  acide  carbonique,  par  Cuboni  qui  se  bornait  à  cons- 
tater avec  la  méthode  de  Sachs  la  formation  ou  la  non  forma- 
tion d'amidon  ;  mais  cette  dernière  méthode  est,  comme  je  l'ai 
montré  à  plusieurs  reprises,  encore  plus  attaquable  que  la 
première. 

J'ai  pu  alors  constater  que  la  suppression  des  rameaux  de 
la  Vigne,  connue  sous  le  nom  d'écimage  ne  peut  se  légitimer  par 
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le  fait  que  les  parties  coupées  rivent  en  parasites  aux  dépens 

des  parties  inférieures  ainsi  que  renseignait  Cuboni.  Ce.  para- 
sitisme est  très  faible  ou  nul  selon  réclairement.  11  peut  même 
ne  jamais  exister  si  on  considère  une  sommité  portant  une  ou 
deux  feuilles  assez  bien  développées  quoique  non  adultes.  Les 
jeunes  feuilles.  ausî>it(H  après  leur  épanouissement,  sont  capa- 
bles de  décomposer  le  gaz  carhouique  dans  Tair  uoruial,  niais 
au  contraire  les  vrilles  et  les  mérilhalles  correspondants  en 
dégagent  à  la  lumière. 

Le  reflux  de  la  sève  sur  les  sarments,  les  fruits  et  les  souches, 
le  bon  équilibre  entre  la  partie  foliacée  restante  et  la  masse 
des  raisins  sont  bien  plutôt,  comme  on  l'a  souvent  prétendu 
d'ailleurs,  les  causes  vraies  des  bons  effets  que  Ton  attribue  à 
l'écimage. 

{L'ns!<imilati(m  chlorophyllienne  chrz  les  jeunes  pousses  des  plantes  ; 
application  à  ia  Viijne.  C.  R.  Académie  des  Sciences,  25  avril 
1905.  —  Beeherekes  physiologiques  sur  les  jeunes  pousses  de  la  Vigne. 
Revue  de  Viticulture,  1905). 

Par  ces  rerliei  ches  sur  les  écliauges  gazeux  des  plantes  verieb. 
j*ai  été  conduit  à  critiquer  la  notion  nouvelle  et  dans  certains 
milieux  classiques  de  la  eklorovaporisaiion.  Pour  résoudre  la 
question,  il  faut  nécessairement  aborder  celle  de  l'influence 
des  aneslliésiques  qui.  comme  on  le  sait,  par  les  tra\aux  de 
Claude  Bernard,  de  Bonnier  et  Mangin,  suspendeni  l'assiuii- 
latiQu.  Des  recherches  encore  inédites  sur  le  rôle  des  aneslhé* 
siques  dans  les  échanges  gazeux  des  plantes,  et  pour  lesquelles 
j'ai  élé  aidé  par  mon  ancien  j)r(''parateur  M.  Lesesne,  me  per- 
nietient  de  penser  que  les  pliysiologisles  belges  et  allemands 
,  surtout  qui  se  sont  élevés  contre  cette  hypothèse  de  la  chloro- 
vaporisation,  ont  parfaitement  raison. 

J'avais  d*allleurs  entrepris  ces  expériences  sur  les  anesthé- 
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siques  à  un  autre  poiot  de  vue.  H  s'agissait  d'expliquer  le  rôle 

de  ces  corps  dans  le  nouveau  procédé  de  forçage  des  plantes,  in- 
iroiiuit  en  France  sans  grand  succès  d'ailleurs,  k  la  suite  des 
travaux  de  Johannseo. 

Pendant  les  hivers  de  1905  et  1906,  j'ai  fait  des  essais  sur  des 
filantes  variées.  J'en  ai  d'autres  eu  cours  à  l'heure  actuelle. 
J  en  publierai  les  résultais  prochainement  ;  mais  dès  k  présent, 
je  puis  bien  dire  :  1^  que  ce  mode  de  forçage  a  des  effets  très 
limités  au  moins  dans  notre  région  ;  2®  que  ta  plus  grande  rapi- 
dité d'évolution  ((juaiid  toutefois  elle  existe),  n'est  pas  due, 
comme  on  l'enseigne  souvent,  à  la  dessiccation  des  tissus  par  les 
anesthésiques,  mais  à  une  autre  cause. 

Je  citerai  enfin,  pour  terminer  ce  qui  a  trait  a  la  pliysiolof^'ie 
rx péri uieu Laie,  les  essais  que  j'ai  effectués  au  cours  des  vacances 
dernières,  avec  Taide  de  M.  Moreau  sur  Yamyiogenèse  chez  le 
Badis. 

M.  Molliard.  dans  ses  importantes  recherches  sur  le  rôle  des 
hydrates  de  carbone  chez  les  plantes  cultivées  aseptiquement,  a 
montré  que  ces  composés  sont  bien  absorbés,  mais  qu'ils  modi- 
fient la  structure  et  la  composition  chimique.  En  particulier  le 
Hadis  qui,  en  tube  clos,  sur  milieu  minéral,  ne  dépose  pas  d'a- 
midon dans  les  cellules  parenchymateuses  de  ses  tubercules,  en 
dépose  au  contraire  en  grande  quantité  s'il  se  développe  dans 
un  milieu  nutritif  contenant  des  sucres  par  exemple.  Lff  raison 
de  ces  différenciations  dans  la  nature  des  réserves  formées  jie 
lient  pas,  comme  certains  l'ont  cru,  à  l'existence  d'un  processus 
chimique  nouveau.  Ut,  comme  ailleurs,  c'est  la  pntsion  omo- 
tique  élevée,  résultant  de  la  concentration  du  suc  cellulaire  qui 
a  fait  déposer  sous  forme  d'amidon,  une  partie  des  sucres 
formés  par  les  feuilles  et  ômigrant  vers  les  tubercules. 

Or  cette  forte  pression  osmotique  est  engendrée  par  le 
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milieu  nutritif  lui-niéiiie.  I)'où  ïi  suit  que  dans  une  enceinte  ir 
état  hygrométrique  élevé,  et  sur  un  sol  copieusement  arrosé, 
le  Radis  n'emmagasinera  que  peu  ou  pas  d'amidon,  et  c'est 
précisément  ce  qui  a  ]ieu  presque  toujours  dans  la  culture 
maraîchère.  Au  contraire,  en  plein  champ,  sur  sol  non  arrost- 
et  par  un  temps  sec,  Tamidou  doit  se  déposer  en  abondance, 
et  c'est  ce  que  nous  avons  constaté,  M.  Moreau  et  moi,  dans 
les  essais  du  mois  d'août  dernier,  au  Jardin  botanique  de 
l'Ecole. 

J'ai  aussi  entrepria  des  recherciies  sur  les  excitants  de  la 
germination.  Ces  reclierches  ont  été  interrompues  par  la  rédac- 
tion de  l'article  n  Germination    dans  le  Dictionnaire  de  Pliysio- 

logie  du  proiesseur  Ch.  Ricliel  (T.  VU,  p.  101-119.  1905). 
Elles  seront  reprises  cet  hiver. 

La  physiologie  expérimentale  qui,  après  de  Saussure,  a  eit 
sou  licure  de  prospérité  avec  Claude  Bernard,  Sachs  et  leurs 
élèves,  qui  a  encore  des  représentants  distingués  comme  bon- 
nier,  Pfeffer,  Wiesner,  Engelmann,  de  Vries,  etc.,  parait  devoir 
céder  le  pas  à  l'heure  actuelle  à  la  chimie  biologique  et  aussi  k 
ce  qu'on  appelle  communément  la  Biologie  générale,  science  dont 
Lamarck  et  Darwin  ont,  dans  la  première  moitié  du  siècle 
demier,  posé  les  fondements.  Les  sujets  qui  se  rattachent  à 
cette  partie  de  la  connaissance  des  êtres  vivants,  présentent  do 
reste  un  grand  intérêt  pour  la  culture,  tout  en  conservant 
une  haute  portée  philosophique. 

La  vieille  question  de  la  tariaiion  des  planus,  si  importante  à 
tous  égards,  vient  notamment  d*ètre  reprise  avec  éclat  par  le 
physiologiste  hollandais  de  Vries,  si  connu  déjà  dans  le  monde 
scientifique  par  ses  heaux  travaux  sur  I Osmose.  De  Vries 
cherche  à  établir  la  théorie  de  la  mutaiwii,  c'est-à-dire  en 
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somme  de  la  variatiou  brusque,  la  nature  ne  faisant  que  des. 
sauts,  contrairement  au  vieil  adage  de  Linné  «  natura  wm  fadt 
sâltus.  Pour  de  Vries  et  ses  adeptes,  on  peut  constater  h  Theure 
actuelle  la  formation  par  mutation  d'espèces  nouvelles,  d'es- 
pèces jordaniennes,  il  est  vrai.  L'auteur  ne  s'explique  pas  sur. 
les  causes  de  la  mutation,  mais  un  jeune  botaniste  français, 
Blarînghetii,  pense  en  avoir  trouvé  une  dans  Faction  des  trattma' 
tistnes.  Grâce  à  des  blessures  méthodiquement  faites  sur  des- 
plantes en  voie  de  croissance,  il  a  obtenu  un  certain  nombre 
de  Maïs  nouveaux  que  j'ai  cultivés  cette  année  au  jardin  de  la 
station,  mais  que  je  désire  suivre  plusieurs  années  encore  avant 
d'en  parler. 

D'autre  part,  un  praticien,  M.  Labergerie,  un  savant, 
M.  Heckel,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille, 

prétendent  avoir  par  mutation  fait  dériver  des  variétés  de^ 
Pommes  de  terre  cultivées  de  diverses  espèces  de  Solanum 
sauvages,  notamment  SoUmutn  Mayiia  et  Solanum  Commenonii. 

J  ai  cultivé  pendant  deux  années  le  Solanum  Commenonii  type, 
fil  le  Solanum  Commersonii  violet  de  M.  Laherjrerie.  Le  premier 
n'a  pas  varié  sensiblement;  cette  année  cependant  il  a  donné 
des  tubercules  plus  gros  que  Tan  dernier  et  plus  nombreux, 
mais  leur  couleur  et  leur  saveur  n'étaient  pas  modifiées  : 
d  autre  part  le  feuillage,  l'inflorescence  et  les  fleurs  étaient 
bien  encore  ceux  d'un  Commersonii  sauvage.  Je  me  propose- 
du  reste  de  suivre  les  tubercules  obtenus  en  1907.  Quant 
au  Solanum  Commersonii  tiolet,  il  s'est  montré  identique  k  la 
variété  bien  connue  Géante  hkue,  non  sculcjiient  quant  h 
la  forme,  mais  aussi  quant  au  rendement.  Le  problème  de 
l'origine  des  Solanum  est  donc  posé  à  nouveau.  La  polémique 
actuelle  qui  en  résulte  montre  bien  que  nous  ne  tenons  pas 
encore  la  solution  ;  pour  trouver  cette  dernière,  il  faut  de  la 
méthode,  du  temps,  une  grande  connaissance  des  variétés  au- 
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jourd'hui  cultivées  el  uu  esprit  critique  qui  semble  bien  faire 
défaut  dans  certaines  communications  récentes  sur  la  question. 

Une  cause  qui  a  été  mise  en  avant  pendant  ces  quinze  demièics 
années,  iiotainnieiit  en  France,  pour  expliquer  la  variaiion. 
c'est  le  greffage.  Par  de  nombreuses  expériences  ou  observa- 
tions faites  dans  les  cultures,  M.  Daniel  est  arrivé  à  eette 
conclusion  que  la  coalescence  de  deux  plantes,  qui  a  lieu  dans 
la  greiTe,  peut  aboutir  à  une  véritable  hybridation  aseneiïf. 
C'est  là  un  phénomène  singulier,  dont  Darwin  a  parlé  très 
longuement  dans  son  ouvrage  sur  la  u  Variation  »  et  qui  i 
été  admis  au  moins  temporairement  par  certains  bioIo«risies 
contemporains.  Au  début  de  ses  recherches,  Daniel  expliquait 
celte  hybridation  par  le  mélange  des  sèves  des  deux  plantes  : 
pour  cette  raison  il  cherchait  à  obtenir  le  maximum  d'ia- 
Huenee  du  sujet  sur  le  greffon,  en  laissant  des  pousses  ausujeî 
(grefîe  mixte).  Mais  ce  procédé,  comme  je  m'en  suis  assuré,  esî 
loin  d'être  nouveau,  et  partout  où  il  a  été  employé  en  gnnd 
(par  exemple:  greffe  de  Passe-Crassane  sur  William,  les  deux 
variétés  produisant  des  fruits),  il  n*a  nullement  permis  de 
mettre  en  évideuce  un  phénonièue  quelconque  s'expliquaol 
par  l'hybridation  asexuelle. 

Plus  tard,  le  même  auteur  abandonnant  la  théorie  du  mélange 
des  sèves,  adopta  celui  de  la  coalescence  des  plasmas,  du  nié 
lange  de  substances  morphogènes  passant  par  les  coniuiuoi- 
cations  protoplasmiques  ou  par  osmose  des  cellules  du  sujet 
dans  celles  du  greffon  et  réciproquement.  Le  Congrès  des 
hybrideurs  d'Angers  a  fait  l'an  dernier  justice  des  exagéra- 
lions  concernant  l'intluence  néfaste  du  greffage  de  la  Vigne 
française  sur  cépages  américains. 

J'ai  moi-même,  au  cours  des  deux  années  précédentes,  repris 
Kjuehjiics  expériences  de  Daniel  sur  la  greife  herbacée  et  les 
résultats  obtenus  sont  absolument  conformes  à  TopinioD  des 


Digitized  by  Google 


ANNALES  DE  ORICNON 


173 


praticiens,  à  savoir  que  le  greffage  conserve  la  variété,  que 
l'iafluence  du  sujet  sur  le  greffon,  quand  elle  a  lieu,  a  pour 

cause  un  bouieversetneul  de  iiutritiou,  qu'aucune  hybridation 
ne  paraît  se  produire  du  fait  de  la  greffe.  (Quelques  essais  sur 
k  greffage  des  Solanées,  Bulletin  de  la  Société  botanique  de 

France  1907,  pp.  699-704,  1  pl.,  plus  un  mémoire  plus  grand 
sur  les  essais  de  1907,  lequel  est  à  Timpressiou.) 

J'arrive  maintenant  aux  recherches  de  Pathologie  végétale,  La 

Station  a  reçu  depuis  1004  un  grand  nombre  d'échantillons  de 
plantes  malades  à  délcruiiner  ;  mais  faute  d'aide,  j'ai  dû,  à  mon 
grand  regret,  restreindre  cette  partie  du  service  pourtant  si 
utile. 

J'ai  été  chargé,  en  i9Uo,  par  M.  le  Minisire  de  l'Agriculture, 
d'aller  étudier  dans  le  Nord  (Marais  de  Sin-le-Noble,  près  Douai) 
une  maladie  qui  ravageait  d'importantes  cultures  de  Choux- 
fleurs.  Celte  maladie  dont  le  D""  Delacroix  s'était  occupé  de  son 
côté,  n'est  pas  une  maladie  nouvelle;  elle  n'était  du  reste  pas 
localisée  dans  le  Nord  ;  je  l'ai  observée  dans  les  marais  de 
Saint-Omer,  d'Âmiens,  et  dans  nombreux  autres  points  de 
France,  de  Belgique,  d'Allemagne  et  c'est  vraisem M  iblement 
elle  qui  a  été  rencontrée  autrefois  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie.  Elle  consiste  dans  la  pourriture  humide  du  cœur  et  est  de 
nature  bactérienne.  Elle  est  causée  par  une  espèce  habituelle- 
ment saprupliyle  du  sol,  de  l'air  et  des  eaux,  bien  connue,  le 
bacillus  fluorescem  pntridus  Flugge,  dont  M.  Delacroix  avait  fait 
une  espèce  nouvelle  qu'il  appelait  Badllus  brassicsswrus.  J'ai  dû 
montrer  aux  maraîchers  que  les  fumées  des  usines  à  coke 
iivoisinantes  avec  récupération  de  sous  produits  ne  sont  pour 
rien  dans  la  maladie  qui  dévaste  leurs  cultures  de  choux- 
fleurs,  et  que  la  trop  grande  humidité  du  marais  est  la 
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cause  principale  contre  laquelle  il  faut  lutter  (Uapport  à 
M.  le  Ministre  de  VAgriculture  sur  la  maladie  des  Ckotu-fleurs 
4e  Sin-le-NobUf  Nord,  Bulletin  de  l'Office  des  Renseignements. 
1906). 

J'ai  retrouvé  ce  cas  <le  pouiritmc  dù  au  même  bacille  a 
"Grigaon  dans  des  terres  trop  longtemps  recouvertes  par  le: 
eaux  impures  du  Rû  de  Gally  (pourriture  des  Carottes  k  ChiD- 
tepie  et  des  Rutabagas  k  rancien  potager  de  TËtang.) 

De  nombreuses  autres  maladies  sout  actuellement  à  l'étude 
'(Helminthosporiose  de  l'Escourgeon  des  collections  du  coun 
d'Agriculture,  maladie  du  pcdicelle  des  vignes  en  serres, 
divers  cas  de  pourritures  de  pommes  cl  de  poires,  etc.) 

Âu  cours  des  grandes  vacances  dernières  je  me  suis  spécia 
lement  occupé  de  la  carie  ou  gangrène  noire  du  cœur  de  U 
Betterave  qui  cause  tant  de  dégâts  dans  certains  sols,  nolani- 
ment  dans  les  argiles  à  silex  du  Gîllinais.  On  sait  que  celle 
maladie  est  causée  par  le  Phoma  Betœ  de  Frank  {thoma  tabifun 
Prill.  et  Delac).  Je  crois  être  arrivé,  grâce  surtout  à  des  essais 
exécutés  par  d'habiles  agriculteurs,  aux  renseignements  qui  me 
viennent  de  MM.  Tonsarl,  Prolesbcur  départeujciital,  el  de 
M.  Merle,  Professeur  spécial,  à  pouvoir  donner  des  indications 
pratiques,  lesquelles  permettront  de  lutter  contre  la  maladie. 
Ces  indications  concernent  notamment  rapprofondissemenl 
de  la  couche  arable  l  emploi  du  fumier,  des  scories  et  des 
cendres  de  bois,  ainsi  que  les  semis  hâtifs.  Plusieurs  d'entre 
elles  sont  semblables  à  celles  qu'a  fait  connaître  le  célèbre 
botaniste  Frank,  ancien  Professeur  à  riiistilul  Agronomique 
<le  iieriiu  à  qui  ou  doit  la  découverte  du  f/toma  ISeim» 

Enfin  la  Stalion  de  Pathologie  végétale  de  Montpellier  ayant 

jeté  les  bases  d'une  vaste  enquête  sur  les  rouilles  des  Céréales  en  ! 

I 
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fraace  coinnie  la  fail  il  y  a  quelques  années  M.  Marchai»  Pro- 
fesseur à  llDStttut  de  Gembloux,  pour  la  Belgique,  j'ai,  avec 
M.  P.  Berthault,  fait  de  nombreuses  observations  sur  les 

rouilles  dans  le  domaine  de  Griguon,  doul  le  compte  rendu 
^st  publié  plus  loin. 

Je  n'ai  pas  oublié  qu'à  côté  de  la  Pathologie  végétale  des- 

rriptive  et  pratique  il  y  a  la  Pathologie  (jénérale,  c'est-à-dire 
la  science  du  luecauisiue  intime  des  actions  nuisibles  produites 
parles  agents  cosmiques  ou  biologiques  chez  les  végétaux.  Déjà, 
dès  1893,  le  regretté  Professeur  Charrin  avait,  dans  tes  Archives 
-de  Physiologie  normale  et  pathologique,  abordé  Texamen  du 
rAle  d'un  microbe  pathogène,  le  pijocyaniquef  dans  les  tissus 
végétaux. 

A  son  instigation»  j'ai  entrepris  l'an  dernier  une  série  d'expé- 
riences  sur  le  rôle  des  toxines  chez  les  végétaux  en  voie  de  ger^ 

iniiialion.  Ces  rerlierches  sont,  eonune  on  pense,  loin  d'être 
lermiuées.  Mais  déjà,  parmi  les  quelques  résultais,  obtenus  je 
puis  indiquer  le  suivant:  la  toxine  pyocyanique,  et  proba- 
blement toutes  les  toxines,  ont  chez  les  végétaux  une  action 
très  différente  de  celle  qu'elles  exercent  chez  les  animaux  et 
celn  à  raison  de  la  sltucture  qui  n'est  pas  la  même,  la  toxine 
chauiTée  se  comportaut  chez  les  piaules  comme  ia  toxine  non 
'Chauffée,  ce  qui  n'a  pas  lieu,  comme  on  sait,  chez  les  ani- 
maux. 

La  l*atholo*îie  générale  a itpirf  aux  piaules  est,  à  l'iiciire 
actuelle,  un  domaine  presque  inexploré  et  dont  l'étude  patiente 
et  méthodique  réserve,  à  n'en  pas  douter,  d'utiles  et  intéres- 
santes découvertes. 

En  dehors  de  ces  recherches  de  IMiysioiogie  et  de  Pathologie 
végétales,  j'ai  entrepris  des  travaux  de  Botanique  descripiice^  se 


Digitized  by  Google 


176 


ANNALES  DE  GUlGiNON 


rapporlaut  les  uus  à  la  Révision  mélhodique  de  la  Flore  spon- 
tanée de  Grignon,  les  aotres  à  la  Flore  eoionmU, 

Il  existe  déjà  ud  Catalogue  des  plantes  vasculaires  du  domaioe 
de  Grignon  et  des  euvirous,  fait  par  M.  Durand,  répélitenr  de 
boUiDique,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  i86î.  Id 
herbier,  malheureusement  très  tncomplet,  que  j*ai  retrouvé, 
était  joint  au  catalogue.  Il  sera  intéressant  de  voir  comment  li 
flore  a  varié  depuis  I8t}7  et  de  delcuiiiner  les  causes  proba- 
bles des  changements  observés.  En  outre,  je  me  propose  d'ad- 
joindre au  Catalogue  nouveau  la  liste  des  Cryptogames  it$ 
plus  importantes,  de  façon  que  les  élèves  aient  à  leur  disposi 
tion  uu  inventaire  aussi  complet  que  possible  de  la  végéU- 
tton  spontanée  au  milieu  de  laquelle  ils  se  promènent  cfaaqof 
jour. 

En  ce  (jui  concerne  nos  colonies,  il  n'est  pas  iiulilîérenl  de 
savoir  que  sauf  pour  l'Algérie  et  la  Réunion,  nous  ue  possédoQ» 
aucun  ouvrage  moderne  permettant  aux  agriculteurs,  indus- 
triels, vétérinaires,  de  déterminer  les  plantes  intéressantes  de 
nos  possessions  d'outre  tuer.  Pour  remédier  à  ce  f^rave  incon- 
vénient, M.  Lecomte,  Professeur  uu  Muséum,  a  entrepris  avec 
les  ressources  de  notre  grand  herbier  national  et  grâce  à  de 
nombreux  collaborateurs,  la  rédaction  d'une  Flore  analytique, 
descriptive  et  illustrée  des  principales  régions  du  globe  où 
nous  avons  des  territoires.  La  Flore  de  l'indo-Chine,  qui  doit 
faire  le  pendant  du  Flora  of  Britisk  /ndta  est  déjà  commencée; 
j'y  collabore  pour  la  grande  famille  des  Graminées. 
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II.  —  SUR  LimnaDiTIOI  ASBZUBUiB  ;  LE  CYTISUS  adàmi 

Lorsque  deux  plantes  qui  ne  sont  pas  de  la  même  variété  ou 
de  la  même  espèce  et  quelquefois  pas  du  même  geore  sont 

croisées  entre  elles,  les  graines  obtenues  donnent  naissance  à 
ce  qu'on  nomme  des  hybrides.  On  n'ajoute  généralement  pas 
le  qualificatif  de  «  sexuels  »  parce  qu'on  admet  implicitement 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  d'hybrides  en  dehors  de  la  fécondation 

croisée. 

Aucune  donnée  morphologique  ou  physiologique  ne  permet, 
en  effet,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  d'accepter  comme 
prouvée  et  peut-être  pourraîl-on  ajouter  comme  probable,  l'exîS' 
tence  d'hybrides  sexuels  et  eu  particulier  d'hybrides  de  greffe. 

Qui  a  montré,  en  effet,  qu'au  niveau  du  bourrelet  de  soudure, 
deux  cellules  asexuelles  peuvent  se  fusionner  pour  constituer 
le  penne  d'un  de  ces  hybrides?  Qui  a  montré  qu'à  défaut  de 
cette  iusion,  des  substances  morphogènes  spécifiques  passent, 
soit  par  osmose,  soit  par  les  communications  protoplasmiques, 
d'une  cellule  du  sujet  dans  une  cellule  du  greffon  et  récipro- 
quement ? 

Mais  si  personne  n'a  prouvé  la  réalité  de  tels  phénomènes, 
il  se  pourrait  qu'on  constatAt  dans  ta  végétation  certains  effets 
impossibles  à  expliquer  sans  recourir  h  l'intervention  de  ce 
mélange  des  plasaïas  spécifiques,  autrement  dit  de  Vhybridation 
(uesxteUe.  Et  j'insiste  sur  cette  concession  pour  bien  montrer 
que  je  n'encours  pas  le  reproche  de  «  négliger  les  faits  quand 
ceux-ci  sont  contraires  à  la  théorie  »,  reproche  qu'adressent 
voloutiers  à  leurs  contradicteurs  les  protagonistes,  très  rares, 
il  est  vrai,  de  l'hybridation  asexuelle. 

il  est  bien  entendu  que  la  théorie  doit  se  baser  sur  les  faits; 
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mais  encore  faut-il  que  ces  faits  soient  exacts;  qu'on  puisse  les 

reproduire,  les  vérifier,  qu'ils  représentent  la  généralité,  non 
l'exception  quand  les  conditions  qui  les  déterminent  soai 
réalisées;  il  faut  aussi  qu'aucune  autre  théorie  ne  puisse  les 
expliquer  mieux  que  celle  qu'on  essaie  de  mettre  en  avant 

Or,  en  ce  qui  coneeroe  l'hybridation  asexuelle,  il  ne  semble 
pas  du  tout  que  les  faits  admis  par  ses  partisans  revêtent  ces 
caractères.  La  grande  majorité  des  biologistes  et  presque  tons 
les  praticiens  professent  la  vielle  opinion  que  la  greffe  conserve 
les  caractères  des  variétés,  que  les  changements  constatés  par 
fois  sont  dus  au  bouleversement  de  la  nutrition  et  des  condi- 
tions de  végétation  des  deux  plantes  associées  et  non  à  un 
mélange  de  substances  spécifiques. 

Mais  je  n'ai  pas  Tinlention  de  montrer  ici  que  cette  opmioQ 
courante  est  fondée,  que  l'influence  du  sujet  sur  le  greffon  i 
été  exagérée  dans  ces  derniers  temps  par  quelques  botanistes 
et  quelques  viticulteurs.  Je  veux  me  horuer  siuiplenient  I 
prendre  un  cas  souvent  invoqué  par  ceux  qui  admettent  ["exis- 
tence des  hybrides  de  greffe,  celui  du  Cytism  Adam  ;  je  le  discu- 
terai et  je  montrerai  :  que  rien  n'autorise  à  considérer  ce 
Cytise  comme  un  hybride  asexuel  ;  2"  que  ce  qu'on  sait  mainte- 
nant de  lui  le  ferait  plutôt  considérer  comme  un  hybride  sexuel 
ordinaire. 

Qu'est-ce  donc  que  le  Oytisus  Àdami  ?  C'est  un  arbre  singu 
lier,  assez  répandu  dans  les  jardins  d'ornement,  intermé- 
diaire entre  le  Cytisus  Labtmium,  (Faux-Ebenier  ou  Auhourj 
et  le  petit  Cytisus  purfureuSy  qui  se  multiplie  par  greffe  sur 
le  Faux  Ebénîer  et  qui  laisse  réapparaître  sur  ses  branches 
tantôt  le  Labuinuin,  tantôt,  mais  plus  rarement,  le  purpureus. 
tantôt  les  deux.  Ce  phénomène  de  la  réversion,  si  commun  en 
zootechnie,  se  manifeste  ici  avec  la  plus  grande  netteté  ;  chet 
le  même  sujet,  hybride,  on  voit  réapparaître  tantôt  les  cane- 
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tères  d'un  parent,  tantôt  ceux  de  l'autre,  tantôt  ceux  des 
deux. 

Nous  possédons  un  superbe  exemplaire  de  Cytise  d'Adam 
dans  le  jardin  botanique  de  Grignon.  L'arbre  a  maintenant 
sept  mètres  de  haut,  et  le  diamètre  du  tronc  est  de  quinze 

centimètres.  Rien  n'est  plus  curieux  en  juin  que  de  voir  sur 
le  même  pied,  des  branches  érigées  à  feuilles  Lrifoiiolées, 
glabres  et  k  groupes  de  fleurs  violet  pourpré,  portant  par 
places  des  grappes  de  feuilles  également  trifoliolées  mais 
poilues  avec  ces  grappes  si  connues  de  Heurs  jaune  d'or. 
L'inverse  a  lieu  aussi,  c'est-à-dire  que  des  rameaux  de  Labumum 
à  belles  fleurs  jaunes  portent  des  touffes  à  feuilles  glabres  et 
à  fleurs  violacées  de  l'hybride,  c'est-à-dire  de  VAdafni,  Jamais, 
jusqu'à  présent  du  moins,  sur  cet  arbre  qui  a  déjà  une  trentaine 
d  années  on  n'a  constaté  de  petites  toulîes  à  feuilles  trifoliolées 
glabres  et  à  fleurs  pourpres  et  solitaires  appartenant  au  pur- 
pufvus. 

En  général,  le  purpwrem  apparaît  sur  VAdami  beaucoup  moins 

souvent  que  le  Labumum  ;  du  reste,  par  la  dimension  de  ses 
grappes,  par  son  port  et  sa  taille»  l'hybride  est  bien  plus  voisin 
du  Favx-EMnm  que  du  jmrpvreut. 

Je  n'ai  vu  jusqu'à  présent  le  purpumu  se  développer  que 
sur  deux  pieds  de  Cytisua  Adami  ;  l'un  de  ces  pieds  est  au 
jardin  d'Arboriculture  de  la  ville  de  Paris,  à  Saint-Mandé  ; 
l'autre  était  un  tout  jeune  spécimen  exposé  dans  les  serres  du 
Cours-la-Reine,  en  1905,  par  M.  Baltet, 

Partout  ailleurs,  dans  les  jardins  et  parcs  du  bassin  de  Paris, 
je  n'ai  vu  que  l'hybride  et  le  Laburiuim,  et  même  il  arrive 
souvent  que  ce  dernier  l'emporte  et  que  VAdami  disparaît, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  examinant  Texemplatre  qui 
est  à  Paris  dans  l'École  de  Botanique  du  Muséum. 

M.  Creux,  pépiniériste  au  Val  d'Aunay,  m  écrit  à  la  date  du 
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3  novembre  1906  que  l'apparition  du  purpureus  est  capri- 
cieuse, qu'elle  se  manifeste  de  temps  à  autre,  mais  qu'il  n'ea  ' 
est  pas  de  même  pour  le  Lalmrmm  qui  se  montre  toujours.  j 

De  la  maison  André  Leroy,  d'Angers,  on  me  fait  savoir  qne  ■ 
les  trois  formes  coexistent  quelquefois  sur  de  vieux  pieds  \ 
d'Adami,  comme  cela  se  voyait  dans  l'ancien  Arboretum  de  j 
rétablissement  ;  de  plus,  on  aurait  remarqué  qu'avec  des 
greffons  d'Adami  pris  sur  des  branches  peu  vigoureuses,  la 
disjonction  se  fait  complètement,  tandis  qu'avec  ceux  qui  pro- 
viennent jde  rameaux  vigoureux  on  n'obtient  que  la  forme 
hybride  et  la  forme  Labumum. 

La  disjonction  des  cariiclrrcs  peut  aller  plus  ou  moins  loin. 
Tantôt  ce  sont,  eu  m  me  il  vient  d'être  dit,  des  brandies  entières 
qui  retournent  à  l'un  ou  l'autre  ancêtre,  tantôt  ce  sont  des 
portions  de  grappes,  voire  même  des  portions  de  fleurs. 
Al.  Braun,  le  savant  professeur  de  FVibourg  en  llris^'au  et  de 
lieriin  a  longuement  décrit  ces  particularités  en  1842,  1853. 
1873.  J'ai  même  constaté  sur  Texemplaire  de  Grignon  ce  fait  : 
singulier  d'un  ovaire  d'une  fleur  de  l'hybride  (forme  Adami)  ' 

I 

ayant  sa  parlie  liasilaire  cuiislituée  comme  clu  /.  le  Labumum.  | 

Ce  qui  a  frappé  tous  les  observateurs,  c'est  le  fait  que  les 
fleurs  de  V Adami  sont  stériles  ;  l'ovaire  se  flétrit  toujours  et 
tombe,  tandis  que  sur  le  même  pied  la  forme  Labumum  et  1» 
forme  purpurem  sonl  fertiles.  L'Àdann  ne  peut  donc  se  propager 
que  par  le  greffe,  hemarquons  qu'il  n'a  pas  varié  depuis  qu'on 
le  multiplie  par  ce  procédé;  tel  on  le  décrivait  il  y  a  60  ou 
70  ans,  tel  ou  le  trouve  aujourd'hui  avec  sa  foruie  hybride, ses 
deux  composantes  dont  l'une  l'emporte  presque  toujours. 

Un  pareil  végétal  ne  pouvait  manquer  d'attirer  Tattentiou 
des  horticulteurs,  des  amateurs  et  aussi  des  biologistes.  Dans 
ces  derniers  temps  on  l'a  décrit  k  iiuuvcau,  quelquefois  sans 
l'avoir  vu  {irobablenient,  étant  donnée  la  façon  dont  ou  eu 
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parle  ;  et  certains  ont  essayé  de  montrer  qu'il  était  bien, 

non  un  hybride  sexuel  ordinaire,  mais  un  hybride  de  greffe 
absolument  authentique. 

Or,  quoi  qu'en  disent  ces  derniers,  l'origine  du  Cytisu$  Âdami 
est  inconnue. 

C'est  un  pépiniériste  de  lioucii  qui  le  mit  dans  le  commerce 
pour  la  première  fois  en  ;  un  confrère,  Prévost,  que  ce 
végétal  curieux  intriguait  parvint  à  savoir  qu'un  horticulteur 
parisien,  nommé  Adam  avait  remarqué  sur  un  Cyiisus  ptirpiiretu 
un  rameau  vigoureux  très  différent  des  autres,  ce  praticien  en 
prit  un  écusson  et  fixa  l  accident  par  la  greffe  sur  le  Laburmm, 
Ce  sont  ces  Cytises  greffés  qu'il  expédia  k  Rouen.  En  1830,  il 
n'avait  pas  encore  vu  sou  arbuste  fleurir,  car  toutes  les  greffes 
qu'il  faisait  élaienl  anssiiôt  vendues  -issez  cher. 

La  société  royale  d'horticulture  de  France  délégua  un  de  ses 
membres,  Poiteau,  pour  aller  demander  des  renseignements  k 
Adam  doiil  l"élalilissement  étail  à  \  itry  cL  non  'à  Paris  comme 
on  l'avait  dit.  Alors  nouvelle  version.  Adam  déclara  avoir  greffé 
un  Cytisug  fnirpureus  sur  un  Ijibumum  ;  l'écusson  aurait  boudé 
un  an  ;  parmi  les  yeux  s*étant  formés  sur  cet  écusson,  l'un 
aurait  donné  un  rameau  se  distiniruant  des  autres  par  une 
îrection  verticale,  des  feuilles  plus  grandes  et  assez  semblables 
:  e  lie  du  Faux-Ebénier.  C'est  celte  version  qu'admettent  les 
partisans  de  l'hybridation  asexuelle. 

l'oitrau,  eu  la  rapporlaril,  se  nionlrail  soupçonneux  ;  il  répu- 
gnait à  admettre  une  influence  si  profonde  du  sujet  sur  le 
greffon  aboutissant  à  un  mélange  des  caractères  spécifiques  ; 
il  pensait  que  la  nouvelle  plante  devait  provenir  d'un  déve- 
loppement accidculel  du  sujet. 

Quelle  est  la  vérité  entre  ces  deux  versions  !  Nul  ne  peut  le 
dire.  Ce  n'est  pas  calomnier  les  horticulteurs  que  de  prétendre 
que  leurs  déclarations  touchant  l'origine  de  leurs  nouveautés 
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ne  sont  pas  toujours  sincères.  Et  puis,  on  peut  avoir  iasuffî- 
samment  observé  quand  on  ne  s'attend  pas  à  un  changement. 
Aussi  Poiteau  pense  que  c'est  plutôt  une  pousse  du  sujet,  voi- 
sine de  Pécusson,  qui  s'est  liouvee  mélangée  à  celles  de  U 
greffe  et  qu'Adam  aura  prise  pour  un  rameau  dQfiurpureui  mo- 
difié par  hybridation  asexuelle  ;  malheureusement,  lors  de  sa 
▼isite  à  Vitry  le  sujet  en  question  n'était  plus  là,  il  avait  été 
vendu. 

La  prudence  scientifique  la  plus  élémentaire  exige  donc 
qu'on  ne  se  contente  pas  de  ces  versions  invérifiables  et  contra* 
dictoires. 

A  la  vérité,  personne  parmi  les  horticulteurs  sérieux  et  les 
biologistes,  n'a  considéré  définitivement  cette  plante  qu'Adam 
avait  lancée  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Cytise  d'Autriclie 
et  que  Poiteau  a  nonjinée  ensuite  Cyiisus  Àdamit  comme  un 
hybride  de  grelîe. 

Al.  Braun  a  toujours  vu  dans  le  Cytisus  Àdami  un  hybride 
ordinaire  chez  lequel  la  disjonction  des  caractères  parait  très 
accusée.  On  n'a  pas  réussi  l'hybridation  il  est  vrai,  mais  elle  n'a 
peut-être  pas  été  assez  tentée  avec  assez  de  persévérance.  Ed 
eiFet,  Braun  avait,  au  jardin  botanique  de  Fribourg,  un  hybride 
sexuel  obtenu  par  Gebrûder  Baumann  de  Bollwtlter  entre  le 
purpurc}i!i  et  Velongatus  ;  or,  cet  hybride  authentique  a,  comme 
['Àdami,  des  ovules  stériles. 

Ce  dernier  caractère  qui  a,  d'ailleurs,  été  retrouvé  bien  des 
fois,  notamment  par  le  savant  M.  Bornet,  chez  les  Cistes,  fait 
justice  de  cette  assertion  formulée  pour  la  première  fois  par 
Caspary  et  d'après  laquelle,  dans  les  hybrides  sexuels»  les  par- 
ties miles  seules  sont  stériles.  Le  fait  que  le  Çyti$u$  Adam  a 
eu  constamment  les  ovules  stériles,  ae  prouve  donc  nullement 
comme  on  l'a  prétendu,  que  ce  soit  un  hybride  asexuel. 

Darwin  parle  assez  longuement  de  ce  Cytise  dans  son  bel 
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ouvrage  sur  «  La  variation  Mes  animaux  et  des  plantes  ».  Il  rap- 
parie de  nombreuses  observations  qu'il  n'a  évidemment  pas 
vérifiées  toutes  ;  il  dit  d'un  côté  que  l'hypothèse  en  vertu  de 
laquelle  le  Cytiius  Adami  est  un  hybride  sexuel  provenant  du 
pxirfiurmt  et  du  Latmmum  se  trouve  confirmée  par  le  fait  de  l'exis- 
tence de  l'hybride  stérile  C,  purpunu-elofigatus,ce  qui  ne  l'empêche 
pas  d'ajouter  plus  loin  que  l'hybridation  asexuelle  lui  apparaît 
comme  possible  ;  il  est  vrai  qu'il  se  base  sur  d'autres  exemples. 

M.  Strasburger  s'est  rangé,  en  i884,  à  cette  idée  que  dans  la 
greile  deux  cellules  végélalives  pouvaient  se  conjuguer  et  pro- 
duire une  cellule-mère  d'un  bourgeon  hybride,  mais  le  profes- 
seur  Hugo  de  Vries  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  se  passionne 
pour  le  problème  de  l'espèce  et  ii  qui  la  Hiologic  générale  doit 
tant  d'importantes  recherches,  s'est  toujours  élevé  contre  une 
pareille  hypothèse  et  a  toujours  considéré  le  Cytisus  Adami 
comme  un  hybride  sexuel.  C'était  aussi  l'opinion  du  regretté 
professeur  Laurent,  de  l'Inslilui  agricole  deGembloux. 

Le  célèbre  biologiste  de  Fribourg,  Weismann,  adoptant 
en  1892  Topinion  de  Strasburger,  faisait  observer  qu'on  pour- 
rait peut-être  la  confirmer  par  une  étude  cytologique  de 
l'hybride  et  de  ses  générateurs. 

C'est  précisément  cette  étude  que  Strasburger  a  entreprise 
il  y  a  quelques  années,  et  dont  il  a  rendu  compte,  en  1905, 
dans  le  Pringsheim  JarhrbUeker, 

Si,  en  eiïet,  l'hypothèse  de  Strasburger  est  exacte,  une  cellule 
au  moins  du  sujet  a  dû  se  fusionner  avec  une  cellule  du  greffon 
et  alors  de  deux  choses  l'une,  ou  bien  les  noyaux  se  sont  mé- 
langés, ou  bien  ils  sont  restés  séparés. 

Dans  le  second  cas,  la  descendance  de  cette  cellule-mère 
doit  dans  l'hybride  asexuel  être  constituée  par  des  cellules 
binucléées,  et  cela  est  facile  à  voir.  Dans  le  premier  cas, 
chaque  cellule  devra  avoir  un  gros  noyau  ;  s'il  y  a  eu  con- 
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denaation  pendant  la  fusion,  ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  sftr. 
on  pourra  toujours  se  rendre  compte  de  i'origine  double  de 
noyau  en  coroptant  les  éléments  ou  ehramosomes  du  filament 

nucléaire.  Le  nombre  de  ces  éléments  sera  égal  à  la  somme 
des  chromosontes  dans  une  cellule  de  Labunium  et  dans  une 
cellule  de  purpwreut. 

Or,  Strasburger  a  constaté  que  le  sommet  végétatif  de  Cyfwiis 
Adami  est  constitué  exclusivement  par  des  cellules  iininu- 
cléées,  que  le  noyau  de  ces  cellules  a  48  chromosomes  coiume 
celui  des  cellules  des  deux  parents,  ainsi  que  cela  devrait 
avoir  lieu  si  VAdami  est  bien  un  hybride  sexuel. 

L'hypothèse  de  Strasburger,  adoptée  à  grand  fracas  par 
quelques  partisans  de  l'hybridation  asexuelle,  est  donc  ruinée 
par  son  auteur  même. 

Quant  au  fait  plutôt  rare  chez  les  hybrides  sexuels,  à  savoir 
que  le  pollen  est  fertile  el  l'ovule  stérile,  il  peut  s'expliquer 
dans  le  Cy$tisu$  Adami  par  des  considérations  morphologiques. 
En  effet,  le  pollen  des  deux  parents,  purpureus  et  LabumuM, 
sont  absolument  les  mêmes  et  fertiles  ;  il  n'y  a  donc  pas  de 
raison  pour  que  le  poiicu  de  l'hybride  ne  soil  pas  fertile,  loi 
aussi.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  ovules.  Le 
nucelle  du  Labumum  est  gros  ;  celui  du  purpureus  est  petit;  j 
or,  le  nucelle  de  l'hybride  a  une  tendance  à  prendre  les 
dimensions  du  premier  et  les  téguments  du  second  ce  qui 
explique  la  saillie  faite  par  le  nucelle  de  VAdami,  le  déve*  i 
loppement  gêné  de  ce  nucelle  et  en  fin  de  compte  sa  stérilité.  , 

En  somme,  rien  ne  s'oppose  h  ce  que,  comme  le  voiihiil  | 
Braun  il  y  a  60  ans,  comme  l'admet  maintenant  Strasburger,  | 
comme  Ta  toujours  pensé  Hugo  de  Vries,  Ton  considère  le 
Cytisu9  Adami  comme  un  hybride  séxnel  ;  en  tous  cas  il  n'y  a  ' 
aucune  preuve,  ni  historique,  ni  niorptu)h)f(iqiie,  ni  expéri-  ^ 
mentale,  qui  nous  oblige  à  en  faire  un  hybride  de  greffe. 
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Le  Cystisus  Àdami  ne  peut  donc  plus  être  invoqué  comme 
un  argument  en  faveur  de  l'hybridation  isexuelle.  Ce  cas, 
pour  rinstanl,  ne  peut  servir  à  asseoir  une  théorie  ;  au  con- 
traire, il  a  au  préalable,  besoin  d'être  éclairci. 

Des  rechei  cbt  s  expérimentales  d'hybridation  sexuelle  sur 
l'origine  vraie  du  Cytitui  Àdami  mériteraient  d'être  tentées.  Il 
y  a  toute  probabilité  pour  que  l'hypothèse  de  Braun,  qui  est 
aussi  celle  de  de  Vries,  soit  tout  k  fait  plausible.  Klle  consiste 
en  ceci.  Dans  l'établissement  d'horticulture  d'Adam  à  Vitry, 
une  fécondation  croisée  a  pu  se  faire  entre  le  purpureu$  et  le 
Laimmum  ;  Adam  qui  semait  des  graines  de  Lalmmum  avait 
semé  la  graine  hybride:  celle-ci  lui  a  donné  un  végétal  avec  des 
pousses  inconnues  qui  l'ont  frappé  ;  il  les  a  greffées  et  elles 
sont  devenues  la  souche  de  tous  les  Cytinu  àdàmi  que  nous  pro- 
pageons depuis  80  ans  par  la  greffe  sur  le  CytiMUf  Labumum. 

Maintenant,  coni nient  se  fait-il  que  l'hybride  présente  une 
disjonction  si  inusitée  de  caractères,  qu^on  voie  sur  le  même 
pied  l'hybride  lui-même,  les  deux  parents  et  des  formes  inter- 
médiaires, c'est  là  une  question  k  laquelle  nous  ne  pouvons 
douner  d'explication  satisfaisante  ;  niais  on  n'ignore  pas  que  les 
questions  d'hybridation  et  d'hérédité  présentent  encore  pour 
nous  plus  d'un  mystère  ;  d'ailleuri-:  l'hypothèse  de  l'hybridation 
ssexuelle  n'explique  pas  davantage  cette  disjonction. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  donc  anliscien- 
tifique  de  considérer  comme  démontré»  ainsi  que  le  prétendent 
certaines  personnes,  le  fait  que  le  Cytinu  AdanU  serait  un 
hybride  de  greffe.  Toutes  les  observations  concernant  ce  végétal 
curieux  tendraient  plutôt  à  le  faire  considérer  comme  un  hybride 
sexuel  ordinaire  chez  lequel  le  phénomène  de  la  disjonction  des 
caractères  serait  irès  accusé. 
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111.  -  0B8BRVATI09S  SDR  LES  BOUILLBS  FAITES  A  GBlOm 

AV  GOUBS  DE  L'AnÉB  1907 

(En  eoUaboratioD  avec  M.  P.  Bbrthault) 

La  vieille  question  de  la  rouille  des  Céréales  avait  comme  ou 
sait  semblé  résolue  après  les  célèbres  expériences  faites  il  y  s 
une  quarantaine  d'années  par  de  Bary.  Mais  les  recherches  exé- 
cutées dans  la  suite  en  Europe  et  en  Amérique  ojit  montré 
scienlifiquenient  ce  que  les  praticiens  avaient  soupçonné,  à 
savoir  une  complexité  énorme.  11  sufiit  pour  s*en  convaincre  de 
lire  les  mémoires  que  le  savant  Professeur  de  Physiologie  vé- 
gétale à  îa  Station  expérimentale  d'Altano  près  Stockholm, 
Jakol)  Ki  iksson,  a  publiés  depuis  1894  sur  ce  sujet  aujourd  hui 
si  contro  versé  « 

L'un  de  nous  a  eu  l'occasion,  dans  le  dernier  volume  de  ces 
Annales,  de  faire  allusion  aux  résultats  obtenus  par  cet  expéri' 
lueotaleur  eu  ce  qui  coacerne  les  ditîéreutes  formes  de  rouille 
qui  peuvent  se  rencontrer  sur  les  Céréales. 

Les  travaux  d'Eriksson  ont  eu,  à  juste  titre  d'ailleurs,  un 
grand  retentissement  dans  le  monde  des  mycologues  et  des  agri- 
culteurs. 

En  1903,  M.  Marchai,  professeur  à  l'Institut  agricole  de 
Gembloux,  a  fait  connaître,  dans  le  Bulletin  de  l^Àgfieulture,  les 
résultats  d'une  enquête  instituée  dans  toute  la  Belgique  sur  les 

divers  sujets  qui  ont  trait  à  la  rouille  des  Céréales.  Certes,  il 
n'en  est  pas  sorti  des  aperçus  bien  nouveaux  ni  bien  décisifs  ; 
mais  le  procédé  d'investigation  employé  est  excellent,  k  la  cou* 
dition  de  voir  soi-même,  ou  d'être  en  relation  avec  des  corres- 

pf^ndaiits  strieiix  et  compélenls.  Il  certain  que  des  enquêtes 
bien  faites  et  portant  sur  le  plus  de  points  possible  d'une  part, 
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fies  recherches  expérimentales  coiuino  celle  de  de  Bary,  de 
Kiebahn,  d'Eriksson,  d'aulre  part,  ne  peuvent  manquer  de  con- 
duire à  la  solution  des  nombreux  et  difficiles  problèmes  que 
soulève  la  question  de  la  rouille. 

La  station  de  Pathologie  végétale  de  Montpellier  a  eu.  elle 
aussi,  l'heureuse  idée  d'ouvrir  une  enquête  sur  ce  sujet. 
Dans  un  pays  aussi  étendu  et  aussi  varié  que  le  ndtre,  il 
faut  s'attendre  peut  être  à  bien  des  renseignements  contra- 
dictoires ;  mais  si  les  faits  sont  bien  observés  partout,  leur  en- 
semble constituera,  même  sans  être  appuyé  par  des  recherches 
expérimentales,  une  source  de  documents  d'un  haut  intérêt. 

l'our  répoudre  autant  qu'il  était  eu  notre  pouvoir  au  ques- 
tionnaire dressé  par  nos  eol lègues  de  Montpellier,  nous  avons, 
au  cours  de  l'année  1907,  fait  un  certain  nombre  d'observations  ; 
il  nous  a  paru  que  ces  dernières  pouvaient  présenter  quelque 
attrait  pour  les  lecteurs  de  ces  Annales  qui  cuuuaisseut  tous  le 
domaine  de  Grignon  où,  en  raison  de  la  configuration  du  sol» 
il  règne  des  brouillards  très  favorables  au  développement  des 
rouilles  sur  les  plantes  sauvages  et  les  plantes  cultivées. 

C'est  dire  que  la  présente  note  n'a  aucune  prétention  à  l'éru 
dition  et  à  la  généralisation  en  ce  qui  concerne  la  question  de 
la  rouille  des  Céréales  ;  elle  n'est  qu'un  modeste  élément  d'in- 
formation, destiné  à  faire  partie  de  Fenquète  dont  nous  venons 
de  parler. 

I.  —  LES  DIVERSES  ESPÈCES  DE  ROUILLE 

Mais  pour  bien  comprendre  les  résultats  de  nos  observations, 
il  est  nécessaire  de  rappeler  en  quelques  mots  comment  la  ques- 
tion des  rouilles  a  varié  de  de  Bary  à  Eriksson. 

On  sait  (jiie  jusqu  à  (  es  dei  niers  temps  (>n  distinguait  trois 
espèces  de  rouille:»  sur  les  Céréales  (Aiaïs  non  compris). 


188 


ANNALES  DB  GRtGNON 


Fuceiniû  graminii  Pers.  ou  rouille  noire,  rouille  linéaire,  se 
développant  sur  le  Blé,  le  Seigle,  l'Orge,  TAToîne,  le  Chien- 
dent, etc,..  et  ayant  une  forme  écidienne,  Aicidium  flerhertdis 
Pers.,  sur  rËpine-viuette.  C'est  ce  cbampiguou  qui  avait  été 
découvert  par  Fontana  en  1767,  et  décrit  trente  ans  plus  tard 
par  Persoon. 

Puccwia  Hnhiijd-vera  (l).  C.)  Witit.  (/*.  straminis  Fiiclc)ou  vraie 
rouille,  rouille  jaune,  rouille  brune,  étudiée  par  de  Caudolle 
en  1805,  ayant  ses  urédospores  et  ses  téleutospores  sur  le 
Blé,  le  Seigle  et  l'Orge,  inconnu  sur  TAvoine,  et  développant 
sa  loi  tue  écidienne,  Acidinm  Asperifnlii  Vers,  sur  les  Borratnn^rs. 

Puccinia  coronata  Cda  ou  rouille  couronnée  éiudiic  par  Corda 
en  1857,  attaquant  l'Avoine,  et  ayant  une  forme  écidienne,  .Eei- 
dium  Bhamtii  Gmel,  sur  le  Nerprun  et  la  Bourdaine. 

La  première  de  ctjs  cspt  et  s  n'a  pas  été  démeiiiljréc  an  point 
de  vue  morphologique,  mnis  Erikssou  pense  pouvoir  reroiuialtre 
en  elle  six  formes  spécialisées  parmi  lesquelles  la  forme  Se- 
ealit  sur  le  Seigle,  l'Orge,  le  Chiendent,  la  forme  Avetue  sur 
i  A NDi m*,  ete. .  la  forme  Tritiri  sur  le  lUé  st-ul.  Dans  ce  cas  la 
rouille  noue  du  Blé  serait  particulièie  au  lilé,  ne  se  communi- 
quant ni  au  Seigle,  ni  à  i'Orge,  ni  à  l'Avoine;  le  P.  graminis  du 
Chiendent  étant  de  la  forme  Seealis  pourrait  contaminer  le 
Seigle  et  l'Orge,  mais  non  l'Avoine  et  le  Ulé.  Mais  une  spéciali- 
sation aussi  grande  n'a  pas  été  cousiulee  par  les  auteui*s  améri- 
cains. 

Quant  au  P.  coronata  Corda,  il  correspond  à  ce  qu'on  nomme 

aujourd'hui  coronata  (Corda)  Kleb.  et  /*.  coronifera  Kleb.  ou 
P.  Loin  Niels.  La  première  espèce  est  eu  rapport  avec  lAultum 
FrangulsB  sur  la  Bourdaine,  et  la  seconde  avec  ,Ec.  Caihariic9 
sur  le  Nerprun.  La  première  comprend  cinq  formes  spécia- 
lisées, mais  n'ai  laque  pas  l'Avoine,  la  seconde  en  comprend 
six  dont  une  sur  TAvoiue. 
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Mais  c'est  le  Pueeinia  Rubigo-vera  ou  vraie  Rouille  qui  a  été 
l'objet  d'un  démembrement  très  Important. 

Déjà,  en  1875,  Kdriiicke  avait  distingué  une  variété  du 
k*uccinia  Hubig<hvera  qu'il  uommait  la  variété  fumplcx,  appa- 
raissant sur  les  chaumes  et  les  feuilles  de  l'Orge  et  carac- 
térisée notamment  par  la  présence  de  mésospores  nombreuses, 
c'est-a-dire  de  téleuU)spores  non  oloisoiinées.  C'est  le  Pucciuia 
anomala  Rostr.  Eriksson  et  Heuuing  en  ont  fait  en  1896  uoe 
espèce  qu'ils  nomment  P.  simplex  (Kœrn)  Erikss.  et  Henn. 
Cette  espèce  désignée  vulgairement  du  i|om  de  rouille  naine 

n"a  pas  d'écidiuni  connu. 

Celle  forme  mise  à  part.  Eriksson  et  llenning  ont 'divisé  en 
1894  la  vraie  rouille  en  rouille  jaune  Pueeinia  gkanarum  (Schm) 
Erikss.  et  Henn.  correspondant  k  Uredo  glumarum  Scbm. 
reconnu  par  Schinidt  en  1811)  {  Trichohasis  glumarum  Lév.),  et  eu 
rouille  brune,  P.  dispersa  Eriks.  et  lienn. 

Le  Pueeinia  glumarum  n'a  pas  d'écidium  connu  ;  les  taches 
d'urédospores  jaune-citron  sont  généralement  groupées  en 
séries  assez  longues,  les  urédospores  sont  globuleuses,  subglo- 
buleuses, ellipsoldiques  et  même  assez  souveut  anguleuses  ;  les 
téleutospores  germent  dès  l'automne  et  donnent  un  promyoé- 
llum  jaune.  Cette  rouille  possède  cinq  formes  spécialisées  ilunt 
une  sur  le  Blé,  une  sur  le  Seigle,  une  sur  l'Orge. 

Le  Pueeinia  dispersa  a  un  écidium  sur  les  Borraginées;  les 
taches  d'urédospores  sont  brunes  et  éparses,  non  en  séries;  les 
urédospores  sont  globuleuses  ou  subglobuleuses,  les  téleutos- 
pores germent  au  printemps  et  leur  promycélium  est  incolore  ; 
cette  rouille  compoMid  six  formes  spécialisées  dout  une  sur  le 
Seigle  et  une  sur  l'Orge. 

En  1899,  Erikson  a  érigé  ces  six  formes  au  rang  d'es- 
pèces ;  retenons  parmi  ces  six  espèces  :  P.  dispersa  Er.  ou 
rouille  brune  du  Seigle  correspondant  à  /£.  Ànchusœ,  P» 
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tritieina  Er.  ou  rouille  brune  du  Froment  sans  écidinm 
connu. 

Le  tableau  suivant  montre  la  concordance  à  établir  entre  les 
trois  espèces  anciennes  et  les  espèces  nouvelles  d'Eriksson. 


hirdni  I  gra- 
minis  Pers. 
(ificidtum 
fierberidis) 


Purrinia  Hu- 
it i  go  -  ver  a 
(bC)  Winl. 
(ificidium 
Asperifo- 
iii). 


Purrin  ta  coro- 
nata  Corda 
(iGcidlum 
Rbarani). 


( 


P.  graminiJt  Pers. 

Rouille  noire 
(Meidium  BerberidU). 

P.PiUd  pratensis  Er.el  Henn. 

Rouille  de  la  Phiéole 
(Pas  d'ëcidiain  cooou). 

P.  glumnrum  (Sch.)  E.  et  Hen. 

Rouille  jauiK' 
(Pas  d'i'cidiiiin). 

P.  dispersa,  Er. 
Rouill(>  brune  de  Seigle. 

(/fcV.  Aiicliusnc). 

P.  tritirina  Er. 

Kouiile  brune  du  Fromeot 
(Pas  dVridiurn). 

P.  bronnna  Er. 
(Pas  d  écidium). 

P.  afjrupyrina  Er, 
(Pas  d'écidium). 

P.  hotcinn.  Kr. 
(Pan  d'écidium). 

/*.  rnV/?.  Er. 
(Pas  d'écidium). 

P.'^imphr,  (KIcb.)  Er.et  Heo. 

Houille  naine 
(I*;is  d't'Cidium). 
P.  COI  OUI  fera  Kleb. 

Rouille  à  couronne 
(.€c.  Cathartie^). 

P.  cor(>N'}tn,  (Corda)  Kleb. 
Rouille  couronnée 


I 


6  formes  spécialisées  dont 
Seealk  sur  Seigle.  Orge. 
Chiendent,  etc.,  Am9 
sur  Avoine,  etc.,  et  Tri- 
tiei  sur  Blé  seal. 


5  formes  spedaUsen  M.  Triticié 
f     Wé  snl.  Seralis  *  Sdflesiil, 

Hordei  sur  Orqr  vdIc.  .If/rtV 
pyri  m  Ckien^ot  sctl  etc. 


> 

) 


^  Sur  Seigle  seul. 


I  Sur  Blé  seul. 

I  Sur  Brome  seul, 
j  Sur  Gbieiideat  seul. 
I  Sur  Houque  seule. 
{  Sur  Avoine  seule. 


Sur  Orge  seule. 

6  formes  spécialisées  doot 
^eenoe  sur  Avoine  seule. 

5  fermes  Npttidiisers  (siif  i  h  mirent 
seul  ;  aucune  sur  les  Cérùln  (il- 
llvées). 
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Oo  voit  que  sur  ces  douze  espèces,  trois  attaquent  le  Blé 
(P.  gtumarum^  tritieina,  graminis)  deux  le  Seigle  (P.  dùpena,  gra- 
minis)  ;  deux  l'Orge  {P.  simplex,  graminis),  deux  l'Avoine  (P.  coro- 
nîfera,  grammis).  Par  ronséquent  six  espèces  au  iieu  de  Irois  se 
rencontrent  sur  les  Céréales,  les  six  autres  ne  se  trouvant  que 
sur  les  Graminées  sauvages. 

II.  —  STATISTIQUE  DBS  PLANTES  ATTEINTES  ET  DES  PORUKS 

PARASITES 

Les  mois  de  mai  et  de  juin  1907  ayant  été  très  humides,  la 
rouille  s'est  dt^veloppée  en  aboudaiice,  mais  vers  le  milieu  de 
juillet  une  période  sèche  qui  a  commencé  brusquement  a  arrêté 
la  marche  de  la  maladie  au  moment  de  la  formation  des  téleu- 
tospores,  et  les  Céréales  couvertes  jusque-li  de  taches  h  urédos- 
pores  ont  pu  arriver  sans  grand  dommage  à  leur  maturité  com* 
plète. 

Certains  Biés  (Blé  de  Bordeaux  par  exemple,  appartenant  k 
la  collection  du  cours  d'Agriculture),  présentaient  vers  le 

milieu  de  juin,  de  tu  s  luiinhreuses  taches  d  iirédospores  de  la 
rouille  linéaire  (Puccinia  graminis)  ;  plus  de  80  0/0  des  pieds 
étaient  atteints.  L'Avoine  portait  le  même  parasite  et  dans  la 
proportion  de  près  de  100  0/0.  Sur  les  pailles,  k  cété  des 
pustules  nouvelles  de  Puccintayramini>^,  on  trouvait  de  très  petites 
taches  de  la  dimension  de  celles  de  P,  dispersa^  avec  épiderme 
noD  rompu  portant  des  téleutospores,  et  paraissant  être  des 
taches  de  rouille  noire  arrêtées  dans  leur  développement.  Ces 
taches  avaient  dans  l'ensemble  plus  d'iiupoi  tance  que  1rs 
taches  normales  de  rouille  noire.  Le  Seigle  était  attaqué  par  le 
Ptuemia  ditpena  et  le  P.  graminif  ;  40  0/0.  Sur  l'Escourgeon 
on  trouvait  P.  giumarum  (50  0/0)  et  P.  graminis  (50  0/0).  Sur 
l'Orge  de  printemps  P.  glumarum  (?)  100  0/0. 
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Sur  le  HIé,  en  dehors  de  la  tuuilîe  linéaire,  nous  avons  ren- 
contré la  rouille  tachetée  jaune  (P.  glumarum,  16  0/0)  et  bruue 
(P.  tritieina,  4  0/0). 

A  côté  des  Céréales  cultivées,  il  faut  citer  les  Graminées 
sauvages,  dual  qut  Iqucs-unes,  comme  le  Chiendent  élaienl 
très  attaquées.  Les  feuilles  et  les  ^aîoes  de  cette  plante  étaient 
littéralement  couvertes  de  pustuies  jaunes,  puis  noires  (P. 
mini$).  Jamais  nous  n*avons  trouvé  sur  cette  plante  de  viaie 
rouille  ou  rouille  tachetée,  pas  plus  sous  forme  de  P.  ylumarum 
que  sous  celle  de  P,  agropyriM,  qui  est  comme  nous  venons  de 
le  voir  une  espèce  nouvelle  provenant  du  démembrement  de 
(P.  dttpma  Er.  et  Henn .  ). 

L'Orge  des  rats  [llordeum  murinum),  moins  aih  inte  que  les 
Chiendents,  portait  à  la  hu  de  mai  des  taches  decoturées  assez 
larges,  mais  présentant  peu  de  pustules  d'urédospores  qui 
étaient  du  type  BMg<hUTa\  nous  n'avons  pas  vu  les  léleu- 
tospores. 

Quant  aux  Agrostis,  Paturins.  iiouques,  Phléoles,  Avoines 
jaunâtre  et  élevée,  ils  n'ont  pas  été  rencontrés  parasités  d'une 
façon  notable  par  des  Urédinées. 

Mais  nous  avons  rappelé  plus  haut  que  des  plantes  apparte- 
nant à  d'autres  faniUles  que  celle  des  draminées  étaient  les 
hôtes  écidiens  des  diverses  rouilles  des  .Céréales.  Ces  pUates 
sont  rÉpine-Vinettei  tes  Borraginées,  les  Nerpruns  et  la  Boor 

daine. 

L'Épine- Vinette  n'est  pas  commune  à  Griguou  ;  il  y  en  a 
quelques  pieds  çà  et  là  dans  le  parc  et  dans  le  Jardin  botanique; 
les  taches  écidiennes  se  sont  montrées  très  rares. 

Sur  les  Borraginées,  nous  n'avons  rien  trouvé  comme  rouille: 

Les  Nerpruns  sont  mieux  représentés  que  les  Bourdaines, 
mais  aucune  de  ces  plantes  n'était  atteinte  par  MeUUum  Rhanmi* 

Nous  verrons  plus  loin  la  signification  de  tous  ces  laits  eo 
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étudiant  le  rôle  des  pUotes  intermédiaires  dans  la  propagation 
de  la  rouille. 

III.        KARCHB  DBS  INTASIOMS 

La  première  attaque  s'est  manifestée  au  début  du  mois  de 
mti  par  Tapparition  de  taches  jaunâtres  sur  les  pailles  des  Blés, 

mais  pendant  la  période  qui  va  depuis  cette  attaque  jusqu'au 
milieu  de  juin,  aucune  pustule  n'était  visible.  Seule  la  décolo- 
ration du  parenchyme  des  feuilles  par  places  décelait  à  l'œil  nu 
l'existence  du  parasite. 

Les  premières  pustules  à  urédospores  ont  été  observées  le 
iOjuin  sur  le  Seigle.  Ëlies  étaient  dues  au  P,  dispersa;  puis  dix 
jours  après,  le  20  juin,  les  spores  font  leur  apparition,  simulta- 
nément sur  le  Blé  de  Bordeaux  et  le  Blé  d'Amérique.  La  niulli- 
plication  de  la  rouille  est  alors  très  rapide.  Les  rouilles  linéaire 
et  tachetée  envahissent  de  nombreuses  variétés  de  Blé  et 
prennent  toutes  deux  un  grand  développement. 

Le  1*^'  juillet  les  glu  mes  du  Blé  de  MtMléah  porleat  des 
urédospores  de  P,  (framinis.  Du  1^'  au  iO  juillet,  22  variétés 
de  Blé  sont  attaquées  par  cette  dernière  espèce. 

Le  12  juillet  les  premières  taches  de  rouille  noire  linéaire 
(téleuti*.si)OK  sj  apparaissent  sur  le  Hérisson  saus  barbes  et  le 
Blé  de  Toscane  et  le  17  sur  le  Blé  d'Amérique. 

Du  10  au  20  juillet  l'attaque  se  ralentit.  Les  Blés  semblent 
prendre  le  dessus  et  la  rouille  s'atténuer,  puis  brusquement, 
malgré  un  temps  très  beau,  un  air  très  pur  et  saus  bumidité,  le 
20  juillet  une  recrudescence  de  rouille  à  urédospores  se  mani- 
feste. Tandis  que  la  rouille  sur  les  glumes  est  en  voie  de  dispa- 
rition, les  gaînes  foliaires  entourant  les  ligi.s  se  couvrent  de 
pustules  jaunes  de  rouille  linéaire. 

il  semble  qu'il  y  ait  pendant  cette  période  une  sorte  de  balan* 

is 
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cemeot  entre  l'aiUque  des  glumes  et  celle  des  gatnes  de  la  tige 
par  la  rouille  linéaire. 

D'aulre  part,  il  est  iiitéressaut  de  constater  l'apparition 
d'uue  seconde  génération  d'urédospores  pendant  que  ies  pre- 
mières téleutospores  se  développent. 

Durant  toute  cette  période,  les  rouilles  ont  sur  les  Orges 
une  évolution  semblable  à  celle  qu'elles  préseiiknt  sur  le  Blé, 
mais  les  Avoines  restent  indemnes.  Le  22  juillet  seulement, 
parallèlement  à  la  seconde  apparition  d'urédospores  sur  le  Blé, 
les  pustules  jaunes  se  développent  sur  les  gaines  foliaires  de 
l'Avoine  et  prennent  vile  une  grande  importance,  loutes  sont 
dues  au  graminis, 

A  partir  du  25  juillet,  jusqu'à  la  moisson  qui  n'a  commencé 
cette  année  que  le  6  août,  l'attaque  de  la  rouille  suit  son  coon 
normal.  Les  pustules  noires  remplacent  peu  à  peu  les  taches 
jaunes,  mais  leur  importance  reste  relativement  faible,  eu 
égard  au  grand  développement  des  taches  à  urédospores.  Les 
«  uredo  »  de  P.  glumarum  qui  s©  trouvaient  sur  les  glunies.  sur 
leurs  arêtes  (cas  très  net  sur  les  liiés  Aandonniers)  sur  les 
glumelles,  sur  les  ovaires  et  les  grains,  surtout  dans  la  partie 
poilue  disparaissent,  et  les  grains  parasités  évoluent  normale- 
ment.  Les  épis  restent  denses  et  n'ont  que  peu  de  téleutos- 
pores. 

IV.  —  INFLUENCES  DIVERSES  SUR  LE  nÉVELOPPEMEMT  DE  LA  ROUILLE 

A).  Variété.  —  La  variété  a  toujours  été  considérée^  et  cela 
depuis  Théopbraste,  comme  un  des  facteurs  principaux  de  la 
résistance  ou  de  la  prédisposition  à  la  rouille.  Nous  avons 
alors  examiné  parmi  les  collections  du  cours  d'Agriculture, 
145  variétés  de  Blé  toutes  cultivées  à  la  même  place,  sur  un 
champ  homogène,  et  dans  les  conditions  normales  de  la  grande 
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culture.  Parmi  elles  nous  pouvons  indiquer  comme  attaquées 
|wr  la  rouille;  sur  les  glumes  : 

Gentille  bian(  o,  Talavera  de  Bellevue,  Blé  d'Amérique,  iNoé,  ' 
Gros  bleu,  Japbet,  fiiadette  de  Puylaurens,  Xouzeile  rouge. 
Blé  Seigle,  Lamed,  Bordeaux,  Barbu  à  gros  grain,  Rouge  pro- 
lifique barbu,  Shireff  blanc  barbu,  Amidonnier  blanc,  Médéah. 

Faniii  ces  filés.  In  rouille  a  été  trouvée  atlaquaut  le  grain 
lui-même,  sur  le  Bordeaux,  qui  est,  comme  on  le  sait,  très 
sensible  et  sur  te  Médéab. 

Celte  dernière  variété,  ainsi  que  les  Amidonniers,  avaient  les 
arêtes  terminant  les  glumes  couvertes  de  rouille,  h  tel  point 
que  Tépi  tout  entier  paraissait  orangé.  Les  épis  attaqués  ont 
cependant  évolué  régulièrement,  et  les  grains  eux-mêmes  ont 
continué  leur  développement. 

La  rouille  linéaire  a  eu  une  importance  beaucoup  plus 
grande  que  la  rouille  tachetée,  et  les  variétés  ont  résisté  de 
foçons  très  différentes.  Cest  ainsi  que  aous  pouvons  distin- 
guer des  Blés  très  sensibles,  des  peu  sensibles,  et  des  résis- 
tants. 

l'uruii  les  très  sensibles  citons: 

Le  Blé  d'Amérique,  Gentille  Rosso,  Touzelle  rouge,  Lamed* 
Parmi  les  sensibles  : 

Victoria  blanc,  Challenge,  Hunter,  Gros  Bleu,  Hybride  du 
Trésor,  Bordeaux,  blé  de  Zélande,  Noé,  Médéah.  »* 
Parmi  les  peu  sensibles  : 

Richelle  blanche,  Odessa  sans  barbes,  Haie,  Cambridge,  Bri- 
quet jaune.  Shireff  square  head.  Rouge  de  Lorraiac,  Browick, 
Prince- Albert,  Dattel,  Hieli,  Miracle,  tous  les  Ëpeautres. 

Enfin,  on  a  pu  cette  année  considérer  à  Grignon,  comme  très 
résistants  ou  ne  prènant  pas  la  rouille  : 

Teverson,  Bed  GhalT  Dantzick,  Hérisson  barbu,  les  l^oU- 
nielies,  les  Foulards,  les  Ëngrains. 
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La  résisUnce  des  Blés  à  la  rouille  tient  probableveot  à  dei 

causes  multiples,  mais  la  précocité  est  un  des  facteurs  les  plss 
importants  dans  cette  iulte  de  la  plante  contre  le  parasite. 

C'est  ainsi  que  la  Hichelle  blanche  de  Naples  et  le  Zélande 
qui  étaient  au  début  de  juin  parmi  les  variétés  les  plus  attelâtes 

sont  cependant  arrivées  à  la  récolle  sans  trop  souffrir  de  II 
rouille,  grâce  à  la  rapidiié  de  leur  végétation. 

Les  Orges  ont  eu  une  résistance  à  la  rouille  moins  nette  que 
les  Blés.  L'attaque  a  été  très  importante  sur  toutes  les  variétés; 

cependant  on  peut  citer  <  omiue  plus  atteintes  encore  que  les 

autres  : 

L'Orge  éventail,  VQrge  française  à  deux  rangs,  l'Orge  d'iulie, 

rOrge  Hallett  pedigree,  VOrge  de  Roumanie. 
Au  contraire,  les  Or^'t  s  h  2  rangs  noire,  Chevalier,  de 

Champagne,  danoise  et  polonaise  sont  parmi  les  plus  résis- 
tantes. 

B)  Humidité,  —  Ne  «us  avons  pu  constater  à  Grîgaos 

l'action  très  nette  de  I  l'imiiditr  sur  le  développ.'inc.;t  do 
la  rouille.  Oans  les  cul  ues  de  l'Ecole,  la  pièce  dite  de 
la  Laverie,  emblavée  c«  w  année  en  Blé,  est  traversée  par 
une  canalisation  conduivuii  Teau  des  sources  à  rËcoIe. 
Un  tuyau  en  répaiM'Joii  i  laissé  durant  tout  le  piiuiemps 
échapper  un  filet  d'eau,  et  on  a  pu  voir  autour  de  cette 
fuite  un  développement  magnifique  de  rouille,  tandis  que 
le  reste  du  champ  n'éi.iit  que  peu  atteint.  Dans  ce  cas. 
l'action  de  l'humidité  app>iuîl  nettement  comme  favorisant  la 
rouille. 

D'ailleurs,  les  champs  des  plateaux  a  voisinants  sont  moins 
routllés  que  ceux  des  pnriies  plus  basses  de  l'École.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  (\nr  i  Ix  ophraste  a  signalé  des  faits  auâio 
gues  il  y  a  plus  de  tM^H)  ans.  Il  est  vrai  que  pour  loi,  la 
rouille  n'était  qu'une  sorte  de  putréfaction  des  tissus  causée 
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par  les  aclioos  combinées  de  i'huiiiidiié  et  de  l'insolation 
directe. 

C)  Entrait.  —  Nous  n'ayons  pM  voir  k  Grignon  aucune 

dilIériMire  duc  au  sol  sur  le  développement  de  la  rouille. 
La  richesse  du  sol  eu  azote,  les  fumures  au  fumier  de  ferme 
n'ont  pas  semblé  intervenir,  pas  plus  du  reste  que  les 
apporis  d'engrais  phosphatés  et  potassiques. 

[))  hnte  des  différentes  opéraliona  ruli^iraln.  —  La  date  des 
semiii  est  souvent  considérée  comme  ayant  une  grande  impor- 
tance sur  la  résistance  des  Céréales  à  la  rouille.  Mais,  nous 
avons  trouvé  sur  ce  point  encore,  de  nombreuses  divergences  ; 
des  Or«.'es  et  des  Blés  semés  tardivement  n'ont  pas  été  plus 
rouillés  que  ces  mômes  Céréales  à  la  suite  de  semis 
précoces. 

L'influence  de  la  date  de  ces  opérations  culturales,  l'action 

des  en«;rais  auraient  besoin  d'Aire  examinées  pendant  plusieurs 
années  avant  que  l'on  puisse  tirer  quelque  conclusion  ;  nous 
ne  voulons  donc  rien  induire  des  observations  précédentes 
que  nous  npus  bornons  à  signaler  purement  et  simplement. 

E)  Hantes  intermédiaires.  —  L'influence  de  ces  plantes  qui 
sont  suit  des  iiôies  éciiiieus  divers,  soit  des  Graminées  sauvages 
à  urédospores  et  à  téleulospores,  est,  on  le  sait,  très  contro- 
.versée.  Dans  l'esprit  d'Erilcsson  cette  influence  est  plutôt  faible 
ou  nulle,  et  c'est  aussi  en  gros  ce  que  nous  avons  observé. 

En  effet,  la  rouille  noire  est  très  répandue  à  Grignon  sur 
les  Céréales  et  le  Chiendent,  et  il  n'y  a  presque  pas  d'écidies 
sur  les  Êpines-vinettes.  Nulle  part,  nous  n'avons  constaté 
de  foyer  de  rouille  en  rapport  avec  cet  arbuste  comme  nous 
avons  pu  le  faire  à  maintes  reprises  dans  le  Berry  et  la 
Bourgogne, 

La  rouille  rtaofaetée  est  très  tépsndue  aussi,  mais  on  se  Toit 

pas  qu'elle  soit  influencée  par  les  Borraginées  puisque  ces 
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dernières  ne  sont  pas  allciates  et  cela  concorde  bioii,  avec 
les  idées  d'Erikssoa  d'après  lesquelles  le  l*ucctnia  glumarum 
n'a  pas  d'éctdium  oonnu.  Noas  n'avons»  en  particulier,  pas 
rois  en  évidence  la  relalion  qu'il  y  aurait  entre  le  P,  dùpena 
ou  rouille  brune  du  Seigle  et  V/Ecidium  Anchusœ  sur  diverses 
Borragioées,  comme  par  exemple  Lycopsis  artensis. 

De  môme  aucune  relation  entre  la  rouille  couronnée  et 
les  Nerpruns  ou  la  Bourdaine,  et  pour  cause.  Avoines  et 
Chiendents  n'ayant  pas  présenté  cette  forme  de  rouille. 

Mais  eu  ce  qui  coocerne  l'iaQuence  du  Chiendent,  il  esl 
intéressant  de  rappeler  que  la  rouille  noire  s'est  développée 
abondamment  sur  cette  plante  en  même  temps  que  sur  les 
Céréales  voisines.  Cela  ne  prouve  nullement  que  la  rouille 
du  Cliieudenl  se  soit  commuuiquée  aux  Céréales,  pas  plus  sur 
le  Seigle  et  l'Orge  où  le  passage  est  possible  d'après  Ëriksson, 
que  sur  TAvoine  et  le  Blé  où  il  serait  impossible.  En  outre, 
nous  ne  pouvons  préciser  d'une  façon  certaine,  faute  d'obser- 
vations suffisantes,  le  momeot  exact  de  Tapparition  des 
premières  pustules  d'urédospores  du  Chiendent.  Y  a-t-il  eu 
des  urédospores  formées  çà  et  U  sur  le  Cbiendeut  avant 
l'apparition  des  taches  sur  les  feuilles  des  diverses  Céréales, 
nous  sommes  malheureusement  insullisamment  renseignés 
sur  ce  point  important  qui  fera  l'an  prochain  l'objet  d'obser- 
vations plus  attentives  et  .  plus  suivies. 

P)  Urédosporet  hibernantes.  —  Nous  n'en  trouvons  pas  en 
janvier  sur  les  Graminées  sauvages,  mais  cela  ne  prouve  pas 
qu'il  n'y  en  ait  pas  eu  à  Grignon  même  où  Ton  en  aurait  ob- 
servé autrefois  à  plusieurs  reprises.  L'influence  de  ces  urédos- 
poses  aurait,  selon  quelques  auteurs,  une  certaine  importance; 
les  urédospores,  en  effel,  viendraient  au  printemps  coniaminer 
les  jeunes  feuilles  des  céréales.  Mais,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  elles  ne  poumlent  pas  contaminer  le  Blé  ni  fA^voine, 
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nutfs  seulement  le  Seigle  et  l'Orge.  D'après  nos  observations 
de  cette  année,  elles  n'exerceraient  aucune  influence  puisque 

nous  Dt'  les  avoos  pas  rencontrées.  Eriksson  a  émis  égalemcuL 
celle  opinion. 

Il  est  bien  entendu  que  les  conclusions  qui  découlent  des 
observations  précédentes  n'ont  pas  de  valeur  générale.  Elles 

s'appliquent  simplement  au  domaine  de  Griguou  et  à  l'aunée 
1907.  Des  observations  entreprises  en  d'autres  milieux  ou 
même  celles  que  nous  ferons  encore  à  Grignon  modifieront, 
sans  doute,  certaines  Interprétations  qui  se  sont  présentées 
à  notre  esprit  et  que  nous  coosidéroos,  d'ailleurs,  comme 
tou  t-à-fai  t  provisoi  res . 


Digitized  by  Google 


LES  OHCHIDÉËS  DU  PAHG  DE  GRIGNON 


Par  AliB  CAILLAS 

Andeo  élève  de  Grigaon 

Le  promeneur  qui  flâne  dans  It  rue  et  complète  son  instruo- 
tjon  botanique  devant  les  montres  de  nos  fleuristes  en  renom, 

quand  il  admire  les  Catleyas,  les  Sabots  de  Vénus,  les  Antba- 
riuiii,  ces  piautes  de  ïuxe,  bizarres  el  coûteuses  comnie  un 
bijou  de  modem  style,  ne  se  doute  guère  qu'il  foule  aux  pieds 
chaque  jour  dans  les  prés  et  les  sous-boîs  de  Meudon  ou  de 
Viroflay  autant  d'Orchidées  qu'on  en  peut  voir  dans  TArchipel 
polynésien.  Grignon,  Hauibouiilcl,  Fontainebleau  surtout,  du 
mois  d'avril  aux  premières  fraîcheurs  de  l'automne,  sont  pea- 
plés  d*Orchis  indigènes  qui  feraient  Tadmiration  de  Des  EsseîDtes 
pour  peu  qu'elles  arrivassent  de  Pernambouc  ou  de  Java.  SI 
leurs  formes  sonl  moins  pleines,  leur  coloris  moins  éclauol 
que  celui  des  espèces  d'outre-mer  dont  une  culture  avisée 
hybride  et  remanie  avec  sagacité  les  types  originaux,  ces  pro- 
duits spontanés  de  la  flore  française  n'en  n'offrent  pas  moins 
d  intéièl  au  botaniste  comme  au  simple  curieux. 

La  famille  des  Orchidées  est  vaste,  les  espèces  nombreuses, 
qui  vivent  dans  la  zôoe  tempérée.  Elles  ont  pour  habitat  les 
lieux  frais  et  boisés,  les  pentes  des  coteaux  ;  elles  abondeot 
surtout  dans  les  bois,  car  le  soleil  nuit  à  leur  développement, 
il  leur  faut  un  sol  humide,  une  température  basse  :  les  fourrés 
les  plus  drus  sont  leurs  terrains  de  prédilection. 

Les  espèces  hâtives  se  montrent  dès  le  mois  de  mars  ;  les 
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feuilles  apparaisseot,  mais  leur  floraisou  attend  la  fia  d'avril  oa 
même  les  premiers  jours  de  mai.  La  Lisière  ovale  si  abondtote 
dans  les  <c  Bois  de  la  Laverie     se  montre  d'abord.  De  cette 

époque  au  début  de  rautoiuae,  les  variétés  se  succèdent. 
L'amateur  peut  facilement  recueillir  une  douzaine  d'espèces, 
non  dans  le  même  endroit,  car  ces  plantes  se  localisent  toIob- 
tiers,  croissent  au  nombre  de  deux  ou  trois  genres  que  l'on 
trouve  dans  une  station,  tandis  qu'un  peu  plus  loin  de  qou 
veaux  groupes  se  font  voir. 

L'élégance  et  la  diversité  de  ces  nobles  végétaux,  leois 
formes  paradoxales  ont  aaimé  les  horticulteurs,  lis  ont 
demandé  à  la  flore  des  tropiques  les  espèces  qui  font  ^o[Q^ 
ment  de  leurs  serres,  et  qui  plus  rares  sont  néanmoins  d'uae 
culture  moins  difficile  que  les  nôtres.  Java,  Bornéo,  THindoustia 
et  le  Brésil,  foui  iii>seut  les  plus  beaux  échanlillous. 

Exotiques  ou  indigènes,  presque  toutes  les  Orchidées  offrent 
un  caractère  qui  leur  appartient  peut-on  dire,  exclusivemeat. 
Elles  V  L  f^'ètent  les  unes  et  les  autres  en  plein  air  ;  elles  ne  prea- 
nenl  contact  avec  l'humus  terrestre  que  par  des  filaments 
imperceptibles.  Dans  les  espèces  des  pays  chauds,  la  plupart 
sont  épiphytes,  c'est-à-dire  qu'elles  vivent,  mais  non  en  pin« 
site,  sur  un  autre  végétal.  On  peut  les  détacher  sans  érosioa  de 
l'écorce,  tandis  que  le  Gui  par  exemple  fait  corps  avec  le 
Chêne  ou  le  Pommier.  Leur  «  modus  Vivendi  »  est  absolumeal 
extraordinaire.  N'empruntant  rien  à  la  substance  de  l'arbre 
qu'elles  habitent,  elles  projeUenl  des  racines  adventives  loo- 
gues  parfois  de  2  mètres  et  assez  comparables  aux  tentacult^^ 
animaux  vivants.  Elles  absorbent  au  moyen  de  ces  appendices 
les  principes  nourriciers  de  l'atmosphère,  les  sets  minéiaax 
indispensables  a  leur  nutrition. 

L'Epidendrum  flos  aeri  de  Java,  ne  tient  que  par  un  (il,teDU 
comme  un  cheveu  de  femme  à  l'arbre  hospitalier.  Toutes  lei 
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Orchidées  cepeudant  u'oot  pas  ces  i^œurs  étranges  :  uu  grand 
nombre  s'enracinent  au  moyen  de  tubercules  ;  mais  on  les 
cultive  dans  des  paniers  à  claire-voie,  eo  tige  de  bambou,  légè- 
rement couverts  d'un  terreau  de  mousse  et  de  fougère,  que 
Von  a  soin  de  niaiiilciiir  à  une  ti  iupérature  appropriée,  C(ms 
tamnieut  humide  et  suspendus  en  Tair. 

Nos  Orchidées  se  comportent  d'une  façon  moins  iosolite.  A 
part  le  Cypripedium  Galceolus  que  des  botanistes  vaguement 
teintés  de  mythologie  ont  nommé  Sjiliol  de  Vénus  et  qui  vient 
librement  dans  les  montagnes  du  Dauphiué,  mais  ne  s'oUre 
guère  qu'aux  Alpinistes  résolus  (car  il  ne  crott  pas  au-dessous 
de  1.500  mètres  d'altitude)*  les  Orchidées  européennes  sont  des 
fleurettes;  elles  sentent  moins  bon  que  le  Muget  et  n'ont  pas 
l'éclat  du  Myosotis  et  du  Coquelicot.  Si  vous  exceptez  la 
Vanille  et  l'Orchis  mile  dont  les  rhizomes  servent  à  préparer 
le  Salep,  qui  additionné  de  cacao  forme  le  Racahout,  il  n'est 
pas  une  fjimille  ljolani(]UL:  iiitiius  utilisable  par  l'industrie 
humaine  ;  elle  n'existe  que  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  cultiver  celle  des 
Orchidées  françaises  qui,  sous  la  direction  d'habiles  horttcvl- 
tturs  pourraient  prendre  place  a  t  ôlé  de  leurs  congénères  tro- 
picales ;  jusqu'ici  les  résultats  furent  à  peu  près  négatifs.  Les 
Orchidées  sont  capricieuses.  Ëlles  ne  donnent  que  des  produits 
médiocres  en  dehors  de  leur  station  naturelle. 

Trausplanlcz  dans  votre  jardin  une  Orchidée  sauvaf;e  un  peu 
avant  la  iloraison  ;  elle  évoluera  normalement,  donnant  des 
fleurs  et  même  des  graines  ;  mais  ces  graines  demeureront  inié- 
condes.  Il  est  des  plantes  comme  des  bêtes  qui  ne  se  reprodui- 
seut  pas  en  captivité.  J'ai  tenté  moi  même  une  expérience 
rao  dernier.  J'ai  transporté  des  Orchidées  ayant  toutes  la  ntéme 
provenance  (environs  de  Dieppe),  les  unes  dans  un  terrain  près 
de  Dieppe,  les  autres  dans  mon  jardin  de  Paris.  Tandis  que 
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les  premières  ont  donné  des  fleurs  vigoureuses,  les  autres  ont 
misérabieinent  avorté. 

Les  graioes  d'Orchidées,  stériles  ou  fécondes,  ne  ressemblent 
d'ailleurs  en  aucun  point  à  ta  semence  des  autres  végétaux.  Cela 
provient  de  la  conformation  spéciale  de  la  graine  qui  contient 
un  embryon  formé  de  cellules  non  diiïérenciées  comme  chez 
les  autres  plantes,  en  cotylédons,  radicule,  tigelle,  etc. 

Elles  mettent  8  ou  10  ans  h  évoluer.  Comme  les  bétes,  dont 
la  longévité  est  en  proportion  directe  des  lenteurs  de  leur  crois- 
sance, elles  vivent  une  longue  existence.  «  L'âge  d'une  fleur  » 
atteint  pour  elles  50,  60  et  même  80  ans.  Elles  sont  les  cente- 
naires du  règne  végétal. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  étran^eté  de  ces  plantes  fantaisistes. 
Bien  que  chaque  individu  poss»  de  les  organes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  ia  reproduction  des  belles  variétés  se  fait  par 
l'intrusion  de  l'insecte  dans  les  chambres  nuptiales  de  la  fleur. 

Messager  d'amour,  il  écarte  le  labelle,  plonge  sa  trompe  dans 
l'éperon  de  l'Orciiis  tout  inipiéfj^né  de  miel.  Sa  tôte  lieuiu  les 
pollinies  qui  se  détachent,  lui  fout  une  aigrette  ;  puis,  dans 
une  autre  corolle,  étamines  et  stigmate  retiennent  la  vivante 
poussière,  hybridant  les  variétés  originales  en  des  produits 
beaux  et  plus  uuujbieux,  connue  il  convient  à  des  enfants  de 
l'amour. 

La  fleur  des  Orchidées  est  remarquable  par  son  irrégularité, 
son  polymorphisme  et  les  ressemblances  qu'elle  affecte  avec 

toutes  sortes  d'êtres  ou  d'objets.  Est-ce  un  insecte,  est-ce  une 
fleur? 

Passons  en  revue  les  variétés  les  plus  fréquentes  dans  le  Parc 

de  G  ri  gnon  : 

Voici  d  ahcjid  la  Lisière  ovale,  aux  feuilles  plates,  à  la 
fleur  verdàtre  ;  —  l'Orchis  Pourpre,  à  la  feuille  luisante, 
charnue  et  comme  vernissée,  à  la  fleur  blanche  ou  rose, 
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éclaboussée  des  taches  écarlates  qui  valeul  à  la  fleur  le  nom 
qu'elle  a  reçu  ;  elle  est  très  commune  sur  la  rive  droite  du  Rù. 
yieauent  eosuite  :  la  Iféottie  nid-d'oiseau  dont  la  racine 

concave  fi^^^ure  assez  bien  uu  Uid  grossièrcmeat  fait  et  qui 
mauque  de  chlorophylle,  suc  gastrique  des  fleurs,  ce  qui 
l'oblige  à  vivre  comme  les  cryptogames  de  la  décompositioa 
des  détritus  de  feuilles  et  de  bois  morts.  C'est  une  des  plus 
rare  ;  on  la  trouve  disséiniaée  à  la  a  Côte  aux  Buis  »  et  dans 
«  l'Allée  des  Tilleuls  ».  Puis,  c'est  la  famille  des  Ophrys  com- 
prenant rOphrys  Mouche  dont  la  forme  rappelle,  en  effet, 
une  mouche  posée  sur  la  tige  glabre  et  verdâtre  de  la  plante,  et 
dont  la  ressemblance  est  complétée  par  l'ensemble  des  polli- 
nies  et  du  style  qui  figurent  la  tète  de  Tiusecte.  L'Ophrys 
Frelon,  que  Ton  est  surpris  de  ne  pas  entendre  bourdonner. 
L'Oplirys  Abeille,  semblable  à  une  butineuse  immobile. 
Tous  trois  ont  élu  domicile  à  la  «  Côte  aux  Buis  »,  car  ils 
recherchent  les  coteaux  secs  et  arides,  exposés  aux  ardeurs  du 
soleil. 

Le  Lorogloese  à  odeur  de  boue,  au  labelle  démesuré, 
velu  et  tmité  de  points  rouges,  qui  sent  comme  disait  Raynier: 

((  plus  fort,  mais  moins  bon  que  les  roses  »  ;  elle  fleurit  en 
plein  solstice,  au  mois  de  juin.  Très  rare  dans  le  parc,  ou  U 
rencontre  surtout  en  dehors  des  murs,  le  long  de  la  route  et 
des  bois  de  Thiverval.  L'Orchis  dos  Monta^piee,  à  rinflo- 
rescence  en  grappe,  aux  sépales  blancs,  à  la  corolle  verdâtre 
que  soutient  une  bractée  du  même  ;  elle  aime  les  bois  humides; 
nous  la  rencontrons  surtout  dans  ceux  qui  bordent  le  mur  de 
<{  Folleville  ».  La  Géphalauthère  à  grandes  fleurs  dont  le 
labelle  strié  de  crêtes  jaun Aires  et  le  port  gracieux  feraient 
honneur  aux  bouquets  champêtres,  si  elle  ne  se  fanait  4  peine 
cueillie  ;  les  bois  de  la  Falunière  la  renferment  en  grand 
nombre. 
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Enfin  la  Géphalanthère  rmxgB  et  TÉpipactis  à  larges 

feuilles,  lleurissaut  en  juillel  dans  les  allées  de  la  u  Moii- 
chère  ».  Toutes  ces  variétés  mêlées,  croisées,  by bridées  par  ia 
visite  des  phalènes,  Tindiscrétion  des  abeilles  et  l'effraction  des 
scarabées  se  décomposent,  se  iransf orment  tel  un  vivant  kaléi- 
doscope en  d'iunoinbraljlcs  variétés. 

Telles  sont  les  plus  fréquentes  parmi  les  Orchidées  indi- 
gènes, celles  qui  croissent  dans  te  parc  de  Grignon,  spontané- 
ment. 

On  les  récolte  suivanl  les  procédés  ordinaires,  usités  pour  la 
cueillette  et  l'entretien  des  autres  végétaux.  Cependant  l'éta- 
lage de  ces  belles  plantes  est  fort  malaisé.  Leur  conservation 
présente  aussi  de  nombreuses  difficultés.  Les  tubercules,  rhi- 
/uines  et  rarines  advenlives  deniaudeal  une  allenlion,  une  dex- 
térité minutieuses. 

La  récompense  est  de  pouvoir  en  toute  saison  admirer  des 
espèces  bizarres  et  charmantes,  que  ne  gardent  les  serres  ni 
les  oran^'cries  et  qui  n'ont  guère  d'asile  que  dans  THerbier,  ce 
Fantiiéou  des  Fleurs. 

{Tiré  de  hernie*  et  Châltawc,) 
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CU.NblTlU.NS  U£  CtLTliHi:;.  FLAM'ATION.  ËiNTHtTtEN.  —  £XPÈR1£.NCC> 
SUR  l'aFFLL'X  du  latex.  —  RELATION  MUTUELLE  ENTRE  SON*  ABON 
DANCE.  SA  DENSrrÈ  ET  8A  RtCRESSK.  —  CONCLUSIONS  PRATIQUES. 

Par  M.  Georges  VERNET 
Ancien  EU'^ve  dr^  GrJynon 
Chiuible  k  rioatiiut  fnateur  de  Nba-Traog 

plantation  <lii  Siioi-rîtan.  [iniNinrf  <ie  Klianh-Hoa,  est  située  a 
18  kilomètres  de  t  lii^lilut  l'a.sieur  do  Mia  I  rang  dont  elle  dépend  et  e>l 
surveillée  par  les  foiirtionoaires  de  cet  établissement.  C'est  une  insUtu- 
tioo  puljli((ue,  quoique  créée  par  l'iDiliative  priv^  el  avec  les  deniers 
personnels  de  M.  le  D'  Yersin.  Depuis  le  raltachement  récenldes  loglUuls 
Pasteur  de  Tlndo-Cblne  à  celui  de  Paris,  la  plantation  de  Suoi-Giie 
reh've.  é^Blenient,  en  dernier  ressort»  du  D'  Roos,  1  illustre  direcleurde 
l'Institut  Pasteur. 

Cette  parenté  intime  avec  rétablisFeinciif  de  rorlit^rrhes  lo  pins  faint  iix 
de  notre  temps  fait  espérer  (pif^  la  staliuii  iie  Suoi-Giao  t!eiri<  urera  luu- 
jours  ce  quelle  est:  un  lieu  d  éludes  désintéressées,  en  uiéme  temps 
qu'une  plantation  modèle  destinée  à  frayer  les  voies  aux  entreprises 
futures  et  A  guider  les  colons  aussi  bien  que  l'administration. 

Pendant  plusieurs  années  ont  s*est  beaucoup  occupé  de  la  culture  de  la 
eoca,  à  Suoi-Giao;  la  cocaïne  devenant  peu  intéressante  A  la  suite  de 
rapparitioii  récente  d'un  produit  synthétique  (la  «stovaine»)  qui  lui  (ait 
une  concui  renre  terrible,  l'Hevea  re-lo  le  seul  grand  sujet  de  recluMi  Ii'  > 
de  la  station.  Il  y  exisie  déjà  un  nombre  d  nrbres  adultes  suflisant  p<»wr  > 
fournir,  dés  la  prenijér-  afin»  c,  .idd  liti  rs  de  latex  el,  peut  être,  davan- 
tage; on  l  uiitinue.  o  aillrui  s.  a  t  kuilre  la  plaul»tion.  C'est,  à  uolre  con 
naissance,  la  seule  eu  ludo  Chine  où  l'Hevea  soit  entré  dans  la  pbascd^ 
l'exploitation.  Les  Hévéas  de  la  Station  de  Hong-Hiem,  province  de 
Tudoniol,  Corfainchine,  ont  le  même  âge  que  ceux  de  Suoi-Giao,  mais  nous 
ne  croyons  pas  qu'ils  soient  déjà  exploités. 

Avant  de  se  lancer  dan^î  la  cultur»'  du  caoutchouc,  M.  Yersin  avait  leii" 
à  se  rendre  contpte  des  mélliodes  qui  y  présidaient  en  Malaisie  et  à  Cey lao; 
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nous  avons  publié,  dans  notre  n*  24,  une  interview  qu'il  a  bien  voulu 
accorder,  étant  en  congé  à  Paris,  k  nolrp  collnboraleitr  M.  (jhot.  concer- 
nant sa  visite  à  Kepitigalla,  la  plantation  do  M.  Hot  i  uwav  ;  on  verra,  par 
la  (lesct  iptioii  ci-après  qu'il  a  (aitappiiquer  à  Suoi  Gi^upluaieuts  procédés 
en  uï^age  dans  celte  propriété. 

M.  GEORGtis  Vernet,  chimiste  de  l'Institut  de  Nba-Trang,  ancien  élève 
de  l'Ecole  nationale  d'Agriculture  de  Grignon,  consacre  &  l'étude  des 
plantes  caoutchoutifères  et  à  leur  culture  toute  aon  ardeur  et  le  pius  clair 
de  son  temps.  Dernièrement,  il  publiait  dans  le  BvUeiin  Econotniqw  de 
flndn  Chinfi^  un  très  important  travail  sur  les  lianes  à  caoutchouc  de  la 
colonie.  Son  rapport  sur  la  plantation  de  Suoi-Giao  est  en  voie  de  ptihlira- 
tion  \o  kk'hm'  leciieil  ;  c'rst  lin  docnni(»nt  considptahle  cl  la  notice 

que  nous  piil'ii<»ii>  aujourd'hui  n'eu  est  (|u"uii  résumé  des  plus  sommaires  ; 
tnalheureusciueiit,  les  diniensious  du  «  J.  d'A.  T.  »  n'admcttiint  pas  d'ar- 
ticles bien  longs,  nous  sommes  très  reconnaissant  à  l'aulHur  d'avoir 
consenti  à  le  faire  lui-même  et  à  M.  le  D'  Roux  d'en  avoir  autcurisé 
rinsertiOD  dans  le  a  J.  d'A.  T.  »,  mais  les  personnes  ayant  des  intérêts 
sérieux  du  cAté  de  l'Hevea,  ne  devront  pas  manquer  de  se  procurer  le 
travail  original  ;  il  est  à  souhaiter  qu'il  soit  mis  en  librairie  sous  forme  de 
tirage  à  part.  —  N.  d.  1.  R.  ' 

« 

ORIGINC  DES  AUbHES 

Les  premières  graines  d'Hevea  brasilierisif;  qtii  cnlièreut  e» 
lado-Chîne,  fureot  envoyées,  en  1897,  de  Batavia,  à  M.  Capcs, 
directeur  de  TAgrlcuiture  et  du  Commerce,  par  les  soins  de 
feu  Haoi  I.  Leur  germination  donna  des  planlules  qui  furent 
distribuées  dans  la  colonie.  Mnis  la  plupart  des  graines,  qui  ont 
servi  à  constituer  le  noyau  de  la  pianlatioo  sur  laquelle  nous 
âTOQs  fait  nos  études  à  Suoi-Giao,  proviennent  de  commandes 
faites  à  Colombo  par  M.  le  Yersin.  directeur  de  l'Institut 
Pasteur  de  .Mia-Trang.  Les  caractères  botaniques  des  Her-ea 
plantés  à  Suoi*Giao  diffèrent  sur  plusieurs  points  de  ceux  indi- 
qués  dans  les  descriptions  classiques.  Ainsi  nous  avons  pu 
constater  la  présence,  au  périanthe  de  quelques  fleurs  mâles  et 
femelles^  de  6  à  7  pièces  sépaioïdes;  celle  parlicularilé  est 
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assez  rare  il  est  vrai,  mais  très  nette  :  des  spécimeas  présentait 
cette  anomalie  ont  été  remis  au  Muséum  d'Histoire  Naturelle, 

entre  les  mains  de  M.  Jules  Poisson. 

■ 

CHOIX  DU  CLIMAT,  DU  SOL,  DE  LA  LOCALITÉ,  ETC. 

Quoique  VHeiDea  hrasH.tetista  se  conteole,  pour  végéter,  de 
situations  assez  variables,  nous  ne  pensons  pas  qu*\\  soit  boo 
et  rexpérience  le  prouve,  de  s'écarter  par  Irop  du  climat  de 

son  pays  d'origine:  ne  pas  dépasser  le  15*  de  latitude,  rester 
dans  une  région  à  température  assez  égale,  sans  saison  sèche 
trop  longue,  la  répartition  des  pluies  dans  l'année  étant  la  plus 
égale  possible.  Plus  nous  nous  rapprocherons  de  l'Equateur, 
plus  coinplètemenl  nous  verrons  ces  (  utiditions  se  réaliser. 

Dans  le  choix  d'une  concession,  on  se  préoccupera  de  la  pro- 
fondeur de  la  nappe  d'eau  souterraine  ;  on  s'en  rendra  facile- 
ment compte  par  l'examen  du  niveau  de  l'eau  dans  les  puits 
ou  dans  les  rivières;  en  saison  sùche  les  limites  extrêmes  pour- 
ront varier  de  3  à  8  mètres.  Sans  se  soucier  d'une  inondatioo 
de  quelques  jours,  consécutive  à  un  fort  orage,  il  importera 
surtout  de  ne  pas  avoir  d'eau  stagnante.  Cesl  dire  quecesoal 
les  grandes  vallées  qui  sont  le  lieu  de  prédilection  de  l'He 
vea. 

Gomme  terrains,  les  sols  argilo-sablonneux  recouverts  d'une 
forte  couche  d'humus  semblent  le  mieux  convenir  à  cette  cul- 
ture. Mais  la  vé^^étalion  sponlanéo  qui  les  peuple  avant  le 
défrichement,  nécessite,  pour  être  enlevée,  un  travail  long  et 
pénible.  La  main-nl'œuvre,  assez  rare  dans  les  pays  boisés,  daos 
ces  régions  incultes  el  souvent  malsaines,  ei>mplique  aussi  la 
tAche  du  colon, 

Mous  conseillons,  lors  de  l'établissement  d'une  plantation, 
d'attacher  un  grand  soin  à  la  régularité  du  piquetage.  Le 
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uieilleur  écarteinent  à  donner  aux  plants  n'est  pas  parfaitcmeuL 
tixé  d'une  façoa  expérimeotale.  Cepeudanlou  pcul,  sans  crainte 
de  grande  erreur,  s'en  tenir  aux  deux  dispositions  suivantes: 

En  quinconce  k  5  mètres  sur  les  lignes  avec  4™35  entre  les 
lignes  donnant  une  densité  de  418  arbres  à  l'heclare. 

2*^  En  quinconce  à  (i  mètres  sur  les  lignes  avec  5'"40  entre  les 
lignes  donnant  une  densité  de  270  arbres  à  l'iiectare. 

* 

SÉLECTION 

Bien  des  auteurs  ont  signalé  dans  VH,  brasUiensis  —  comme 

dans  tous  les  arbres  à  caoutchouc  —  des  dillérences  considé- 
rables de  rendement  d'un  sujet  à  l'autre.  Nous  ne  saurions  trop 
insister  sur  ce  point  pour  engager  les  planteurs  à  récolter  leurs 
graines  sur  les  individus  donnant  les  meilleurs  résultats  à  la 
saignée.  Cette  sélection  fixera,  au  bout  de  quelffues  généra- 
tions, des  races  à  grands  rendements.  Tout  colon  soucieux  de 
Ta  venir  de  son  exploitation,  devra  veiller,  luirmême,  à  ce  que  la 
récolte  des  semences  se  fasse  d'une  façon  méthodique  selon  ce 
principe.  11  existe,  aujourd'hui,  dans  les  pays  tropicaux,  assez 
à' H,  brasiliensis  donnant  des  graines  et  susceptibles  d'être  sai- 
gnés, pour  qu'il  soit  possible  de  faire  son  choix  avec  toute  la 
sévérité  voulue.  La  multiplication  par  bouturage,  qui  donnerait 
des  résultats  plus  rapides,  va  cire  essayée  à  Suoi  (jiao.  Elle  per- 
mettrait, plus  particulièrement,  d  accélérer  la  sélection. 

MISE  BN  PLACE 

En  Annam,  la  maturité  des  graines  coïncide  avec  la  saison  des 
pluies,  c'est-à-dire  avec  la  meilleure  saison  pour  la  mise  en 

place.  Si  les  semences  sont  préalablement  mises  en  pépinière, 
nous  ne  pourrons  transplanter,  l'année  suivante,  que  des  heveas 
de  un  an,  d'un  Age  trop  avancé  pour  qu'ils  puissent,  sans  souffrir, 
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supporlerle  repiquage.  Il  vaut  mieux  mettre  tes  graines  cooi' 

mençant  à  germer  direclemeut  a  la  place  que  l'.n  brt-  doit  occuper 
plus  tard.  De  fait,  j'ai  remarqué  à  Suoi-Giao  que  les  arbres 
venus  directement  de  graines  sont  plus  beaux  que  ceux  qui  ont 
été  repiqués.  En  Malaisie,  les  conditions  climatologiques  sont 
autres,  on  protn^de  aulicineiil  :  k's  foraines  seul  mises  à  germer 
dans  des  paaii  rs,  puis  au  bout  de  3  mois  le  tout  est  mis  en  place 
dans  un  endroit  convenablement  préparé. 

VeMfttkn  du  sol  devra  être  bien  conduit,  surtout  les  pre- 
mières anuées.  Peudant  la  saisou  des  pluies,  l'herbe  sera  sim- 
plemeut  fauchée;  et  ou  donnera  un  biuage  au  commenceiiieul 
de  la  période  de  sécheresse.  Mais  le  mieux  est  d'établir  entre 
les  arbres  des  cultures  intercalaires.  De  plus,  au  commencement 
de  la  saison  sèche,  on  choisira  un  jour  où  le  vent  est  favorable, 
pour  brûler  la  savane  qui  entoure  la  plantation.  v\  détruire  par 
le  feu  les  substances  inflammables,  continuels  dangers  d'incen- 
die pour  les  Heveas. 


Les  principaux  ennemis  de  l'Uevea  eu  Annam,  sont  les  grands 
mammifères:  bceufs,  chèvres,  cerfs,  éléphants.  Lorsque  cesani- 
maux  sont  trop  nombreux,  il  faut  enclore  la  plantation  avec  des 

liaies  en  fil  de  fer  tendu,  comme  cela  se  pratique  en  Amérique. 
Dans  tous  les  cas,  les  plus  sauvages  doivent  être  détruits  k 
coup  de  fusil. 

Un  coléoptère  (calandre),  qui  semble  appartenir  au  genre 
l*henophoi'us ,  mange  les  feuilles  d'Hevea,  mais  n'a  pas  causé  jus- 
qu'ici de  grands  dégâts. 

Parmi  les  maladies  cryptogamiques  on  a  signalé  en  Malaisie 
un  Helieobasidium  dont  le  rôle  n*est  pas  bien  fixé  et,  k  Geylan, 
un  Basidiomycèle  produisant  le  «  chaucre  »  de  THevea  qui  pa- 
rait être  assez  dangereux. 


ENNEMIS 
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Le  développeiut  al  des  Heveas  est  àSuoi-riiao  plus  lent  qu'en 
Malaisie.  Les  chiffres  suivants  indiquent  la  circonférence  me- 
surée à  1  mètre  au-dessus  de  la  base  du  tronc.  Les  moyennes 
arithmétiques  que  nous  donnons  sont  celles  de  50  arbres  pris 

au  hasard  dans  le  même  terrain,  mesurés  chaque  année  : 


Agtt 

Cire,  tnoyean^ 

Maxim. 

MlBim. 

Acer.  bubmI 

cm. 

cm. 

cm. 

cm. 

±  ans. . . 

10.23 

13,5 

7,0 

5,11 

-i  ans. . . 

18,00 

25.0 

li.O 

7,77 

4  ans. . . 

29,96 

40,0 

20.0 

11.96 

5  ans... 

41.72 

58.0 

29,0 

11,76 

6  ans... 

53,58 

74,0 

42,0 

11,86 

7  ans... 

66,52 

90,0 

50.0 

12,94 

DE  l'afflux  du  latex  —  PARTICULARITÉS  OBSERVÉES 

Si  Ton  pratique  une  incision  sur  un  caoutchouc,  et  si»  tous 
les  matins,  les  plaies  sont  rafraîchies  au  moyen  d'un  instru- 
ment tranchant,  les  quantités  df  latex  récoltées  augmentent  en  même 
t^mps  que  la  densité  de  celui-ci.  Après  une  période  dliésitationj  le  ren- 
dmmt  patte  par  un  fnaximum  puis  dinUnue,  V augmentation  de 
rendement  en  laiexett  corrélaUve  de  la  dilution  progressive  du  caout- 
clwac  da/ts-  ce  dernier. 

Ne  pas  oublier,  en  eiiet,  que  les  lobules  de  caoutcnouc  sont 
plus  légers  que  Teau  ! 

L'augmentation  progressive  du  latex  sous  l'influence  des  sai- 
gnées répétées  élail  un  fait  connu  ;  le  «  J.  d'A.  T.  »  en  parti- 
culier l'a  souvent  signalé.  A  Suio-Giao,  d'incisions  eu  V  uou 
fermé  faites  sur  50  arbres,  nous  avons  obtenu  à  la  première  in- 
cision 251  cm*  de  latex;  et  à  la  10*,  —  la  plaie  ayant  été  rafraî- 
chie (lèvres  inférieures  seulement)  9  fois,  —  922  cm'  de  lalc.x. 

En  examinant  les  résultats  partiels,  que  nous  ne  pouvons 
donner  ici»  de  chaque  Hevea  pris  séparément,  nous  constatons 
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une  période  d'hésitation  chez  les  sujets  en  expérience,  après 
laquelle  le  rendement  en  caoutchouc  augmente  rapidement, 

puis  diminue.  Nous  avons  constate  d'une  façon  absolue,  d'un 
jour  à  l'autre,  une  augmentation  de  densité  coïncidant  avec  un 
rendement  supérieur  en  latex  : 

A  la  \^  saignée,  19  arhresont  donné  245  cm*  de  latex,  den 
sîié  0.97784.  Au  9'  rafraîclnssemenl,  les  mêmes  ont  donné 
325  cm>  de  iatex,  densité  0,90886. 

A  mesure  que  les  densités  vont  en  augmentant,  la  teneur  en 
caoutchouc  diminue.  Cest  ainsi  qu'à  la  première  saignée  le  latex 
mélangé,  reriieilli  de  jOllcvtas,  contenait  ï()  0/0 de  caoutchouc 
sec,  il  n  en  contenait  plus  que  36,2  0/0  h  la  10^  saignée.  —  Ces 
latex  se  coagulent  d^aulant  plus  vite  qu'ils  sont  plus  ricites. 

Un  arbre  peut  encore  laisser  du  latex  s'écouler  d'une  plaie 
ouverte  peu  de  temps  avant,  lorsqu'on  enlève  une  lame  d'écorce 
sur  riucision . 

Tous  ces  faits  démontrent,  d'une  façon  absolue,  que  Taug- 
mentation  de  rendement  en  latex  sous  l'influence  de  saignées 

répétées  est  en  raison  directe  de  la  diliitioa  progressive  du 
caoutchouc  dans  le  sérum,  tout  écoulement  cessant  lorsque  les 
laticifères  sont  bouchés.  La  proportion  de  caoutchouc  récoltée 
va  cependant  en  augmentant,  jusqu'à  uqe  certaine  limite; 
puisque,  à  la  pieniière  incision,  .il)  arhres  nous  ont  donné 
1 1l)  gr.  de  caoutchouc,  et  '/'S6  grammes  au  9'  rafraîchissement 
des  lèvres  inférieures. 

L*àge  auquel  nous  estimons  que  l'on  peut  commencer  à  sai- 
gner les  Hevcas  est  G  ans,  pour  la  région  où  nous  sommes  ias- 
lallés. 

La  saison  k  laquelle  les  saignées  donneront  le  meilleur  rende- 
ment est  celle  des  pluies  et  le  commencement  de  la  saison 

scelle,  la  terre  étant  encore  très  humide.  Vdiei  (]u»d(|iies-uiis 
des  chiffres  (rendements  de  saignées)  sur  lesquels  nous  basons 
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celte  conclusioD  ;  inutile  de  duiiiici  ici  les  détails,  le  rapport 
des  chilires  eotre  eux  doit  seul  intéresser  le  lecteur  eu  ce  mo- 
ment. 

Mai  7,  6     juin  7,  9  —  juillet  7,  3  —  6n  juillet  8,  2^  août 

10.  3  —  septembre  11,5  —  octobre  12,  4  —  novembre  12,  O.i 
—  décembre  23,  7  —  janvier 21,  06  —  février  9.  55  —  mars  5,  8. 

C'est  donc  d'août  à  février  que  nous  pourrons  saigner  ;  roais  . 
seulement  les  jours  où  il  ne  pleuvra  pas. 

La  hauteur  du  tronc  à  saigner  augmente  avec  l'âge.  A  6  ou 
7  aus,  nous  pouvions  traiter  jusqu'à  1  m.  20  au-dessus  du  sul. 

L'heure  la  plus  favorable  pour  la  saignée  est  le  matin  jusqu'à 
9  heures. 

La  forme  des  incisions;  que  nous  avons  adoptt^e  après  de  nom- 
breuses expériencer  comparatives,  est  celle  d'un  V  non  fermé  à 
la  base.  Les  plaies  sont  ravivées,  sur  la  lèvre  inférieure  seule, 
pendant  dix  jours  consécutifs.  Puis  on  laisse  l'arbre  se  reposer 
20  jours  environ,  el  on  piaii(|ue  de  nouvelles  iucisions  sembla- 
bles à  20  cm.  au  tiessous  do  |u  écédentes,  en  ravivant  comme  la 
première  série.  On  établit  ainsi,  la  première  année,  deux  ran- 
gées d'incisions  sur  deux  faces  de  l'arbre.  L'année  suivante,  les 
deux  bandes  de  séparation  non  traitées  seront  exploitées  à  leur 
lour;  et  ainsi  de  suite. 

Les  plaies  pourront  ainsi  se  guérir  facilement,  la  cicatrisa- 
tion en  étant  très  rapide. 

INSTHLMbiXTS 

Pour  faire  les  incisions,  nous  avons  employé  jusqu'ici  une 
gouge  spéciale  dont  la  description  a  été  donnée  bien  souvent 

dans  le  «'  J.  d'A.  T.  »  :  el,  pour  raviver  les  plaies.  nuu6  nous 
sommes  servis  d'un  simple  couteau  do  pocbe.  Nous  reviendrons 
du  reste  sur  ce  sujet,  ayant  trouvé  depuis  mieux  à  faire.  Les 
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tasses  •  f^UMi  cups  »  des  Anglais  décrites  par  M.  Cibot  dans  le 
u  J.  d'A.  T.  »  conviennent  parfailement  pour  recueillir  le 
latex. 

METHODES  DE  COAGULATION 

La  coagulation  spontanée  et  par  l'acide  acétique,  nous  ont 

donné  l'une  et  raiilre  d»'  bons  rrsiillals.  ajirrs  fillr.ition  prrala 
bledii  latex  sur  un  t-tmis  à  niatltes  fines.  Nos  caoutchoucs  sécbés 
à  Tombreont,  en  effet,  été  estimés  aussi  bons  que  les  meilleures 
sortes  de  Ceyian. 

î.e  rendement  sur  lequel  uous  pouvons  compter  esl  une  moyenne 
de  300  grammes  de  caoutchouc  sec,  pour  un  arbre  de  7  ans. 

(Elirait  du  Journal    Agriculture  tropicale). 
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LA  SÉLECTION  DES  VACHES  LAITIKUES  (1) 

Par  M.  DECHAMBRE 
Frofe«aeur  de  zootechole  à  l'Ecole  Datiooale  d'agriculture  de  GrigaoD 

Messieurs, 

Lorsque  M.  le  Président  de  la  Société  d'agriculture  nie 
demanda  de  faire  une  coutérencc  peiidaiil  la  durée  du  Concours 
beurrier,  j'acceptai  avec  grand  plaisir  ;  car  il  est  fort  iotéres- 
sant  de  suivre  les  opérations  d'un  concours  qui  touche  de  si 

prés  à  raniélioral ion  de  nos  races  laitières  qn  il  esl  unpossihle 
de  ne  pas  y  recouuailre  ia  base  sérieuse  d'une  transforma tiou 
méthodique. 

De  tous  les  facteurs  qui  peuvent  influencer  cette  dernière, 

nous  itlieudrons  seulement  ce  (|ui  se  rapporte  au  choix  des 
individus.  Comment  reconnaître  la  meilleure  vache?  Telle  est 
la  question  à  laquelle  je  vais  essayer  de  répondre. 

m  1 

Sélection  veut  dire  choix  ;  cependant  il  s^attache  à  ce  mot 

une  signification  un  peu  plus  étendue,  car  nous  entendons 
associer  aux  qualités  individuelles,  des  garanties  héréditaires 

(1)  GoDttNiM»  fiite  ao  Coocourt  beorrler  de  Booeo,  l«  31  mal  1907. 
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qui  en  assureront  la  transmission  à  la  descendance  de  l'animal 
sélectionné. 

La  sécuiilédaus  celle  filialiou  est  dépeudante  de  raiicieiinelé 
de  la  famille.  Toute  bêle  de  souche  lointaine  a  chance  de  traus- 
mettre  à  ses  descendants  les  qualités,  les  aptitudes,  les  signes 
qu'elle  tient  de  ses  ascendanis.  Ayons  donc  des  bêtes  de  vieille 

souche,  de  lionne  race,  et  sachons  que  les  taureaux  jouent  un 
rôle  imporlaul  dans  la  transmission  des  aptitudes  laitières  et 
beurrières. 

Dans  beaucoup  de  races  bovines  pourvues  d'un  livre  généa- 
logique, ratleiition  est  alliiée  par  les  caractères  laitiers  ou 
beurriers  que  doivent  présenter  les  vaches  inscrites. 

Parmi  les  signes  dont  la  pratique  a  consacré  la  valeur,  il  en 
est  qui  se  réfèrent  à  la  quantité  de  lait  produit,  d'autres  à  la 
qualité  de  ce  liquide. 

l'our  rappréciatiou  du  rendement  quantitatif  d'une  vache, 
on  passe  successivement  en  revue  : 

La  conformation  de  l'animal. 

La  finesse  et  la  s(Miplesse  de  la  peau. 

Les  dimensions,  la  forme,  1  irrigation  et  1  état  de  la  mamelle. 

Enfin  quelques  signes  particuliers  dont  les  plus  connus  sont 
les  Ecussons  et  les  Epis  de  Guénon. 

La  vache  spécialisée  pour  la  production  du  lait  doit  posséder 
au  plus  haut  degré  des  caractères  fémiuius  qui  se  reconiiaisseul 
à  la  distinction  de  la  tète,  la  sveltesse  de  l'encolure,  la  longueur 
de  la  ligne  du  dessus,  l'ampleur  de  l'abdomen,  la  largeur  du 
bassin,  la  minceur  de  la  queue,  la  finesse  des  membres. 

Les  iiiiiicatiuns  [ouruies  par  la  peau  sout  de  tout  premier 
ordre;  très  utiles  chez  les  adultes^  ce  sont  à  peu  près  les 
seules  auxquelles  on  puisse  recourir  sur  les  bêtes  jeunes  doDt 
la  mamelle  n'est  pas  développée  et  dont  les  formes  corporelles 
u'out  pas  encore  acquis  la  régularité  cl  l'ampleur  désirables. 
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Peau  6ne,  souple,  mobile,  douce  au  toucher,  roulant  bien 

entre  les  doigts,  voilà  ce  qu'il  faut  rechercher.  La  souplesse  du 
cuir  est  uoe  qualité  domiuaate,  car  l'épaisseur  plus  ou  looios 
grande  est  influencée  fMir  le  genre  de  vie  de  l'animal. 

Les  vaches  qui  séjournent  la  plus  grande  partie  de  Tannée  à 
l'hcrha^^e  ont  la  penii  plus  épaisse  que  les  bètes  laissées  eu 
sLabuiation  permatieute.  Le  poil  (in,  court,  brillant,  est  à 
rechercher  ;  mais,  pour  les  mêmes  raisons  que  pour  la  peau, 
ce  poil  peut  revêtir  une  apparence  grossière  sans  que  ce  soit 
une  défertiiosité. 

L'examen  attentif  de  la  peau  nous  montre  encore  d'autres 
signes  que  nous  retrouverons  comme  marque  d'aptitude  beur- 
rière. 

Arrêtons  nous  un  niomenl  sui  les  caractères  offerts  par  le 
pis,  organe  essentiel  qui  exige  un  examen  complet  et  métho- 
dique qu'il  suffira  ici  d'esquisser. 

Mamelle  ample,  globuleuse,  régulière,  bien  avancée  sous  le 
ventre,  convexe  en  arrière,  puis  légèrement  iuUécliie  au-dessus 
du  jarret,  molle,  élastique,  douce  au  toucher,  revêtue  d'une 
peau  fine,  souple,  formant  en  arrière  des  plis  nombreux  paral- 
lèles et  serrés. 

L'implantation  régulière  des  trayons  a  beaucoup  de  viileur, 
car  la  plus  légère  imperfection  dans  la  symétrie  de  la  mamelle 
se  trouve  soulignée  par  Tattache  défectueuse  des  tétines.  La 
prèspnce  de  trnvons  su|)plrnienlaires,  malgré  que  ces  petits 
organes  ne  donueul  généralement  pas  de  lait,  est  considérée 
comme  un  bon  signe. 

Mais  l'attention  doit  être  particulièrement  attirée,  sur  Tir- 
rigalion  s.'mf:uine  de  la  mamelle.  Nous  n'ignoicz  pas  que  le 
lait  est  fabriqué  dans  le  pis  aux  dépens  du  saog  ;  i'a£Qux 
abondant  de  ce  dernier  liquide  est  donc  la  condition  essen- 
tielle de  la  bonne  sécrétion  mammaire.  On  attache  pour  cela 
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beaucoup  d'importance  à  rexamen  des  veines  mammaires. 
Ces  vaisseaux  doivent  former  sous  la  peau  du  pis  des  canaoi 

tlexueux  se  réuiussaiil  en  avant  pour  donner  naissance  à 
deux  gros  troncs  veineux,  longs,  sinueux,  dilatés  comme  des 
varices.  En  passant  la  main  à  plat  sous  l'abdomen,  on  se  rend 
parfaitement  compte  de  celte  disposition  et  l'on  peut  arrivera 
introduire  saus  Uop  de  peine  la  première  phalanf,'e  de  l  iudei 
dans  l'orifice  par  lequel  chaque  veine  pénètre  dans  l'intérieur 
du  corps. 

On  sait  depuis  longtemps  qu'il  existe  au-dessus  et  en  arrière 
du  pis  une  petite  veine  très  ilexueuse  que  l'on  ne  voit  d'aiUeun» 
pas  très  bien  sur  toutes  les  vaches.  Quand  on  la  rencontre,  on 
peut  être  certain  d'avoir  affaire  i  une  bonne  laitière. 

En  définitive  le  développeineul  du  système  veineux,  une 
bonne  couformatiou  du  pis  et  l'intégrité  du  tissu  de  celte 
glande,  sont  les  signes  rationnels  d'une  puissante  lactation. 

Un  coup  d'œil  sur  quelques  signes  particuliers,  que  la  prati- 
que a  cousaciés  sans  (jiie  t-rpcndant  on  puisse  donner  de  leur  ! 
valeur  une  explication  satisfaisante,  va  nous  permettre  d'actiever 
la  recherche  des  signes  laitiers.  11  s'agit  des  Ecussons  de 
Fran<;ois  Guenon,  sortes  de  figures  dessinées  par  un  counot 
de  poils  qui  sont  dirigés  de  bas  en  haut  depuis  la  mamelle  jus- 
qu'à une  hauteur  variable  au-dessus  du  pis. 

L'étendue  de  Técusson  importe  plus  que  sa  forme.  Aussi 
est-il  inutile  de  s'arrêter  aux  diverses  dénominations  que  moli- 
veut  les  variations  de  celle-ci.  l/apprécialiou  des  épis  sens 
également  de  beaucoup  simplifiée  lorsqu'on  saura  que  les  tour- 
billons de  poils  qui  sont  en  dedans  de  Técusson  en  augnea- 
tent  la  valeur,  et  que  ceux  qui  sont  en  dehors  la  diminuent. 

La  valeur  pratique  des  sig;ues  de  nMuit  inent  quantitatif  est 
bien  connue  et,  d'une  manière  générale,  dans  nos  races  l)0¥i* 
nés,  la  sélection  en  vue  d'une  plus  forte  production  de  lait  est 
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e£Ecace  et  bien  suivie.  Nous  avons  mainleiiaul  à  montrer 
comment  cette  sélection  doit  être  complétée  par  la  recher- 
che d'une  meilleure  qualité  du  lait.  Un  lait  riche  en  matière 

* 

sèche,  et  spécialeiiteiit  en  matière  grasse  destinée  à  se  trans- 
former en  beurre,  est  celui  dont  nous  devons  viser  la  pro- 
duction. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  d'arrêter  Fattention 

sur  un  fait  l)iolof,'i(|ue  très  important  :  la  teneur  du  lait  en 
matière  sèclie  et  par  conséquent  sa  teneur  eu  matière  grasse, 
est  un  caractère  individuel  faiblement  influencé  par  les  causes 
extérieures. 

in  aptitude  ii  donner  un  lait  riche  ou  uu  lait  pauvre  en 
beurre  est  héréditaire  ;  une  vache  dont  le  lait  possède  une 
forte  teneur  en  crème  est  susceptible  de  faire  souche  de 
femelles  également  bien  douées. 

La  recherche  de  ces  meilleures  femelles,  c'est  toute  la  sélec- 
tion de  ia  vache  beurrière.  Comment  peut  on  y  parvenir  ? 

Celte  sélection  se  fait  habituellement  d'après  les  signes  exté- 
rieurs qui  sont  en  relation  directe  ou  indirecte  avec  la  richesse 
du  lait,  avec  la  teneur  en  heurte  de  ce  produit.  Nous  retrouvons 
ici  certaines  qualités  de  la  peau,  auxquelles  on  s'est  arrêté 
depuis  longtemps,  puisque  d'anciens  auteurs  ont  remarqué  que 
dans  les  races  communes,  si  la  peau  est  épaisse  et  le  poil  gros- 
sier, le  lait  est  pauvre  eu  beurre. 

Poil  brillant,  peau  souple  et  onctueuse,  sécrétion  Abondante 
des  glandes  sébacées  et  aussi  des  glandes  à  cérumen  accumulées 
clans  le  conduit  de  l'oreille,  vuilà  des  signes  excellents. 

On  eu  comprend  très  bien  la  valeur  quand  ou  sait  ({iie  les 
anatomistes  identifient  la  mamelle  avec  la  glande  sébacée.  D'ail- 
leurs, les  zoologistes  qui  étudient  révolution  progressive  et  le 
perfectionnement  des  gioiipt  s  do  mammifères,  depuis  l'orni- 
thorynque,  puis  les  marsupiaux,  jusqu'aux  animaux  supé- 
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rieurs,  suivent  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  la  transformation  des 
glandes  cutanées  en  glandes  à  lait  d'abord  disséminées,  puis 
groupées,  et  de  plus  en  plus  actives. 

La  couleur  jaune  que  revêt  la  peau  au  pourtour  tles  ouver- 
tures naturelles  est  un  signe  de  même  ordre,  car  celte  pigmea 
tation  spéciale  est  due  à  l'abondance  et  à  la  nature  de  la  sécré- 
tion desdites  glandes  sébacées.  Cependant  ce  caractère  n'est  pas 
visible  dans  touUs  Its  race^.  on  ne  le  per(;oit  avec  facilité  que 
dans  les  races  à  muqueuses  claires  comme  la  normande,  la  jer 
seyatseet  quelques  autres.  Ailleurs,  chez  la  flamande  en  par- 
ticulier,  oà  les  muqueuses  sont  toujours  foncées,  la  couleur 
jaune  n'apparail  pas.  On  peut  toutefois  la  couî>lalei  dans  les 
oreilles,  en  regardant  la  conque  auriculaire  à  son  intérieur,  où 
la  pigmentation  de  la  peau  se  montre  sous  un  ton  jaunâtre  plus 
ou  moins  foncé. 

Je  nicnlioniic  encore  l'ahontlance  des  pellicules  épidermique-s 
qui,  au  niveau  de  l'écusson,  forment  des  lanielles  brunâtres 
assez  semblables  à  des  écailles  de  gros  son  de  blé. 

Et  je  si'rnale  en  terminant,  comme  complément  des  signes 
rationnels,  celui  qui  a  été  dt^couvert  vers  188"),  par  un  éleveur 
nunnand,  Lizot.  Ou  sait  que  la  bouche  des  ruminants  est  tapissée 
sur  toute  sa  surface,  de  petites  éminences  coniques  particu- 
lièrement rapprochées  et  développées  au  niveau  de  la  commis- 
sure des  lèvres.  \A/.oi  a  rein.injnù  (ju'cn  ce  poinl.  à  ]tt'u  [irès  à 
la  hauteur  de  la  dernière  deut  incisive,  les  papilles  varient  dans 
leurs  formes  et  sont  tantôt  pointues,  tautôt  arrondies,  tantét 
épaissies  et  crénelées.  Or  cet  observateur  a  établi  une  relation 
entre  la  forme  et  le  volume  des  p;«pil!es  et  l'aptitude  l>eunière; 
papilles  puinlues,  vaclies  mauvaises  beurrièrcs  ;  papilles  poiJi 
tues  et  mousses,  vaches  passables  ou  assez  bonnes;  grosses 
{)a  pi  lies  épaisses,  vaches  bonnes  beurrières. 

On  ne  voit  pas  la  i dation  qui  peut  exister  entre  la  forme  des 
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aspérités  de  la  bouche  et  l'aptitude  butyrifère  des  vaches. 
Cependant  nous  avons  constaté,  dans  des  expériences  de  con- 
trôle, que  la  méthode  se  vérifie  dans  72  0/0  des  cas  ;  on  peut 
donc  Tutiliser  à  titre  de  coiupiémeul  des  sigucs  rationnels, 
tout  en  maintenant  à  ces  derniers  une  valeur  diagnostique  plus 
grande. 

En  se  référant  h  ces  divers  signes,  on  a  beaucoup  de  chances 

de  f.nie  une  bonne  sélection  et  d'être  renseigné  sur  le  rende- 
ment probable  de  la  bète.  Mais  je  dis  u  rendement  probable  » 
car  nous  n'avons  que  des  présomptions,  sans  aucune  garantie 
de  certitude.  Celle-ci  ne  nous  est  fournie  que  par  l'analyse  du 
lait  et  le  relevé  de  la  quantité  de  beurre  produite  pendant  un 
temps  déterminé.  Rien  ne  vaut,  pour  Tappréciation  de  la  valeur 
beurriére,  la  recherche  directe  du  taux  de  matière  grasse  du  lait. 
Toutes  les  fois  que  cette  détermination  sera  possible,  on  devra 
la  prendre  pour  base  d'estimation.  Dans  les  concours  et  les  expo- 
sitions, dans  les  fermes  importan),es  où  les  opérations  du  bétail 
sont  bien  conduites,  dans  les  exploitations  où  on  pratique  la 
ronlliplication  du  bétail  pour  l'exploitation  laitière  et  beurrière 
des  produits,  on  devrait  procédt;r  à  ce  conlrùlc  du  iait. 

Ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  l'aptitude  à  donner  un 
lait  riche  en  beurre  est  une  propriété  individuelle,  qui  peut  se 
transmettre  par  l'hérédité,  s'élever  au  rang  de  caractère  d'tine 
famille,  puis  d'une  sous-race,  puis  d'une  race  tout  entière, 
dès  que  les  éleveurs  associent  leurs  efforts  et  pratiquent  avec 
persévérance  une  sélection  méthodique  et  attentive. 

L  I II Ihience  de  la  race  sur  la  teneur  du  lait  en  graisse  est 
leriaïue  ;  mais  il  est  non  moins  sùr  que  la  variation  indivi- 
duelle peut  éloigner  telle  ou  telle  femelle  de  la  moyenne  du 
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groupe  auquel  elle  appartieut,  et  que  cela  peut  devenir  le  poiot 
de  départ  d'une  famille  qui  se  distinguera  de  la  souche  primi^ 
tîve  par  un  relèvement  de  Taptilnde  beurrière.  Le  but  essen- 
tiel est  de  rechercher  ces  individus  remarquables,  afin  d'arriver 
Il  en  accroître  le  nombre  et  de  pousser  la  race  vers  un  perfer- 
tionnement  incessant. 

Il  y  a  donc  uu  inlérèt  de  tout  premier  ordre  à  se  renselirner 
sur  la  valeur  des  femelles  et  à  ne  garder  pour  la  repruiiuLtion. 
aussi  bien  que  pour  l'exploitation,  que  des  bêtes  bonnes  beur 
rières.  Il  faut  arriver  à  écarter  de  la  multiplication,  non«j- 
lement  les  bêles  mauvaises  laitièri  s.  niais  aussi  celles  qui  dou 
nenl  en  beurre  un  rendement  insullisant.  | 

Entre  la  méthode  de  sélection  que  nous  préconisons  et  celle 
qui  repose  exclusivement  sur  les  formes  extérieures,  il  y  a 
toute  la  différence  qui  sépare  un  procédé  empirique  et  soui 
maire  d'une  appréciation  scientifique  et  précise.  | 

L'analyse  systématique  des  caractères  la i tiers  et  beu rriers  telle  • 
que  j*ai  essayé  de  vous  la  présenter,  constitue  déjà  un  notable 
pio^jn^'s  piiisjqti'ellc  met  en  relief  certaines  beautés,  cerlaiues 
relations  physiologiques,  dont  la  valeur  est  significative. 

Mais,  aussi  rationnelle  que  soit  cette  méthode,  elle  ne  saunii  | 
être  considérée  comme  un  critérium  absolu.  Kn  présence  de  ce  i 
qui  est  fait  dans  les  contrées  voisines  avec  lesquelles  nous 
avons  à  lutter,  il  devient  nécessaire  de  donner  à  notre  élev<^ 
une  base  scientifique.  Oc,  en  ce  qui  concerne  spécialement  U 
produelioii  du  lait  et  du  beurre,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  logique  | 
que  celle  à  laquelle  vous  assistez  actuellement,  en  suivant l^**  | 
opérations  si  bien  réglées  de  ce  concours  beurrier. 

Relevé  exact  de  la  quantité  de  lait  produite  k  chaque  traite, 
dosage  de  la  inalit'  ic  -grasse,  détenniiiation  du  poids  de  beurre 
obtenu  pendant  le  même  temps,  sont  des  éléments  de  compa- 
raison d'une  précision  indiscutable. 
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Ëloigoez  de  la  multiplication  les  bétes  Insuffisantes  ;  réservez 
aux  meilleures,  les  taureaux  issus  de  bonnes  familles  beurrières, 

et  vous  obtieudrez,  beaucoup  plus  rapidement  que  vous  ne 
seriez  portés  à  le  penser,  une  augmentation  sensible  et  durable 
dans  le  rendement  en  lait  et  en  beurre  de  vos  étables. 


LA  RAGE  DE  SARLABOT 


Par  J.  GINIÉIS 

Médeclo-TétériDaire 
RépéiUeor  de  aootaohnie  «  l'EooIe  de  Grignon 

Grâce  à  l'aimable  dévouement  et  aux  relations  de  mon  ami 
et  confrère  Radulphe,  vétérinaire!  Llsieux,  il  m'a  été  possible, 
lors  d'un  séjour  en  plein  pays  d'Auge,  de  faire  quelque^ 
observations  zootecbniques  et  de  recueillir  des  renseignements 
documentaires  sur  la  race  de  Sarlabot  et  la  vacherie  de 
Corbon. 

Le  croiseiuent  de  bovins  sans  cornes  avec  des  bovins  ordi- 
naires avait  été  opéré  par  (Jilbert,  à  l'époque  de  la  Révolution, 
à  l'Établissement  rural  de  Sceaux.  Il  fut  continu<^  ensuite  à 
l*École  d'Alfort  jusque  vers  1825. 

M.  le  professeur  Haillet  nous  a  iiès  ohlijjeammpnt  permis 
de  consulter  les  noies  qu'il  a  recueillies  sur  ce  point  d'histoire 
zootecbnique  et  desquelles  il  résulte  que,  dès.  cette  époque, 
on  était  en  possession  de  métis  è  téte  désarmée.  Cependant 
les  opérations  les  plus  connues  «ont  celles  de  Dulrône. 

Pour  ne  pas  prêter  serment  à  l'Empire,  Dutrôue  donnait 
en  1852,  sa  démission  de  conseiller  à  la  Cour  d'Amiens  et  se 
retirait  dans  son  château  de  Sarlabot,  près  de  Dives.  Il  avait  de 
];i  forhiiH*  el  Iteauroup  de  prnérosité.  Sa  piti lanthropie,  qui  était 
fort  grande,  étendait  sa  bienfaisance  sur  les  anininnx  eux-mêmes. 
Et  comme  les  chevaux  et  les  bœufs  paissaient  mêlés  ensemble, 
Dutrône  rêva,  idée  orij^Hnale,  de  créer  une  race  bovine  désarmée 
afin  d'éviter  les  accidinb  dans  ses  pdtiires. 

11  croisa  donc  les  vaches  normandes  avec  un  angus.  Bientôt 
naquirent  des  produits  dépourvus  de  cornes  comme  leur  père. 
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Mais  ces  métis  possédaient,  parai t-il,  une  conformation  défec- 
tueuse  et  un  squelette  grossier  ;  leur  pelage,  d'ailleurs,  souvent 

noir,  toujours  de  nuance  foncée,  éloignait  trop  toute  ressem- 
blance avec  la  coteoUne.  Aussi  ûutrène,  abandonnant  pareil 
élevage,  choisit-il  pour  ses  vaches  normandes  la  race  «  Red 
polted  »,  originaire  des  comtés  de  Norfolk  et  de  Suffolk, 
excellente  laitière  et  de  robe  pie-rouge,  parfois  hriiigée.  Tous 
les  descendants  dépourvus  de  cornes  furent  conservés.  Les 
premiers  étaient  pie-rouges  avec  quelques  hringeures;  une 
sélection  attentive  développa  ces  dernières  convenablement. 
Telle  fut  l  originc  de  la  race  de  Sarial)ot. 

Confinée  dans  son  berceau  primitif  où  existaient  encore 
quelques  individus  vers  1883,  impuissante  à  s'étendre  au 
dehors  malgré  la  propagande  active  de  son  auteur,  cette  race 
serait  complètement  disparue  aujourd  hui  —  au  moins  h  l'état 
de  groupe  —  si,  en  186G,  Dulrône  n'avait  envoyé  un  taureau 
sarlabot  k  son  parent,  M.  Arsène  Porin,  propriétaire-éleveur 
h  Méry-Corhon,  canton  de  Mézidon.  Là,  le  mâle  sarlabot 
produisit  avec  les  vaches  normandes  des  métis  souvent 
désarmés,  parfois  pourvus  de  cornes.  Les  preinicrs  seuls 
furent  gardés.  Accouplés  dès  lors  en  consanguinité  étroite, 
ils  formèrent  une  famille  importante.  Par  atavisme,  naissaient 
de  ttuips  eu  temps  des  sujets  armés,  aussitôt  rejetés  de  la 
reproduction. 

Les  animaux  de  Méry*Corbon  —  que  j'ai  pu  examiner  el 
sur  lesquels  M.  Porin  m'a  donné  tous  les  renseignements 

désirables  —  sont  des  normands  sans  cornes.  Ils  ont  les 
lèvres  épaisses,  le  mufle  large,  la  tête  camuse  au  niveau  du 
front  les  orbites  saillantes,  l'iBil  gros,  sorti,  proéminent,  la 
taille  et  la  conformation  générale  de  la  cotentine.  Seulement, 

le  resserremeut  du  crâne  entre  les  temporaux,  le  chif^'iion 
élevé,  pointu,  saillant,  décèlent  les  caractères  céplialiques  d  uu 
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bovin  désarmé.  Les  cornes  sont  absentes  ;  il  n*y  a  même  pas 
trace  de  chevilles  osseuses  ;  peut-être  la  peau  est-elle  légèrement 
épaissie  et  recouverte  d'une  touffe  de  poils  dans  la  région  où 
elles  se  trouvent  norinaleiTient. 

Priinitivemeiil.  la  robe  était  plul(^t  pie-rouge  avec  des  brin- 
geures  clairsemées.  A  cause  de  l'exposition  dans  les  concours 
—  oû  les  sarlabots  paraissaient  sous  le  nom  de  c<  normande 
améliorée  »  —  et  pour  se  rapprocher  davantage  de  la  colentine, 
les  bringeures  furcut  développées  par  sélection.  Aujourd'hui, 
le  pelage  est  nettement  pie-rouge  bringé. 

Très  bonnes  laitières,  les  femelles  donnent  de  22  à  26  litres 
de  lait  au  moment  du  vêlage.  Quant  à  l'aptitude  à  la  hoiicherie, 
elle  est  mauileste  ;  tous  les  animaux  s'engraissent  vile  et  bien; 
ils  seraient  même  plus  précoces  que  le  pur  normand. 

Actuellement,  le  troupeau  se  compose  d'une  dizaine  de 
hèles.  Parmi  les  purs  sarlabots,  se  trouve  une  vaclic  àf:ée  de 
six  ans,  pourvue  de  cornes  avortées  d  iiiic  longueur  de  t»  cen- 
timètres environ.  Elle  avait  été  achetée  du  côté  de  Livarot; 
on  n'en  connaissait  point  l'origine.  Saillie  par  un  sarlabot,  elle 
a  produit  une  génisse  sans  cornes,  pie-rouge  légèrement  briugé, 
véritable  type  du  sarlabot  primitif. 

L'exploitation  de  cette  race  ne  pouvait  réussir.  Désarmés,  les 
animaux  se  laissent  péniblement  saisir  à  Therbage  et  sont 
d'attache  difficile  à  l'étable,  sans  compter  que  l'absence  d'appen- 
dices ne  inel  pas  à  l'abri  des  coups  de  tète  parfois  violenls.  Ht 
puis  le  sarlabot  heurte  l'esthétique  de  l'éleveur  normand  ;  qu'im- 
portent ses  qualités  !  C'est  un  animal  sans  cornes,  voilà  tout. 

Devant  cet  ostracisme,  cette  «  excommunication  »,  comme 
dit  le  propriétaire,  M.  Porin  devait  s'incliner. 

«  11  n'élevait  que  pour  lui  »,  puisque  ses  bètes  ne  se 
vendaient  pas  dans  la  région;  les  génisses  comme  les  bœufs 
allaient  à  la  boucherie,  et  à  la  boucherie  parisienne.  Ainsi, 
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1  abscuce  de  déboucliès  sullisaimiieul  iriiuiiKM  aleurs  condamnait 
les  sarlabotsà  disparaître.  Ils  vont  disparaître,  en  effet,  malgré 
une  lutte  tenace,  le  propriétaire  de  Méry-Ço'rbon  ayant  résolu  de 
les  vendre,  en  juillet,  au  marché  de  la  Villette.  Il  ne  restera  plus 
qu'un  mâle  et  deux  génisses  âgés  de  quelques  mois  qui  seront 
vendus  sous  peu,  à  leur  tour,  ils  vont  disparaître  !  Exemple 
concret  et  brutal  de  Timpuissance  d'un  éleveur,  lorsqu'il  veut 
imposer  une  race  malgré  la  répugnance  d*un  pays  ! 

Encoj  I-  l)ien  qu'il  n'existe  que  ce  seul  troupeau  homogène  et 
jadis  nombreux,  on  trouve  aussi  quelques  sarlabots  chez 
M.  Jules  Porin,  de  Méry-Corbon.  Très  certainement  en  rencon- 
trerait-on quelques  individus  disséminés  et  isolés  chez  divers 
particuliers. 

Il  y  a,  par  exemple,  quelques  sujets  sans  cornes,  pie-rouges, 
dtt  côté  de  fielléme  (Orne).  D'après  M.  Collard,  vétérinaire  à 
Vitry-le-François  (Marne)  a  quelques  animaux  sarlabots  étaient 
introduits,  en  1865,  dans  les  environs  de  Heims  t  t  de  Vitry  par 
Dutrôue  lui-même...  Cependant  ils  ne  se  sont  pas  répandus  et 
sont  restés  cantonnés  dans  quelques  fermes  où  l'on  en  voit 
encore  quelques  spécimens  plutôt  à  robe  noire  qui  deviennent 
de  plus  en  plus  rares  actuellement  n.  D'ailleurs,  voilà  long 
tenips  qu'un  oilicier  de  marine  démissionnaire  acheta  un 
sarlabot,  à  Méry-Corbon,  pour  l'importer  dans  une  propriété 
de  la  Meuse.  Que  sont  devenus  les  produits  ?  On  l'ignore. 
Quelque  lecteur  de  la  région  pourrait,  sans  doute,  nous  ren- 
seiguer  à  ce  sujet. 

Cette  race,  assez  répandue  autrefois  dans  l'arrondissement 
•  de  Valenciennes  et  même  en  Belgique,  ne  se  perpétuera  bientôt 
plus  qu'à  Grignon  oA  se  trouvent,  aujourd'hui,  le  dernier  mâle 
et  une  génisse  de  Méry-Corbon,  achetés  par  I  teole  afin  de 
conserver  un  groupe  d'animaux  tout  près  de  s'éteindre  défini- 
tivement. 
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Par   M.  GINIEIS 

Médecin- vôl6rioalre 
RépéUtoor  à  l'Ecole  de  Grlgoon 

Pour  propager  l'influence  amélioratrice  des  durhams  placés 

à  la  vacherie  du  Pin  depuis  1838,  l'Ad m inist ration  rrsolnl 
d'établir  des  dépôts  de  shorl-horued  daus  diverses  coalreo. 
L'un  de  ces  rameaux  partis  du  Pin  —  le  dernier  et  le  plus  célè- 
bre—  s'installa  à  Corbon,  vers  1854.  Ce  n'est  qu'en  1861,  après 
la  suppression  de  l'établedu  Vin,  que  Cortu>ii  dt  viul  auluiiooic 
et  resta  l'unique  vacherie  nationale  française.  La  première 
vente  d'animaux  y  eut  lieu  le  14  novembre  1861  et  la  dernière 
le  14  mars  1889. 

Au  couOueiit  de  la  Dive  et  de  la  Vie,  daus  une  magnifique 
vallée  eucore  élargie  par  renibouchure  de  l'Algul,  Corbon  est 
un  modeste  hameau  de^  98  habitants  situé  dans  le  canton  de 
Cambremer  dont  il  se  trouve  distant  de  5  à  6  kilomètres  et  àm 
l'arrondissement  de  Pont-rÉvèque.  En  plein  pays  d'Auge  et 
sur  la  grande  route  de  Caen  à  i.isieux,  ii  est  presque  é^ale 
ment  éloigné  des  trois  grandes  villes  du  Calvados  :  à  29  kilo- 
mètres de  Caen,  à  20  kilomètres  de  Lisieux  et  de  Pont  l'Évéque. 

Les  bâtiments  de  la  vacherie  s'étslarlent  sur  les  bords  de  It 
route,  qui  partageait  le  domaine  en  deux  portions  inégales. 
Comme  tous  les  herbages  de  la  région,  les  terres  d'une  conte- 
nance de  38  à  39  hectares  en  prés  ou  en  labours,  étaient  célè- 
bres par  leur  incomparable  fertilité. 

Au  début,  rexploilaliou  nourrissait  120  animaux.  Ce  nombre 
diminua,  d'ailleurs,  chaque  année  :  vers  1879,  on  comptait 
80  bètes  environ  ;  puis,  sous  la  direction  de  Lépine,  la  popuh- 
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tion  se  réduisit  de  plus  en  plus,  descendit  à  70»  à  65,  à  60  ;  et, 
au  moment  de  la  liquidation  générale,  l'effectif  comprenait 

15  mâles  et  40  femelles.  On  ii'entreteuait  que  des  courtes- 
cornes  de  pelage  rouge,  blanc  ou  rouan. 

Trois  taureaux,  au  moins,  restaient  affectés  au  service  de  la 
vacherie.  Afin  de  maintenir  la  réputation  de  l'élevage  et  d'évi* 
ter  la  consanfiunnlé  trop  t'iroite,  des  iinportatioDs  périodiques 
amenaient  d'AngleLerre  les  taureaux  de  tète.  On  introduisit 
ainsi  deux  mâles  en  1861,  dont  le  fameux  Mte  of  Normandie, 
quatre  en  1871,  trois  en  1879  et  trois  en  1884.  Leurs  noms, 
ainsi  que  celui  dp  leur  tribu,  nous  soiii  restés.  C'étaient  eux 
ou  leurs  meilleurs  descendants  faisaient  les  saillies.  Us 
commençaient  la  monte  à  l'âge  de  vingt  ou  vittgt*deux  mois  et 
on  les  gardait  jusqu'à  cinq,  six  ou  sept  ans.  Car  il  avait  été 
cousIaU'  que  les  taureaux  doimaienl  les  lucilleurs  pjoduils  entre 
trois  et  sept  ans.  Royal  Lcw  fournil  un  exemple  tout  à  iait 
démonstratif  à  cet  égard. 

Les  génisses  conservées  n'étaient  jamais  saillies  avant  trois 
ans.  Si  elles  ne  plaisaient  plus  —  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre  —  on  les  vendait  à  cinq,  six,  sept  ans;  lorsqu'elles  pos- 
sédaient de  rares  qualités,  on  les  utilisait  jusqu'à  l'âge  de 
dooze,  quatorze,  quinze  ans,...  parfois  plus  tard.  En  1889,  par 
exemple,  on  vendît  0aiAiï(/a  qui  avait  dix-sept  ans. 

La  monte  se  pratiquait  k  n'importe  quel  moment  de  I  année. 
D'après  les  méthodes  recommandées  par  Lefebvre  de  Sainte- 
Marie,  les  femelles  et  leurs  veaux  restaient  exclusivement  au 
dehors,  jour  et  nuit,  d'avril  k  novembre.  En  hiver  —  fin 
novembre  à  avril  —  c'était  la  stabulalion  complète  cl  absolue. 
Plus  de  sorties,  même  pour  aller  à  l'abreuvoir.  Les  bètes 
vivaient  à  l'étable  de  foin  et  de  racines,  surtout  de  betteraves. 
Qaant  aux  vêlages,  ils  se  faisaient  toujours  k  Técurie.  Deux 
semaines  avant  la  parturition,  on  reuUaii  les  vacbes  à  terme 
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—  si  elles  étaient  au  pâturage  ;  on  les  sortait  cinq  jours  après 
l'accouchement,  selon  le  temps  et  la  saison,  ou  bien  selon  Tétat 

de  saiilé  de  la  bêle. 

Le  veau  télail  sa  mi-re  cxclusiveaieul  ;  il  n'avait  pas  de  nour- 
rice supplémentaire.  Dès  la  naissance,  on  le  conduisait  ao 
trayon,  et  voilà  tout.  Il  vivait  dès  lors  avec  sa  mère,  et  comme 
elle,  jusqu'au  sevrage.  11  avait  à  ce  moment  cinq  mois  au  mÎDi- 
mum,  parfois  six.  sept  ou  huit  mois. 

A  partir  de  1882,  une  légère  innovation  modifia  l'élevage 
des  jeunes.  Les  mftles  furent  placés,  seuls  ou  par  paires,  dans 
des  boxes  ouverts  sur  des  paddocks  afin  de  pouvoir  entrer  ou 
sortir  h  volonté.  Ils  prcft  raieut  rester  au  ih  hors,  iwème  en 
hiver,  malgré  les  intempéries  de  la  saison.  Quant  aux  femelles, 
elles  vécurent  dès  lors  au  pâturage  toute  l'année»  couchant 
dans  les  prairies  couvertes  de  neige  où  elles  ne  recevaient 
qu'une  faible  raliou  tic  foiir  (îroliier  rapporte  qu'elles  parais- 
saient aussi  belles  et  aussi  grasses  que  les  vieilles  vaches  ren- 
trées à  Tétable,  alimentées  de  betteraves  ou  de  carottes. 

Les  animaux  de  cette  vacherie  pépinière  possédaient  de 
remarquables  rju  ilités.  De  finesse  et  de  précocité  iucontesla- 
bles,  ils  oilraieut  une  couformation  superbe.  Il  y  avait  fies 
vaches  excellentes  laitières.  Bathilda  et  Ca$idie,  par  exemple, 
furent  étonnantes  à  cet  égard.  Et  Bisson,  garde-magasin  pen- 
dant treiUt"  trois  ans,  se  rappelait  certaines  femelles  ayant  pro- 
duit de  24 à  26  litres  de  lait  par  jour. 

Malgré  l'opinion  des  anlidurhamistes,  la  rusticité  des  courtes- 
cornes  était  fort  grande.  Le  mode  d'élevai?e  des  jeunes  et  le 
genre  de  vie  des  adultes  en  fournissent  la  uit  i Heure  preuve. 
Soumis  h  un  pareil  régim(\  les  animaux  devaient  être  robustes 
ou  périr.  Or,  la  mortalité  des  durhams  de  Corbon  n'excédait 
pas  celle  des  autres  races. 

Eufiu,  on  reproche  aux  sbort-horned  leurs  exigences  rui- 
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neuses.  Cependant,  un  pâturage  où  le  fermier  actuel  de  Corbon 
eotretieDl  à  peine  huit  vaches  nourrissait  autrefois  onze 
femelles  avec  leurs  petits.  . 

Ainsi  donc,  lorsqu'on  examine  les  résultats  de  l'élevage  de 
Corlioû  grîîce  aux  faits  parvenus  jusqu'^  nous,  les  attaques  des 
adversaires  du  durham  apparaissent  exagérées  et  violentes.  Et, 
sans  justifier  peut-être  Tengouement  enthousiaste  dont  elle  fut 
l'objet  la  race  courtes-cornes  ne  méritait  pas  non  plus  les  criti- 
ques excessives  qu'on  lui  a  faites  passiouiiéiueut. 

Chaque  année  —  fin  mars  ou  avril  —  il  y  avait  à  Corhon  une 
grande  vente  d'animaux  dont  les  auteurs  nous  ont  conservé  le 
pittoresque  souvenir.  Après  avoir  choisi  les  meilleurs  mâles  et 
les  plus  belles  femelles  pour  le  service  de  la  vacherie,  après 
l'envoi  à  l'abattoir  des  bêtes  indignes,  —  et,  sauf  de  rares 
exceptions,  cette  dernière  pratique  fut  régulièrement  suivie, 
—  l'Administration  livrait  aux  enchères  de  12  à  20  sujets. 
C'étaient  d'ahord  de  vieux  taureaux  (cinq  à  sept  ans)  f)n  des 
femelles  âgées  (six,  huit,  douze,  quinze  ans)  réformés  par  le 
directeur  de  Corbon  et  qui  donnaient  encore  de  beaux  produits 
chez  les  éleveurs.  Mais  la  majorité  se  composait  de  quelipies 
génisses  et  d'une  dizaim  il(  inàles,  de  huit  à  ww^i  mois.  Il  serait 
possible  de  citer  les  prix  de  vente  de  la  plupart  d'entre  eux; 
inslheureusement,  les  limites  de  cet  articles  obligent  à  rejeter 
pareille  énumération  de  chiffres.  Il  suffit  de  savoir  qu'en  moyenne 
les  taureaux  se  payaient  2.  000  francs  environ  ;  Canopns  atteignit 
5  m  francs  en  1864  et  Palladius  5  250  francs  en  1874. 

Beaucoup  d'acheteurs  venaient  des  départements  de  la  Niè- 
vre, de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe,  du  Maine-et-Loire,  du  Pas-de- 
Calais...  Des  animaux  allèrent  en  Alsace,  en  Espagne,  en  Italie, 
et  même  en  Amérique. 

Pendant  la  guerre  de  1870.  les  durhams  furent  transportés  à 
Orsnd-Jouan,  tandis  que  Corbon  recevait  le  troupeau  de  Gri- 
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gnon  à  la  recherche  d'un  refuge  devant  l'invasioo  prussienne. 
L'état  de  guerre  entraîna  une  telle  perturbation  que  la  vente 
de  1871  n'eut  pas  lieu  et  que  celle  de  1872  resta  médiocre. 

Vers  1877,  Dulertre  essaya  de  créer  à  Corbon  uue  bergerie 
nationale.  11  y  envoya  des  dishiey  et  des  south  dowus  qui  ue 
purent  réussir  et  disparurent  après  un  séjour  de  six  mois. 

Enfin,  par  économie  budgétaire  et  devant  Tintransigeance de 
SCS  adversaires,  la  vacherie  de  Corbon  —  d'ailleurs  frappée  à 
mort  à  la  suite  de  scandales  retentissants  survenus  eu  18^>7  — 
fut  liquidée  en  1889.  Elle  eut  lieu  le  14  mars,  «  cette  malheu- 
reuse vente  »,  écrit  Grollier  avec  amertume.  Elle  comprenait 
40  femelles  et  15  mâles  parmi  lesquels  un  sujet  remarquable  : 
le  Duc  de  Vetot.  Un  éleveur  brésilien  acheta  pour  3  oiH)  francs 
ce  magnifique  animal.  «  Il  en  valait  15.000  »,  disait  à  Bisson  le 
nouveau  propriétaire,  qui  semblait  désespéré  de  l'avoir  payé  si 
peu  1  II  fut  efTectivenjcnt  revendu  ce  pri\  en  Amérique. 

.\vec  Corli  »ii  iisparaissait  la  dernière  vacherie  nationale.  Les 
éleveurs  de  durham  ne  virent  point  sans  tristesse  anéantir  ainsi 
les  efforts  et  le  travail  persévérants  d'un  demi-siècle  ;  mais  ils 
réparèrent  par  de  lourds  sacrifices  cet  échec  momentané  de 
leur  race  favori  le. 

Malgré  le  soleil  et  la  beauté  du  pays,  on  visite  Corbon  avec 
un  peu  de  cette  mélancolie  dolente  que  laisse  le  souvenir  des 
choses  h  jamais  disparues.  Et  pourtant  tout  semble  pareil  à 
l'autrefuis  !  L'habitation  du  directeur  est  toujours  là,  intacte,  en 
retrait  de  la  route  ;  les  logements  du  personnel  et  les  locaux 
des  bétes  existent  encore,  —  sauf  la  grande  étable  qui  a  été 
détruite.  Mais  que  de  changements  dans  ces  vieux  restes  !  One 
ancienne  étable  abrile  le  pressoir  ;  ou  a  mslallé  une  porclierir 
dans  une  autre  étable  sur  le  bord  du  chemin  ;  la  salle  où  se  trou- 
vaient les  boxes  des  taureaux  sert  de  fromagerie,  car  l'industrie 
des  fromages  a  remplacé  l'élevage. 
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Sur  les  terres  de  l'ancienne  vacherie,  agrandies  de  prairies 
voisines,  le  fermier  acluel,  M.  Datacq,  engraisse  50  bœufs  et 
exploite  50  vaches. 

Il  achète  des  femelies  eu  plein  rapport,  qu'il  engraisse  et 
vend  après  tarissement  ou  qu'il  fait  saillir  et  conserve  si  elles 
sont  excellentes.  Avec  leur  lait  et  celui  que  vendent  les  culti- 
vatevus  du  pays,  il  fabrique  chaque  jour  de  i.300  à  1.500  fro- 
mages de  Camembert.  Les  veaux  iiés  dans  rexploilalion  sont 
expédiés  très  jeunes  (un  à  trois  jours)  vers  Villers-Bocage. 
Quant  au  petit-lait,  ingénieusement  amené  dans  deux  porche- 
ries au  moyen  de  pompes  et  de  canaux  on  l'utilise  pour  l  eu- 
graissement  de  h  cochons  de  Bayeux  »  achetés  jeunes  et  mai- 
gres pour  être  revendus  gras  (1). 

Voilà  ce  qu'est  devenue  l'ancienne  vacherie  fameuse  ;  voilà 
tout  ce  qui  reste  jjuin  évoquer  le  Corbon  de  jadis,  sa  L  i  audeui' 
passée,  l'aniiuatioa  de  ses  ventes  annuelles,...  cependant  que 
l'eau  silencieuse  et  lente  coule  à  travers  les  pâturages  verdis, 
oà  rherbe  pousse  luxuriante  et  drue  sous  les  pommiers  près 
de  lleurir. 

(I)  La  plupart  de  ces  rensfl^'oements  m'ont  été  fournis  par  MM  Missoo,  em- 
ployé à  la  vacherie  de  Corboo  peodaot  Irenie-lroiti  ans,  el  AUain,  iiuUluleur  a 
Notra-Dvvtt-d'EetréM. 
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LA  GRÈVE,  LES  SALAIRES  ET  LE  COMllAT 

DE  TRAVAIL  (1) 

Par  M.  D.  ZOLLA 
ProIcMeur  ft  TBoole  de  Grlgnon 

PilÉFACE 

De  toutes  les  questions  intérieures  agitées  aujourdhui  en 
France,  il  n'en  est  aucune  d*un  intérêt  plus  général  que  celle 
traitée  en  ce  livre  fHir  mon  ami  et  mon  collaborateur  de  TEooIe 
des  sciences  politiques,  M.  Daniel  Zolla. 

La  grève,  les  salaires  et  le  contrat  de  travail  :  quel  sujet  d  uoe 
plus  urgente  et  plus  angoissante  réalité  ? 

Quelles  sont  les  conséquences  habituelles  des  grèves,  et 
quelle  répercussion  oiit-elles  sur  kts  salaires  ?  Quel  est  le  but. 
et  quels  sont  les  effets  des  organisations  ouvrières  et  de  Vaciiou  | 
syndicale  ?  Quelle  est  la  marche  du  taux  des  salaires,  et  quelles  ^ 
sont  les  causes  réelles  de  leur  élévation  depuis  un  siècle? 

Ne  sont-ce  pas  là  des  quesiious  qui  se  lèveul  chaque  joii' 
devant  nos  contemporains  et  auxquelles,  ouvrier  ou  patron 

(Il  Extraits  de  l'cavrags  sar  la  Grève,  les  Salaires  et  le  Contrat  de  lian^ 
V.  Gfaril  et  E.  Brière,  Paria. 
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iudusiriel  ou  agriculteur,  honiine  il'allaires  ou  homme  d'étude, 
chacun  de  nous  est  anxieux  de  pouvoir  trouver  une  réponse 
précise. 

Ces  hautes  questions,  M.  D.  ZoIIa  les  traite  avec  un  scrupu- 
leux souci  d'exactitude,  dccomposaul  les  prol)lèiiies  complexes, 
en  étudiant  successivement  ies  données,  s'attacbant  surtout  aux 
faits,  en  montrant  les  causes  et  l'enchaînement  avec  une  rigou- 
reuse  et  lumineuse  méthode. 

Bepreuanl  les  belles  études  de  M.  Levasseur  et  de  M.  de 
Foville,  il  nous  fait  voir  quelle  a  été  la  marche  des  salaires 
agricoles  et  industriels,  de  1789  à  nos  jours  ;  il  marque  avec 
soin  les  différentes  étapes  de  la  rémunération  du  tia\ail  lua- 
uuel,  s'appliquant  à  déterminer  quelle  part  de  l'augmentatiou 
des  salaires  revient  au  droit  de  coalition  et  au  droit  de  grève. 

Il  découvre,  k  rencontre  des  préjugés  modernes  que  cette 
part  a  été  minime. 

C'est  que  ni  les  coalitions,  ni  les  grèves  les  plus  étendues, 
les  mieux  obstinées  ou  les  mieux  conduites  ne  peuvent  réussir 
à  surélever,  d'une  façon  durable,  la  rémunération  de  la  main* 
d'œuvre,  même  dans  les  industries  où  la  production  est  la  plus 
concentrée. 

Pour  que  puissent  monter,  sans  lourdes  rechutes,  les  salaires 

des  ouvriers  ou  les  traitements  des  petits  employés,  la  condi- 
tion première,  la  condition  nécessaire,  c'est  l'augmentation  de 
la  richesse  publique.  En  dehors  de  là,  tout  accroissement  indé- 
fini des  salaires  se  heurte  à  une  barrière  infranchissable,  à  une 
impossibilité  pliysique  que  M.  Zolla  foniiule  ainsi  :  u  on  ne 
peut  obtenir  un  quotient  notable  avec  un  dividende  modeste 
quand  le  diviseur  est  représenté  par  dix  millions  de  copar- 
tageants  ». 

C'est  là  une  loi  mathématique,  la  véritaî)le  loi  il'aiiain.  contre 
laquelle  viendront  toujours  se  briser  les  rebellions  des  révolu- 
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lioniiaiies  aussi  bien  que  les  utopies  des  rêveurs.  Cette  loi  qui 
dumiue  toute  la  vie  économique,  les  réformateurs  sociaux,  les 
champions  de  la  grande  œuvre  du  relèvement  des  masses  popu- 
laires n'ont  ni  le  droit  de  l'ignorer,  ni  le  droit- de  la  négliger. 
On  pardonne  aux  impatientes  exigences  des  foules  de  ne  pas 
le  servir  ou  de  l'oublier  ;  on  peut  èlre  plus  sévère  à  l'égard  des 
lettres  et  des  hommes  instruits  justement  épris  des  grandes 
questions  sociales. 

S'ils  veulent  y  apporter  un  zèle  utile  et  une  aciivilè  féconde 
ils  doivent  commencer  par  les  étudier  et  n'en  pas  méconnaître 
les  données  essentielles.  A  ces  hommes  cultivés,  libres  volon- 
taires du  progrès  social,  nous  nous  permettons  de  recom- 
mander la  substantielle  étude  de  M.  D.  Zolla.  Elle  leur  fen 
comprendre  que,  pour  améliorer  la  situation  du  grand  nornbri% 
le  premier  problème,  le  plus  urgent  n'est  pas  celui  de  la  dis 
tri  but!  on  de  la  richesse,  mais  bien  celui  de  la  production  de  U 
richesse. 

La  France  couteiiipuraine  a  beau  passer,  non  sans  raison, 
pour  un  des  plus  riches  pays  du  globe,  l'égale  répartition  de 
tous  ses  biens  entre  tous  ses  enfants  serait  loin  de  donner  à 
chacun  le  bien-être  ou  Taisance  qu*ose  leur  permettre  l'igno- 
rante illusion  des  colleclivistes.  Ce  serait  là  un  niirarle  qut' 
l'omnipotence  de  l'Etat,  même  aux  mains  des  socialistes,  sérail 
impuissante  à  produire. 

Qnand  l'intervention  de  l'Ktat  est-elle  légitime?  et  chose  plus 
iimxulantc  ennnr(\  quand  riiitervenliou  de  l'Etat  esl-ellevrai 
ment  utile  et  vraiim  iif  elïîcaee  ? 

C'est  ce  que  M.  D.  Zolla  recherche  avec  une  sûre  connais- 
sance  des  faits  et  un  scrupuleux  amour  de  la  vérité.  11  est  tel 
cas,  en  effet,  où  loin  de  servir  eHiraeement  les  inléréts  des 
niasses  ouvrièies,  l  inlervention  de  l'Etal  peut  tourner  eonlie 
le  but  qu'il  prétend  poursuivre,  en  arrêtant  la  marche  de  la 
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production  et  en  entravant  le  développement  normal  de  la  ri- 
'  hesse  publique.  C'est  pourquoi  si  tous  les  hoimiies  de  cœur 
doivent  être  unaDimes  à  souhaiter  et  à  faciliter,  chacun  dans  la 
mesure  de  leurs  forces,  la  lente  ascension  des  classes  popu- 
laires, urbaines  nu  rurales,  vers  Taisance  ou  le  bien  (Hre.  ils 
doiveot  tous  se  pénétrer  de  celle  vérité  élémentaire  que,  pour 
accroître  la  richesse  ou  l'aisance  des  particuliers  la  première, 
chose  est  de  ne  pas  tarir  les  sources  profondes  de  la  richesse 
nationale. 

Anatole  t.EROY-BBAUU£u. 


INTRODUCTION 

Dès  la  première  page  de  ce  livre,  indiquons  au  lecteur  avec 

franchise  ce  qu'il  ue  s.uirait  y  trouver:  Des  discussions  éten- 
dues et  approfondies  sur  les  grèves  et  le  contrat  de  Iravail  au 
point  de  vue  juridique,  des  études  de  législation  et  de  statis- 
tique comparées,  des  travaux  complets  sur  le  Code  du  travail  et 
de  la  Prévoyance  sociale. 

Cet  ouvrage  a  été  conçu  suivant  un  autre  plan  ;  il  a  un 
autre  objet. 

L'amélioration  de  la  condition  matérielle  des  classes  ouvriè- 
res préoccupe  depuis  longtemps  tous  les  ^^ens  de  cœur  et  tous 
les  hommes  d'Etat.  Aucun  parti,  aucune  classe  n'a  le  monopole 
de  cette  pensée  généreuse,  de  ces  '  préoccupations  ou  de  ces 
œuvres  de  progrès  social.  Mais,  si  tout  le  monde  est  d'accord 
pour  souhaiter  l'élévation  graduelle  et  rapide  de  la  eonditiuu 
des  travailleurs  manuels,  peu  de  gens  sont  capables  d'indiquer 
les  moyens  de  l'assurer. 

L'impatience  des  uns,  l'irritation  des  autres  s'accommodent 

mal  de  la  ieuteur  avec  laquelle  se  produiseuL  la  hausse  des 
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salaires  et  raccroissement  pourtant  incontestable  du  bten-ètrr 

moyen  de  rouvrier.  lls'aj^il.  (railleurs,  d'une  inoyeDiic  iii 
sous  de  laquelle  ou  découvre  et  Ton  signale  des  cas  particu 
lîers.  La  détresse  de  quelques-uns  fait  oublier  l'aisance  relatÎTe 
de  beaucoup  d'autres.  Nul  ne  songe,  parmi  ceux  quisouffreol 
à  des  moyennes  ou  m  tlt-s  cliilTrcs  ;  nul  d'entre  eux  ne  compare 
son  df'^iiuemeDt  à  la  misère  plus  dure  encore  dont  il  eût  été 
accablé  il  y  a  un  demi-siècle. 

La  souffrance  exige  des  remèdes  qui  soient  piompt$;eUe 
conduit  M  la  révolte,  elle  inspire  les  résolutions  excessives. 

Dans  nos  sociétés  civilisées,  la  richesse  semble,  d'ailleurs, 
inépuisable.  Le  luxe  s'étale  ;  Tindustrie  multiplie  ses  produits, 
le  commerce  les  *met  sous  les  yeux  de.  tous  ;  rinstniction 
révèle  les  «  conquêtes  »  de  la  science  et  la  fécondité  de  ses 
applications.  La  machine  multiplie  la  richesse  dont  on  ne  voit  , 
pas  la  source  et  qu'on  croit  capable  de  satisfaire  tous  les  be- 
soins, de  combler  Ions  les  désirs. 

Coninienl  le  pauvre  accepterai»  il  avec  résignation  sa  depou 
dance  et  sa  misère  quand  il  croit  voir  partout  l'abondance  des 
biens  dont  il  reste  privé  ? 

Ce  contraste  apparent  et  pourtant  si  sensible  et  si  frappant 
ne  peut  qu'irriter  ceux  qui  sont  dénués.  La  pauvreté  i^ui 
apparaît  non  comme  nécessité  douloureuse,  non  comme  une 
conséquence  de  PinsuiDsance  delà  production  qu'ils  voient  el 
qu'ils  croient  si  grande,  mais  comme  le  résultat  d  une  injiistiw  , 
sociale  et  d'une  répartition  vicieuse  iinpohée  par  une  organisa 
tion  politique  et  économique  qu'il  faut  briser. 

Socialistes  d'Ëtat  et  collectivistes  préconisent  les  solutions  j 
rapides  ou  violentes.  l'iiilc:  \ ciilioii  di*  TStat  qui  peut  toul  parec  ; 
qu'il  a  tout  pouvoir,  ou  t  appropriation  immédiate  des  richesses 
existantes  dont  la  fécondité  ne  profite  qu'aux  riches.  Interven 
tionnistes  qui  disposent  de  la  pr  opriété  privée  sans  Tabolir. 
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socialistes  qui  Tabolissent  d'abord  pour  en  disposer  ensuite, 

tous  préteudenl  modifiera  la  fois  la  ré|)arlitiou  et  la  production 
et  imposer  leurs  solutions  par  la  coulraiute  ;  tous  croient, 
affirment  ou  supposent  que  dès  à  présent  la  richesse  produite 
est  assez  grande  pour  qu'il  soit  possible  de  relever  la  condition 
de  la  foule  et  de  faire  disparaître  la  misère. 

Ce  livre  a  pour  principal  objet  de  montrer  qu'ils  ont  tort  et 
que  te  seul  moyen  d'accroître  *  le  bien-être  général  c'est  de 
demander  à  des  forces  libres,  groupées,  associées,  de  développer 
la  production  (jui  est  msuflisaute. 

Au  nom  de  l'intérêt  général,  au  profit  de  la  cause  ouvrière, 
nous  réclamons  et  nous  aiBrmons  comme  un  droit  :  la  coalition 
dont  la  ^rève  est  la  conséquence  logique  mais  non  point  néces- 
saire ;  i  association,  force  nouvelle,  contre-poids  utile  de  la 
puissance  du  patron,  complément  du  contrat  de  salaire  main- 
tenu, mais  modifié  par  toutes  les  conventions  qui  résultent  d'un 
libre  accord  (1rs  volontés. 

Sous  le  régime  de  la  liberté  des  contrats  de  travail,  malgré  la 
faiblesse  relative  du  salarié  trop  longtemps  privé  du  droit  de 
coalition  et  d'association,  les  salaires  ont  augmenté,  la  condi- 
tion du  travailleur  iiiaiiuel  s'est  élevée. 

Ce  résultat  est  la  conséquence  du  développement  de  la 
richesse. 

Et  surtout,  il  ne  faut  pas  croire  qu'une  autre  politique 
sociale  eut  fait  grandir  plus  vite  la  part  des  plus  pauvres  ;  il  ne 
faut  pasailirmer  que  les  conflits  du  travail,  l'action  syndicale, 
la  grève,  peuveut  élever  toujours  plus  haut  les  salaires  sous  la 
seule  et  irrésistible  poussée  de  la  classe  ouvrière  prenant  cons- 
cience de  sa  force  à  mesure  qu'elle  sait  mieux  faire  triompher 
ses  exigences. 

Ce  sont  là  des  erreurs. 

On  se  fait  des  illusions  à  l'égard  de  la  richesse  consommable 
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et  partageable  ;  nous' voyons  mal.  et  nom  sommes  dupes  des 
apparences.  Non  seulement  la  niasse  dt  s  biens  est  laoins  grande 
qu'on  ne  le  croit»  mais  encore  Tintérêt  servi  aux  capitalistes, 
le  produit  attribué  aux  chefs  d'entreprises  constituent,  eux 
aussi,  un  dividende  soeiat  trop  faible  pour  qu'en  le  répartissant 
d'une  autre  manière  entre  les  salariés  on  puisse  grossir  leur 
part  et  donner  le  bien-être  à  la  foule. 

Nous  sommes  encore  trop  ^uvres.  Tous  nos  efforts  doivent 
tendre  à  développer  la  richesse  pour  rendre  possible  une  amé- 
lioration certaine  de  la  condition  du  nombre. 

L'intervention  de  i'Ëtat  n'est  utile  qu'à  la  condition  de  se 
proposer  le  même  objet,  au  lieu  de  modifier  la  répartition  des 
richesses  ;  elle  n'est  féconde  qu'à  la  condition  de  respecter  It 
richesse  acquise  ci  d'assurer  la  foiiclion  d'épargne  créatrice 
de  ceux  qui  la  possèdent  ;  elle  ne  sert  les  intérêts  de  la  classe 
ouvrière  que  par  les  œuvres  de  prévoyance  et  d'hygiène  sociale 
qui  conservent  des  forces  productives. 

Telle  est,  résuiiiéeen  quelques  pages,  la  pensée  qui  nousa 
guidé  dans  cet  ouvrage.  Nous  ne  repoussons  aucune  des  solu- 
tions proposées  de  nos  jours  quand  elles  ne  nuisent  ni  k  la  pro- 
duction qu'il  faut  développer,  ni  à  la  libre  action  des  énergies 
créatrices  qui  doivent  en  assurer  le  développement. 

Nous  repoussons  toutes  celles  qui  aboutissent  —  selon  iiou« 
—  à  l'universel  le  misère  sous  prétexte  de  réaliser  régaiité  des 
conditions . 
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DE  LA  HAUSSE  DES  SALAIRES  ET  DES  ILLUSIONS  RELATIVES 
A  LA  MASSE  DES  RICHESSES  PRODUITES 

Sur  ce  point,  les  masses  ouvrières  et  même  ceriaiiis  hommes 
instruit^  paraissent  partager  les  mêmes  illusions.  Personne  ne 
se  demande  si  la  «  révolution  sociale  »»  la  hausse  des  salaires, 
rintervention  de  l'Etat  en  faveur  du  salaire,  peuvent  élever 
réeMenient  la  condition  matérielle  du  tiavailleur  inauuel.  Chose 
étrange,  jamais  cette  question  n  est  même  posée,  il  est  soi- 
disant  démontré  à  l'avance  et  comme  évident  que  la  richesse 
produite  est  assez  grande,  qu'elle  naft  et  renaît  avec  une  assez 
merveilleuse  facilité  putii  sullire  à  toutes  les  exigences  et  satis 
faire  tous  les  appétits.  Au  besoin  même,  si  quelques  objections 
les  arrêtent,  certains  réformateurs  nous  parlent  d'une  «  révo- 
lution de  richesse  »  d'un  accroissenjent  prodigieux  de  la  puis 
sauce  de  rhoiiiiiie  sur  la  nature  et  sur  la  vie  qui  sera  —  immé- 
diatement, certainement  —  le  résultat  d'une  transformation 
sociale,  de  labolition  de  In  propriété  individuelle  par  exemple. 

11  I  m  porte,  en  vérité,  de  montrer  jusqu'où  peuvent  aller,  à 
cet  égard,  l'optimisme,  l'illusion  ou  l'ignorance. 

Au  Congrès  de  Paris  (1),  en  1880,  un  orateur  disait  sans 
hésiter  : 

«  Toute  propriété  doit  être  mise  aux  euchères,  ce  qui  doit 
rapporter  à  la  masse  une  rente  de  20  milliards  auxquels  il  fau- 
drait ajouter  la  valeur  du  capital  produit  par  les  générations 
passées  et  ce  qui  resterait  à  la  collectivité  par  la  mort  quoti- 
dienne des  citoyens  dont  la  société  est  l'héritière  naturelle,  et 
l'on  trouverait  ainsi  une  rente  de  800  francs  pour  chaque 
citoyen  !  » 

(1)  Le»  Cumçrèi  ownien^pue  M.  deSailliM,  p.  H, 
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Ce  pauvre  visionnaire  est  de  boone  foi  ;  ii  confond  sous  le 
nom  géoéral  ou  répilhète  de  «  propriété»  les  immeubles  et  les 
meubles  dont  la  «  rente  »  serait  de  20  milliards.  Cette  «rente» 
est  bien  supérieure  au  revenu  net  connu  des  terres,  maisons  et 
usines.  Quant  aux  matières  premières  ou  approvisionueiuenb 
de  toutes  sortes,  ils  ne  fournissent  pas  de  «  rente  )^  et  la  con- 
sommation les  absorbe  è  moins  que  l'action  combinée  du  travail 
et  des  nis  de  transformation,  terres  ou  capitaux,  ne  les 
fasse  renaître. 

On  ne  voit  pas  davantage  comment  il  serait  possible  d'ajouter 
à  la  valeur  de  toutes  les  «  propriétés  n  celle  des  capitaux  pro- 
duits par  les  srénérations  passées,  el  surtout  riiéritaj^c  il»  s  cipi- 
talistes  déjà  dépouillés,  puisque  l'Etat  aurait  saisi  entre  leurs 
mains  toutes  les  «  propriétés  j)  et  tous  les  capitaux  «  produits 
par  les  générations  disparues  » . 

Certes,  le  revenu  annuel  de  lous  les  Français  esl  considérable. 
M.  Leroy-lk*aulieu  1  évalue  à  30  ou  '^'1  milliards  i  l  ).  il  s'agit  ici 
non  d'une  «  rente  »  dont  nos  concitoyens  jouiraient  lous,  non 
d'un  tribut  payé  par  le  vaincu  au  vainqueur  antique,  mais  de  la 
niasse  fflohale  des  intérêts,  des  profits,  el  des  salaires  entre 
lesquels  se  di\  ise  la  richesse  produite. 

Encore  faudrait-il  retrancher  de  ce  total  l'amortissement  de 
maints  capitaux  périssables  et  de  tous  les  outillages  dont  les 
prof,'rès  incessants  de  la  techuique  industrielle  réduisent  la 
valeur  à  fort  peu  de  chose. 

Ëo  réalité,  ce  que  croit  de  bonne  foi  cet  orateur  du  Congrès, 
c'est  que  la  suppression  des  «  rentes  »  payées  aux  «  proprié- 
taires» ou  ((  capitalistes»  permettrait  de  disposer  annuellement 
^ de  20  milliards,  lanf  est  grande  la  quant iié  des  richesses  produites 
et  accaparées  aujourd'hui  par  une  minorité  de  privilégiés* 

(1)  Traité  lie  la  science  des  Financett  t,  i.  Notions  géQérêleê  sur  l'ImpAt,»^ 
fine,  p.  idi,  4  ôtlil.,  18is8. 
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On  nous  (lira.  peut-fHie.  que  celte  illusiou  est  trop  visible 
pour  qu'il  faille  s'attarder  à  la  dissiper. 

Eh  bien  !  Noo .  La  foule  «  croit  »  qu'il  existe  ainsi  des  richesses 
iiiimciises  léservées  aux  lavtu  is  de  la  furliirie  cl  nous  pensons 
qu'il  faut  combattre  celte  opinion,  cette  croyance. 

Elle  est,  d ailleurs,  partagée  par  des  esprits  fort  distingués. 
M.  Paul  Laforgue  (i)  dit  résolument:  «La  division  des  hommes, 
égaux  à  l'orlj^ine,  en  classe  exploilrice  et  classe  exploitée  est 
due  préciséuieul  à  l'inipossibilité  dans  laquelle  se  trouvaient 
Tiodustrie  et  Tagriculture  rudimentaires  du  communisme  pri- 
milif  de  subvenir  aux  besoins  qui  croissaient  avec  la  multipli- 
cation des  hommes  el  avec  leurs  progrès  sociaux. 

«  Jtiata  la  mécanniue  el  la  chirme  tiidiciduelles  ont  lelkmenl  puts- 
sancié  (sic)  la  prodtictwité  humaine  qu'il  n'existe  pas  de  besoin»  nor- 
maux dont  on  ne  puisse  (tssurer  la  satisfaction  et  au  delà  atee  luxe  ». 

On  chercherait  vainement  dans  tout  l'ouvrage  un  seul  cha- 
pitre consacré  à  i  étude  de  ces  neiit  ^,>t  s  capables  d  assurer  les 
besoins  normaux  avec  luxe!  Pour  M.  Lafargue,  c'est  là  une 
vérité  évidente  par  elle-même. 

M.  Jaurès  ne  parle  pas  autrement  (2)  : 

i<  Le  rôle  initiateur  et  civilisateur  des  classes  dominantes  est 
inutile  désormais  et  onéreux,  le  progrès  humain  peut  être  à  la 
fois»  dès  maintenant,  énergique  et  homogène  (?),  il  peut  entraî- 
ner et  soulever,  d'un  mouvement  uniforme,  toute  la  masse  de 
la  nation,  et  il  n'est  pas  à  craniili  e,  si  le  ressort  capital isle  est 
brisé,  que  l'activité  générale  se  déteude.  D'abord,  l'idée  même 
du  progrès  a  pénétré  jusqu'au  fond  même  des  cerveaux  les  plus 
obscurs  et  les  plus  routiniers;  i7  n*es(  pas  de  paysan  dans  le 
hameau  le  plus  écarté,  qui  ne  sache,  d'une  certitude  absolue  que  la 
force  humaine  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  l'uis,  dès  aujourd'hui,  la 

(i)  Origine  et  évaluation  de  la  propriété.  Delaprave,  1S95.  Voir  p.  520. 
{ii  Revue  SoaaliUe,  août  1895.  L'orguoisalion  socialiste. 
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puutance  du  maehinime  est  telle  que  ions  le$  homme$  $a/oent  et  con- 
viennent qu'appliquée  avec  ensemble  et  méthode  et  développée  par  un 
énergique  parti  pris  social,  elle  peut  accroitre  in^niment  la  producti- 
wté  du  trarail  humain, . . 

«  Si  ce  qui  est  gaspillé  aujourd'hui  en  fausses  jouissances  et 
en  pure  vanité'  Jetait  appliqué  d'emblée  au  perfeclionnement 
de  l'ouliilage  social  et  à  reiiricliisseiueul  du  sol,  la  condition  de 
tous  ne  tarderait  pas  à  être  haussée  k  te  qu^est  aujmtrd^kui  la 
condition  de  la  bourgeoieie  moyenne  et  en  même  temps,  la  société 
tout  entière,  par  une  large  hygiène,  par  la  diilusiuu  des  œuvre» 
d'art,  par  les  contacts  multipliés  de  Thomme  avec  la  nature,  se 
dirigerait  vers  ce  que  le  grand  luxe  a  de  noble  et  de  heau...  n 

Ce  morceau  de  rhétorique  prouve  surabondamment  que  son 
auteur  «  croit  »  à  rabundance  prodigieuse  des  richesses  gas 
pillées  par  la  bourgeoisie  avec  un  «  lâche  égoîsme  ».  Nulle  part, 
cependant  ;  il  n'a  pris  soin  d'appuyer  ses  affirmations  sur  une 
preuve.  Le  machinisme  explique  tout...  même  la  possibilité  de 
multiplier  les  matières  premières  et  les  denrées  alimentaires  que 
les  machines  ne  produisent  pas,  car  elles  ne  servent  qu'à  les 
transformer.  Nous  ne  sommes  pas  agronome,  mais  il  nous 
semble  loutefois.  que  le  problriiie  de  la  produclion  terrienne 
méritait  d'être  discuté  sinon  résolu.  L'accroissement  du  bien- 
être,  le  luxe  nous  apparaissent  ici  comme  des  images  étince- 
lantes  qui  éblouissent  les  (c  croyants  »  au  Heu  de  les  éclairer. 

Certes,  les  appétits  inai(  l  iels  suiii  la  bulde  des  masses  qui 
servent  les  grandes  causes  sans  les  comprendre;  encore  fau- 
drait-il démontrer. . .  et  l'on  affirme  ! 

Nous  trouvons  les  mêmes  «  croyances»  et  les  mêmes  affirma- 
tions dans  l  ouvragp  récemment  publié  d'un  économiste  et  d'uu 
jurisconsulte,  M.  P.  Bureau  (1). 

(Il  le  ConLral  du  liavaU.  Aloao,  1802. 
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Il  expose  et  défend  cette  doctrine  étraofife  qui  prétend  expli- 
quer h  hausse  du  salaire  par  l'exteusioD  des  besoius  et  de  leurs 
exigences  : 

<(  Le  progrès  social  et  la  civilisation  sont  promus  non  pas 
tant  par  Téconomie  (1)  des  richesses  que  par  leur  consomma- 
tion. )>  L'auteur  de  cette  théorie  ne  parait  pas  s'inquiéter  de  la 
production  et  de  la  masse  disponible  des  richesses  partageables. 
M.  Bureau  ajoute: 

«  Suivant  la  très  fine  formule  de  Mac  Culloch.  «  l'abaisse- 
ment de  l'opinioji  des  chisses  Inhorieuses  au  regard  du  mode 
de  subsistance  qui  devrait  être  le  leur,  est  peut-être  le  pliis 
grave  de  tous  les  maux  qui  puissent  les  atteindre  ».  Que  de  fois 
celte  phrase  revient  à  l'esprit  quand,  après  avoir  visité  une  usine 
aux  métiers  d'une  puissance  productrice  si  merveilleuse,  on  pénètre 
dans  le  logement  infect  d'une  famille  ouvrière  \0n  aia  tentation 
physique,  en  quelque  sorte,  que  le  difficile  n'est  pas  véritablement, 
quoiqu'en  disent  les  employeurs,  de  faire  remonter  le  salaiic 
au  taux  qui  permettra  le  maintien  de  la  femme  au  foyer,  une 
alimentation  et  un  logement  plus  sains,  mais  de  réveiller  en  ces 
âmes  ouvrières  déchues  le  besoin  de  ces  choses  pourtant  essen- 
tielles. Elles  ouL  désappris  la  manière  de  vivre  normalement  ? 
£t  elles  en  sont  arrivées  à  cette  triste  condition  dans  laquelle 
rhomme  perd  la  conscience  même  des  fléaux  qui  le  dégra- 
dent. 

«  Le  jour  où  celte  conscience  se  réveillerailt  la  hausse  des  salaires 
suivrait  fatalement,  car  la  production  des  richesses  est  assez  abondante 
à  notre  époque  pour  permettre  à  tous  de  mener  une  nie  digne  d^une 
créature  de  Dieu.  » 

L'affirmation  est  nette,  catégorique.  Ce  n'est  pas  la  produc- 
tion qui  est  insuffisante,  c'est  la  répartition  qui  est  mauvaise. 

(1)  GuDloo.  Weallhand  l'rogreti. 
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Cette  opinion  nous  parait  dangereuse,  parce  que  nous  la  ju 
geons  fausse. 

En  matière  économique,  nous  ne  pouvons  pas  accepter 
coiiJine  vérités  des  *<  sensalàoiis  physiques  »  el  des  actes  de  foi 
dans  la  vertu  productrice  merveilleuse  de  la  mécanique  contem- 
poraine. 

Ce  sont  encore  el  toujours  des  affirmations  implicites  ou 
explicites  que  nous  trouvons  dans  les  documents  parlementai- 
res qui  se  rapportent  à  l'organisation  du  travail,  à  la  législation 
sociale,  à  la  codification  des  lois  du  travail.  Dernièrement,  le 
rapporteur  de  la  (>)ni mission  du  Code  du  travail.  M.  Charles 
Beuoisl,  écrivait  ces  liirnes: 

((  Le  Code  civil  n'était  guère  que  le  Code  de  la  propriété; 
mais  voici  qu'allait  désormais  se  constituer  et  que  déjà  s'ébau* 
chait  un  Code  du  travail  d<»nl  les  décrets  de  février  et  de 
mars  18i8  sont  coiimu-  les  premiers  articles.  A  partir  du  point 
de  jonction  des  deux  révolutions  économique  et  politique,  à 
dater  du  jour  où  la  proclamation  du  suffrage  universel  transfé* 
rail  ail  .\()iiiI)i(M"(UiS(:ienl  ou  convaincu  de  sa  iiii^rrc  le  pouvoir 
ou  riltusionde  pouvoir  atténuer,  sinon  guérir,  sa  misère  par  la 
loi,  il  était  évident  et  il  était  inévitable  que  la  législation,  chan- 
geant d'auteur  prochain  ou  lointain  changerait  d'objet  et  chan- 
«,'erait  de  nature.  Dans  toute  société  et  en  tout  temps  partout 
et  toujours,  on  sait  qu'il  y  a  deux  partis  et  que,  au  bout  du 
compte,  il  n'y  a  que  deux  grands  partis.  Il  y  a  ceux  qui  possè- 
dent et  qui  veulent  garder,  ceux  qui  ne  possèdent  pas  et  qui 
veulent  —  sans  doute  serait-il  excessif  de  dire  :  qui  veuleul 
prendre,  —  disons  donc  ceux  qui  n'ont  pas  et  qui  veulent  avoir. 
Mais  comment  la  législation  serait-elle  la  même,  faîte  par  ceux 
qui  ont  ou  par  ceux  qui  n'ont  pas?  Le  regard  exercé  de  Toc- 
quevilie  ne  pouvait  s'y  tromper;  alors  que  les  contemporains 
ne  voyaient  qu'une  des  deux  révolutions,  il  voyait  les  deux,  et 
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déjà  lui  seul,  peut-être,  si  d'autres  l'ont  répété  depuis,  il  disait 

le  mot  de  l'homme  d'Ktal  :  «  Il  est  contradictoire  que  le  peuple 
soilà  la  fois  misérable  ou  souverain.  » 

M  La  loi  changée,  le  législateur  changé,  le  peuple  misérable 
devenant  le  peuple  souverain,  c'était  U  peuple  employant  sa  sou- 
rerai;i^(^  contre  sa  misère,  et  c'était  non  seulement  tout  TEtat 
retourné  mais  toute  la  Société  remuée.  » 

Or  ces  mots  ne  signifient  rien  où.  ils  veulent  dire  que  la  loi 
va  intervenir  plus  efficacement  et  plus  souverainement  que  ja- 
mais pour  modifier  la  répartition  de  la  richesse  produite.  El 
cette  volonté  n'est  que  le  réstilfaf  d'une  illusion  presque  folle, 
si  le  Nombre,  et  ses  représentants  ne  croient  pas  et  n'aitirment 
pas  implicitement  que  cette  richesse  est  dès  à  présent  assez 
ample  pour  assurer  à  tous  le  bien-être  relatif  qui  devient  nn 
droit,  la  conquête  du  plus  fort  dans  a  l'Etat  changé,  daus  la 
Société  remuée  ». 

Ne  croyez  pas,  en  effet,  que  les  améliorations  déjà  réalisées 
dans  l'action  des  lois  économiques  puissent  satisfaire  le  Nombre. 
M.  iienoist,  nous  le  dit  et  il  a  raisuu  de  ne  pas  nous  laisser  des 
illusions.  «  Tous  les  statisticiens,  tous  les  économistes  et  tous 
les  sociologues  ont  beau  faire  :  quand  même  ils  nous  démon- 
treraient par  des  chiffres  irrécusables  que  l'ouvrier  d'aujour- 
d'hui peine  moins,  ^?agne  plus,  est  mieux  logé,  mieux  vélu, 
mieux  nourri  que  l'ouvrier  d'autrefois,  si  bien  que  sou  existence 
en  somme,  loin  d'être  pire,  est  certainement  et  de  beaucoup 
meilleure,  ce  serait  peut-être  la  vérité  statistique,  économique 
et  soci()lo<^ique  ;  mais  ce  ne  sei-.iit  point  la  vérité,  car  l'élément 
psychologique,  qu  ils  ac  peuvtjjii  saisir  et  noter  d'un  coellicienl, 
Tincalculable,  l'impondérable  leur  échappe,  qui  vient  tout 
fausser.  Mais  la  fatalité,  ou  plus  exactement  la  loi  de  concen- 

tt)  Bapport  ParlemcBtaln,  n*  SMS,  p.  10. 
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tration...  a  fait  que  la  misère  de  chacun  n'a  jamais  semblé  à  tous 
plus  lourde  que  depuis  qu  elle  s'est  réelleuieut  allégée,  et  que 
jamais  l'inégalilé  n*a  autant  pesé  que  depuis  que  ia  plus  solen- 
nelle des  promesses  a  aussi  généreusement  qu'imprudemment 
allumé  au  cœur  des  foules  l'ardent  désir  de  l'égalité  pa^ 
faite...  » 

Laissons  de  càié  le  désir  de  l'égalité  parfaite  et  demandons- 
nous  ce  que  supposent  les  exigences  du  Nombre  et  les  votes  de 
ses  représentants.  Ces  exigences  et  ces  arrètsdu  législateur  sup- 
posent invinciblement  le  partage  de  richesses  que  le  peuple  et 
les  ministres  savent  ne  pas  exister,  et  c'est  la  déuieoce;  ou  bien 
ils  supposent  une  Ignorance  complète  des  réalités,  et  c'est  là, 
précisément,  ce  que  nous  voudrions  démontrer. 

I!  y  a  également  une  lar^'e  part  d'ignorant  e  dans  la  recherche 
des  solutions,  rapides,  immédiates,  des  problèmes  sociaux  rela- 
tifs à  l'invalidité,  à  la  retraite  des  travailleurs,  à  Taugmenta- 
tion  des  petits  traitements,  k  la  taxation  progressive  des  gros 
revenus,  etc.,  etc. 

Il  nous  plait  de  supposer  que  maint  législateur  n'hésite  pas  à 
grossir  le  budget  parce  qu'il  croit  réellement,  sincèrement,  à  la 
possibilité  d'en  gonfler  les  recettes  par  des  prélèvements  fiils 
sur  les  richesse  s  immenses  que  la  productit»ii  moderne  et  le 
machinisiue  créent  sans  elforts,  mais  avec  une  incomparable 
puissance. 

Nous  prétendons,  au  contraire,  prouver  que  les  richesses 

sont  tiop  rares  encore.  A  ccMé  de  la  prodiicliou  qu'où  voit,  il  y 
a  une  coosonimalion  énorme  que  celle  production  même  sup- 
pose et  absorbe.  En  résumé,  il  y  a  des  illusions  à  dissiper 
au  lieu  de  se  laisser  abuser  par  elles  et  de  crier  ensuite  à  la 

trahison. 

Nous  nous  sommes  enrichis,  à  force  de  sacrifiçes,  d'eilorts, 
d'épargnes,  et  de  temps.  Oui  c'est  vrai  ;  mais  nous  sommes  en* 
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core  trop  pauvres,  pour  pouvoir  relever  d'un  seul  coup  la  con- 
«lition  matérielle  de  ceux  qu'on  appelle  le  Nombre.  Oui,  ce 
terme  est  bien  cboisi;  c'est  parce  que  ce  peuple  est  le  Nombre 
que  son  bien-être  et  ses  loisirs  croissent  lentement.  Pour  que  la 
part  de  chacun  soit  plus  forte,  il  faut  que  la  masse  à  partager 
soit  éDornie.  Il  sudit  de  quelques  averses  pour  goDÛer  uu  ruis- 
seau, mais  il  faut  cent  ruisseaux  débordés  pour  élever  de  quel- 
ques centimètres  le  niveau  d'un  grand  fleuve. 

I 

Le  public,  toujours  frappé  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il 

touche,  se  fait  certaineiueiit  des  illusions  au  sujet  de  la  produc- 
tivité réelle  de  Tindustrie  humaine  et  des  forces  naturelles  dont 
nous  disposons.  Ainsi,  le  public  voit  et  touche  tes  machines 
dont  la  puissance  extraordinaire  parait  d'autant  plus  admirable 
qu'il  suliil,  dil  on,  de  les  multiplier  pour  augmenter  presque 
indéfiniment  leur  productivité. 

Comment  admettre  que  la  richesse  n'est  pas  décuplée  ou 
centuplée  par  Tusage  de  ces  outils  merveilleux  qui  filent, 
lissent,  transporteul,  sans  que  l'homme  intervienne  et  fasse 
autre  chose  que  de  surveiller  ? 

Il  y  a  là,  pourtant,  une  large  part  d'illusion  et  d'erreur.  C'est 
ce  qu'a  très  bien  vu  M,  Leroy-Beaulieu  et  ce  qu'il  démontre 
dans  divers  chapitres  de  ses  deux  ouvrages  sur  la  Répartition  des 
Richesses  et  sur  la  Science  Économique  (i) 

Une  partie  des  machines  à  vapeur  et  de  la  force  énorme 
qu'elles  produisent  est  euiployée  au  transport  des  personnes 
ou  des  choses. 

11  n'y  a  pas  production  directe. 

{1l  TraiU  d'Ecùnomte  Politique^  1. 1.  p.  496  et  suIt. 
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Beaucoup  de  machines  sei  veut  à  faire  d'autres  machioes  ou 
des  instruments  qui  ne  sont  pas  consommables. 

«  Une  considération  plus  importante  encore,  ajoute  M.  Leroy- 
Beaulieu,  c'est  que  les  4  millions  809.188  chevaux-vapeur  ne  se 
sont  pas  faits  tout  seuls,  ne  s'eutrelicuuent  pas  d'eux-mêmes,  et 
qu'ils  exigent  un  personnel  humain  énorme  uniquement  pour 
les  construire,  pour  les  réparer,  pour  les  nourrir,  pour  les 
surveiller  et  eu  tirer  parti. 

»  11  faut  les  uourrir  avec  de  la  houille  que  plus  de  100. UUU 
ouvriers  extraient  de  la  terre  principalement  à  cette  fin  (car  la 
consommation  domestique  de  la  houille  est  très  inférieure  à  la 
consommation  milustrielle)  et  qu'un  nonibif  supérieur  encore 
d'ouvriers  transporte,  eu  cliarrettes,  par  voies  ferrées,  par 
bateaux.  Ces  chevaux- vapeur,  il  faut  les  loger  spacieusement, 
leur  construire  des  bâtiments,  les  y  installer,  et  un  nombre 
énorme  de  maçons,  de  charpentiers,  de  couvreurs,  d'ajusteurs 
y  sont  occupés.  » 

Toute  cette  argumentation  excellente  et  décisive  s'applique 
aux  machines  en  général. 

L'utilisation  de  certaines  forces  gratuites  ou  réputées  telles, 
celle  de  l'eau  (la  houille  blanche),  celle  du  vent,  exige  égale- 
ment des  dépenses  de  premier  établissement  et  d'entretien.  Le 
ruisseau  ou  le  torrent  doit  êtrç  canalis<^.  dérivé,  amené  dans 
des  tubes  luciinés  qui  permettront  d'uliiiscr  sa  puissance  vive 
dans  une  usine  Mais  il  faut  précisément  construire  cette  usine, 
les  turbines,  les  roues,  les  appareils  chargés  de  transporter  et 
de  transformer  l'énert^ie  |)roduite.  On  n'utilise  pas  davantage 
la  puissance  vive  du  vent  sans  im  mouliu,  ou  un  appareil  de 
mâture  et  de  voilure.  L'eau  des  fleuves  ne  peut  servir  à  l'irri' 
gation  qu'après  avoir  été  recueillie  dans  les  canaux  ou  élevée 
par  des  pompes  comme  celles  qui  fonctionnent  dans  les  régions 
du  Languedoc  où  Ton  pratique  la  submersion  des  vignes. 
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LeS  transports»  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  plus 
Haut,  n'accroissent  p.is  immédiatement  et  directement  la  masse 

des  richesses  produites  et  il  en  est  de  même  pour  toutes  les 
iiiauipulatious  du  coiuinerce  qui  procède,  lui  aussi,  à  des  dépla- 
cements très  nombreux  à  de  courtes  distances. 

Le  service  des  livraisons  organisé  par  les  grands  magasins  ou 
iiit  ine  par  ks  plus  motlesles  dclaiilant.s.  occupe  uu  personnel 
considérable,  dont  i'utilité  n'est  ni  contestée  ni  couleslable 
malgré  les  exagérations  de  langage  des  ennemis  de  «  l'inter- 
médiaire ». 

Il  est  clair,  toutefois,  qu'uue  partie  de  la  population  ne  tra- 
vaille pas  à  la  <c  confection  »  d'un  produit,  à  la  transformation 
d'une  matière  brute,  ou  à  la  production  de  cette  matière  pre- 
mière. La  quantité  des  choses  consomiuables  est  donc  fataleuient 
réduite  par  la  réduction  même  du  personnel  qui  >a  pour  objet 
de  les  produire.  Tous  ces  services  utiles  —  mais  non  immédia- 
tement productifs  de  denrées  —  reçoivent  pourtant  une  rému- 
Tiéraliuii  (M  ils  touchent  une  part  des  niarcliandises  que  leur 
activité  n'a  pas  direclcmeut  concouru  à  faire  uailre  ;  paiu, 
viande,  étoffes,  métaux,  etc. 

Sans  doute  l'entrepreneur  de  transport,  le  commerçnnt  sont 
si  uliles  que  la  production  ne  saurait  se  développer  sans  leur 
collaboration. 

Mais  il  faut  alors  que  la  puissance  productive  des  autres 
classes  multiplie  les  choses  utiles  pour  satisfaire  aux  besoins' 
de  ces  nombreux  auxiliairt^s  que  la  division  du  travail  a  multi- 
pliées dans  nos  sociétés  contemporaines. 

Il  nous  paraît  même  certain  que  la  division  du  travail  doit 
concourir  à  entretenir  les  illusions  du  public  au  sujet  de  la 
productivité  de  l'industrie  huniaïuc  ou  de  son  activité  générale. 
On  voit  assez  rarement  une  richesse  produite  immédiatement 
sous  la  forme  qui  la  rend  directement  consommable.  Les  exem- 
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pies  abondent.  Le  blé»  richesse  agricole,  doit  devenir  farine, 
à  cet  état,  le  blé  ne  sert  qu'à  un  petit  nombre  d'usages.  C'est  le 

boulanger  (jui  opère  la  transformation  définitive  à  moins  que 
ce  oe  soit  le  fabricant  de  pâtes,  ie  fabricanl  d'auiidon.  ou  Tappré- 
teur  qui  va  en  définitive  cofwmmer  le  blé  devenu  farioe,  puis 
amidon*  puis  apprêt. 

La  laine  est  bien  une  richesse,  mais  elle  n'est  pas  utilisable 
sous  celte  forme.  On  la  transforme  en  fil»  en  drap,  et  c'est  le 
tailleur  qui  lui  donne,  après  tant  d'autres,  une  dernière  façon. 

Or,  le  public  ^mit,  toutes  ces  activités  successivement  em- 
ployées, et  toutes  ces  industries  où  les  hommes  travaillent  s«>ns 
relâche  ;  et  le  public  croit  que  chacune  des  tâches  séparées  a 
pour  objet  de  fabriquer  un  produit  achevé  mais  cela  n'est  qu'une 
apparence:  Chaque  industrie  produit  les  matériaux  utilisés  par 
celle  qui  accomplit  une  deuxième  trausiormation,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  qu'un  dernier  industriel  produise,  enfin,  ta 
denrée  immédiatement  consommable  et  en  vue  de  laquelle 
toutes  les  industries  précédentes  ont  successivement  travaillé. 
Bien  plus,  chacune  de  ces  étapes  suppose  des  transactions,  des 
transports,  et  par  conséquent  remploi  d'autres  activités  qui  ne 
concourent  pas  directement  —  nous  l'avons  vu  —  à  la  produc* 
lion  (le  la  richesse  qu'elles  d«''plaeent  ou  qu'elles  éeliauf^ent. 
Tous  ces  échanges  se  clutlraut  par  millions  ou  pat  milliards 
éblouissent  et  abusent  l'observateur  superficiel.  11  ne  voit  pas 
que  la  matière  première,  le  produit  dégrossi,  la  denrée  à  moitié 
faeoiniée.  passent  de  main  en  main,  sans  que  la  quantité  des 
richesses  soit  le  moins  du  monde  proportiouuelle  à  la  masse  des 
échanges,  des  transports  ou  des  transformations . 

Oui,  certes,  la  valeur  des  matériaux  primitifs  a  augmenté 
puisque  celle  accroissement  est  l'objet  juême  des  transforma- 
tions qu'on  leur  a  fait  subir,  mais,  enfin,  il  n'y  a  pas  plus  de 
kilos  de  farine  dans  le  pain  fabriqué  qu'il  n'y  en  avait  dans  le 
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blé  dont  on  l'a  tiré.  Le  passage  des  marchandises  h  travers  les 
ateliers,  les  wagons  ou  les  magasins,  n'a  pas  plus  augmenté  lenr 
quantité  que  le  nombre  des  aiguilles  d'une  borloge  n'est  multi- 
plié par  leurs  passages  successifs  au-dessus  des  divisions  du 
cadran.  Cette  illusion  est  si  naturelle,  (jue  les  protectionnistes, 
sincères  ou  non,  en  ont  tiré  toute  une  argumentation,  celle  qui 
se  rapporte  au  développement  du  travail  national.  La  produc- 
tivité de  Tactivité  humaine  est,  pour  eux,  proportionnelle  aux 
Hàauifestations  visibles  de  cette  activité  quel  qu'en  soit  le  résul- 
tat. L'effort  est  un  moyen  ;  ils  en  font  un  but  comme  Ta  montré 
Bastiat.  Le  public  qui  passe,  l'observateur  superficiel  qui  ne 
réfléchit  guère,  voient,  eux  aussi,  des  usines,  des  manufactures, 
des  magasins,  des  chemins  de  fer,  et  il  leur  parait  certain  que 
ces  activités  partout  déployées  multiplient  la  richesse  imm^ 
diatement  consommable  sur  chaque  point  où  elles  s'exercent. 
C'est  un  mirage.  Le  produit  brut  de  chaque  industrie  n*est 
plus  représenté  par  la  valeur  des  marchandises  qu'elle  a  vendues. 
H  faut  en  défalquer  la  valeur  correspondante  des  matériaux 
transformés  et  la  plus-value  qu'ils  ont  acquise  représente  seule 
Taccroissement  de  richesse  dont  la  société  bénéficie.  La  filature 
de  laine  ne  produit  pas  150  millions  de  francs  parce  que  les  fils 
vendus  par  les  filateurs  représentent  pareille  somme.  Il  faut 
déduire  de  ce  produit  brut  apparent  la  valeur  de  la  laine  avant 
sa  transformation. 

L'industrie  lainière  du  lissage  n'ajoute  pas  pour  tiOU  ou 
700  millions  de  richesses  à  la  masse  des  biens  existants  parce 
que  le  montant  annuel  de  ses  ventes  s'élève  à  ce  chiffre  —  par 
hypothèse.  Il  y  a  lieu  d'en  déduire  la  valeur  des  fils  qu'elle 
achète  ou  de  la  laine  qu'elle  a  transformée  dans  les  ateli*  rs. 
Raisonner  autrement,  c'est  compter  deux  fois  ou  trois  fois  les 
mêmes  choses  et  se  faire  les  illusions  les  plus  étranges. 

Ces  illusions,  nous  lt*s  voyons  encore  apparaître  dans  l'ap- 

17 
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préciation  des  facultés  productives  de  la  inachiDe  industrielle. 

Accordons,  sans  plus  tarder,  que  cet  outillage  conteniporaiu 
est  merveilleux,  niais  remarquons  que  sa  productivité  dépend  en 
définitive  de  la  quantité  des  matières  premières  dont  la  trans* 
formation  seule  est  assurée  par  Toutil.  Assurément,  il  n*est 
point  iudilîérenl  que  la  iiiacliiiie  iDoderne  opère  celle  Irans- 
formalion  économiquemeut,  rapidemeiiL,  mais  encore  faut-il 
que  la  matière  brute  soit  abondante  pour  que  le  produit  U- 
briqué  soit  multiplié,  et  c'est  cela  qui  nous  importe  le  plus  en 
définitive. 

La  productivité  de  la  machine  n'est  qu'un  des  progrès  indis- 
pensables à  réaliser  pour  accroître  la  masse  des  ricbesaes  et 
élever,  en  6n  de  compte,  la  condition  matérielle  du  plus  grand 

nombre. 

Or,  la  production  des  matières  premières  dépend  de  la  pro- 
ductivité du  sol  et  de  Tindustrie  agricole.  C'est  Tagrl culture 
qui  nous  fournit  tous  les  matériaux  d'origine  animale  ou  vé- 
gétale, c'est-à-dire  plus  des  neuf  dixièmes  des  denrées  Irans 
formées  par  Tindustrie.  Avant  de  multiplier  les  toiles,  il  faut 
multiplier  le  coton,  le  chanvre,  le  Un  et  le  jute.  Avant  de  mul- 
tiplier les  draps  ou  les  lainages,  il  faudra  accroître  la  masse 
des  loiiious  que  porLeiil  les  bêles  à  laine  ou  à  poils.  Avant  de 
multiplier,  enfin,  les  denrées  alimentaires,  il  faut  multiplier  les 
récoltes  d'où  elles  sont  tirées. 

11 

Mais  la  productivité  de  Tagriculture  n*a-t-elle  pas  elle-même 

été  cxa^'érée  ?  Certes,  de  grands  progrès  ont  été  accomplis  de- 
puis un  demi-siècle  et  surtout  depuis  trente  ans.  Il  n'est  que 
juste  de  le  reconnaître.  Les  prédictions  pessimistes  de  Malihus 
se  trouvent  démenties  et  les  conclusions  de  Ricardo  sont  en 
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contradictioD  —  de  nos  jours  —  avec  tous  les  faits  observés.  De 
nouveaux  territoires  soûl  ouverts  à  la  colouisalion  agricole  et 
la  transformatioa  des  moyens  de  traosporis  rend  possible  des 
défrichements  incessants  parce  que  des  délH>uchés  plus  larges 
—  et  encore  liicralifs  —  sont  ouvei  ls  aux  produits  tirés  du  sol. 
La  surface  cultivée  et  productive  s'accroît  même  dans  les  vieux 
p9ys  et  Taugmentation  des  rendements  équivaut  à  une  ex- 
tension progressive  des  surfaces.  L'amélioration  des  procédés  de 
culture  et  des  niélliodes  d'exploitation  des  «Tiiiniaux  enlève 
toute  portée  pratique  à  la  loi  du  rendeuienl  non  proportionnel 
dont  on  parle  encore  si  souvent  (1). 

Encore  une  fois,  tout  cela  est  vrai,  nous  voyons  précisément 
daus  ce  développement  inalteudu,  et  rapide  de  la  production 
agricole,  en  deçà  ou  en  dehors  de  nos  frontières,  une  des  raisons 
décisives  de  la  hausse  des  salaires  dans  la  seconde  moitié 
du  XIX*  siècle,  nous  y  trouvons  l'explication  de  Taccroisse- 
ment  effectif  et  merveilleux  de  la  productivité  industrielle 
parce  que  les  matières  premières  sont  devenues  plus  abon- 
dantes au  moment  même  où  Ton  apprenait  à  les  transformer  à 
moins  de  frais. 

Considérons,  cependant,  avec  quelque  attention  le  spectacle 
que  nous  offrent  nos  campagnes  et  cherchons,  là  aussi,  l'expli- 
cation des  illusions  dont  le  public  est  la  victime.  Sans  posséder 

des  connaissances  aj^rouomuiues,  il  sullit  d  un  peu  de  clair- 
voyance pour  signaler  les  exagérations. 

La  plupart  des  récoites  ne  sont  pas  utilisables  dans  leur  tota- 
lité. Une  moisson  de  iOO  millions  d'hectolitres  ne  met  pas  cette 

quantité  de  blé  à  la  dispusilion  du  eonsoinuialeur.  Le  raisonne- 
ment que  faisait  M.  Leroy-Beaulieu  à  propos  des  machines, 
s'applique  ici  avec  la  même  rigueur. 

Il)  M.  Leroy-Beaulieu  eu  parle,  mais  pour  lui  refuser  toute  valeur. 
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Celte  moisson  n'a  pas  germé  sans  qu'on  ait  employé  des  se- 
mences. C'est  le  dixième  (i)  de  la  récolte  qu'il  faut  mettre  en 

réserve.  Pour  les  autres  récoltes  annuelles,  la  mènu-  uhserva- 
tiou  peut  être  faite.  La  culture  des  grains  pour  semence  occupe 
une  surface  importante,  nécessite  des  frais  élevés,  occupe  un 
personnel  considérable  ou  le  distrait  de  ses  occupations  habi- 
tuelles. 

Une  foule  de  denrées  agricoles  ne  sont  pas  des  produits  des- 
tinés à  la  vente,  mais  des  moyens  de  production,  de  véritables 

matières  premières  de  l'industrie  rurale  elle-même.  Les  four- 
rages, les  grains  et  racines  destinés  à  l'alimentatiou  du  bétai 
sont  dans  ce  cas.  Ces  cultures  occupent  une  partie  très  notable 
du  territoire.  Ce  serait  se  tromper  étrangement  que  de  compter 
des  pareilles  récolles  comme  des  denrées  qui  peuvent  grossir 
sur  le  marché,  la  niasse  des  richesses  consommables.  La  masse 
énorme  de  matériaux  qui  est  produite  par  l'Agriculture  dans 
un  pays  comme  la  France,  n'est  donc  nullement  capable  de  four- 
nir une  égale  quantité  de  substanct  s  aiiim  ulan-es  ou  de  matiè- 
res premières  industrielles  dout  Thomme  puisse  faire  usage. 

«  Cela  est  vrai,  nous  dira-t  on,  pour  la  production  végétale, 
mais  vous  oubliez  la  production  d'origine  animale,  c'est-li-dire 
le  bétail  et  toutes  les  denrées  qu'il  fournil.  Or,  c'est  précisé 
ment  le  bétail  qui  consomme  les  grains,  racines  et  fourrages 
dont  il  était  question  tout  à  l'heure  » 

Nous  négligeons  si  peu  cette  observation  que  nous  venons 
de  la  préciser.  Oui,  les  animaux  domestiques  contribuent  à 
nous  fournir  des  richesses,  mais  il  n'y  a  pas  là  une  production 
qui  laisse  disponible  la  totalité  des  terres  pour  nous  donner  des 
grains,  des  textiles,  des  oléagineux,  ou  des  plantes  à  fécule  et 

(f)  Les  stalUtiques  ayrlcote^  pf  Ip?  Irnltés  spéciaux  donnent  m*^mp  le  rliitTre  de 
14  millioos  d'bectoiilres  de  semeoces  ((romeol)  pour  une  récolte  qui  varie  de 
100  à  1»  mllUoni  d'li«etolUrM. 
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à  sucre.  L*aniinal  vit  d'aliments  végétaux  ;  tout  développement 
de  l'élevage  suppose  l'exclusion  de  celles  que  les  autres 
produits  vé^'étaux  pourraient  occuper  sans  cela,  et  récipro- 
quement, le  développement  des  cultures  vivrières  restreint 
l'étendue  consacrée  à  Télevage. 

Voilà  piécisérneiU  poiiiquoi  la  France  est  aujourd'hui  encore 
forcée  de  recourir  à  Tiinportatiou  étrangère  pour  se  procurer 
la  plus  grande  partie  de  ses  matières  premières  végétales  ou 
animales  sans  compter  une  part  importante  des  denrées  ali- 
mentaires qu'elle  consomme.  Notre  pays  ne  produit  pas  le 
quart  de  la  laine  utilisée  dans  ses  manufactures,  à  peine  la 
moitié  de  la  soie  transformée  dans  ses  ateliers,  par  un  kilo- 
gramme du  coton  qu'elle  file  ou  qu'elle  tisse,  pas  le  dixième 
des  graines  oléagineuses  qu  elle  travaille  daus  ses  usines. 

Le  système  protectionniste  a  pu  déplacer  certaines  activités» 
provoquer  l'extension  de  certaines  cultures,  mais  il  a  simple- 
ment conduit  h  restreindre  l'étendue  de  celles  qui  se  seraient 
normalenieut  développées  sous  le  régime  de  la  liberté.  La 
répartition  a  été  modifiée,  la  surface  et  la  productivité  des  cul- 
tures est  restée  à  peu  près  la  même  sauf  les  pertes  résultant 
d'une  orientation  arbitraire  de  la  production  en  dépit  des  apti- 
tudes culturales  des  terres  qu'on  a  méconnues  ou  violentées. 
Le  résultat  le  plus  clair  de  cette  politique  c'est  le  relèvement 
artificiel  du  niveau  de  certains  prix  et  l'établissement  d'une 
Véritable  taxe  des  objets  de  première  nécessité  donl  la  consom- 
mation se  trouve  grevée.  M.  Stourm  la  montré  récemment 
avec  autant  de  courage  que  de  clarté  (1). 

Enfin,  nous  ne  pouvons  pas  oublier  que  le  développement  de 
la  production  est  lent,  très  lent,  parce  que  la  nature  qui  la 
règle  n'obéit  pas  aux  volontés  humaines. 

[11  sioiirm  r)ên  .?f/ttéme«  généraux  d^impôti,  p.  396,  i  toI.  ParJi,  QailUia- 
maio,  2*  édiUoo,  1905. 
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Ou  pourrait,  en  quelques  mois,  ou  eu  quelques  années, 
multiplier  à  la  rigueur  le  nombre  des  filatures»  des  tissages 
mécaniques,  ou  des  moulins,  mais  on  serait  incapable  de 
doubler  seulement  ta  quantité  de  laine,  de  coton  ou  de  céréales 
que  ces  usines  devraient  travailler. 

Nous  trouvons,  à  ce  propos,  dans  nos  notes,  et  sans  nom 
d*auteur  (1),  quelques  pages  qui  mettent  bien  en  relief  ce 
contraste  saisissant  autant  qu'instructif.  Tl  nous  paratt  utile  de 
les  reproduire  ici,  parce  quelles  expliquent  dairenieul  l  im- 
puissance relative  de  l'homme  quand  il  prétend  multiplier  les 
richesses  que  peut  fournir  l'agriculture  : 

(c  Nos  industries  ont  pour  rôle  et  pour  but  de  modifier  les 
qualités  ou  propriétés  d'une  matière  première  quelconque  de 
façon  à  la  rendre  capable  de  mieux  satisfaire  nos  besoins. 
L'outil,  la  machine,  servent  à  accroître  la  puissance  de  rhomme 
et  à  diminuer  la  somme  d'efforts  nécessaires  pour  accomplir 
les  tr.uisformations  industrielles.  Le  nMe  de  ces  utiles  auxi- 
liaires est,  du  reste,  trop  connu,  leur  intluence  heureuse  a  été 
trop  souvent  signalée,  pour  que  nous  ayons  à  les  rappeler. 
Mais  il  importe  de  préciser  ici  le  champ  d'action  de  la 
machine,  soit  dans  l'industrie  agricole,  soit  dans  les  autres 
industries. 

«  Dans  la  plupart  de  ces  dernières,  l'outil  ou  la  machine 
exécute  directement  la  transformation  qui  doit  accroître  l'uti- 
lité et  la  v.ileurde  la  matière  piemière  employée.  S'il  s'.ifiil  de 
produire  les  forces  qui  servent  à  faire  mouvoir  nos  sleauiers 
ou  nos  wagons,  la  houille  est  la  matière  première,  le  réservoir 
d*énergie,  auquel  nous  puisons,  et  ce  sont  les  différents  organes 
de  la  machine  à  vapeur  qui  opèrent  la  Iransforni.ition  plus  ou 
moins  économique  et  parfaite  de  la  chaleur  eu  mouvement. 

(i)  Avtaw  «noayoïe  piolwMaaieiit. 
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Pour  le  tisserand,  pour  rimprîmeur,  pour  \r  f  ibricant  depa[)ier, 
par  exemple,  la  machine  exécute  l'œuvre  principale  ;  c'est  elle 
qui  tisse,  qui  imprime  ;  c'est  elle  qui  répartit  uniformément  la 
pâte  de  papier  en  couche  mince  et  transforme  successivement 
cette  pdte,  fluide  tout  d'abord,  en  une  feuille  qui  est  le  produit 
niônie  presque  coniplèlement  achevé!  Sans  doute,  il  existe, 
dans  l'industrie,  mille  outils  ingénieux  qui,  sans  opérer  la 
modification  principale,  servent  cependant  à  la  préparer  on  à 
la  compléter.  Mais,  on  peut  dire  que  la  machine  accomplit 
de  vrais  prodiges,  alors  surtout  qu'elle  se  charge  seule  de 
Tœuvre  principale  avec  cette  précision,  cette  régularité,  cette 
rapidité  et  cette  inépuisable  en  même  temps  quMnfatigable 
énergie  dont  elle  nous  paraît  douée. 

«  Quant  aux  conditions  dans  lesquelles  les  machines  tra- 
vaillent pour  Tindustriel,  il  faut  ajouter  qu'elles  sont  géné- 
ralement identiques  et  bien  connues  à  l'avance  sans  grandes 
dIflRcultés.  Avec  un  même  moteur  et  un  poids  égal  de  com- 
bustible d'égale  qualité,  on  obtiendra  eu  France  comme  en 
Angleterre,  en  Ëurope  comme  en  Afrique,  le  même  nombre 
de  chevaux-vapeur.  La  même  machine  tissera,  filera  ou  impri- 
mera dans  tous  les  pays,  sous  toutes  les  latitudes  et  sous  tous 
les  climats.  Les  opérations  elles-mêmes,  les  transformations 
apportées  à  la  matière  brute  sont  simples  ;  en  outre,  elles  sont 
rapides  et  la  plupart  du  temps  on  peut  en  accrottre  indéfini- 
niment  le  nombre,  les  ralentir  ou  les  accélérer,  sans  avoir  à 
compter  avec  les  iuiluences  atmosphériques. 

«  En  agriculture,  la  machine  ne  remplit  jamais  le  rôle  prin- 
cipal que  nous  venons  d'assigner  aux  instruments  de  la  produc- 
tion industrielle;  les  conditions  du  travail  et  la  nature  des 
opérations  ne  sont  pas  moins  disseuiblables.  Dans  l'industrie 
agricole,  l'homme  ne  transforme  pas  lui-même,  comme  le 
tisserand  ou  le  potier  ;  il  ne  peut  qu'assurer  dans  les  meilleures 
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conditions  révélées  par  l'expérience  el  Tobservatioa,  la  trans- 
formation d'une  graine  en  mie  plante,  ou  ce  qui  est  aussi  mer- 
veilleux la  iransformutiou  d'un  aliment  par  un  èUe  auiuié.  Lcà 
machines  ne  sont  plus  les  instruments  aux  organes  simples  et 
fixes  que  l'homme  modifie  à  son  gré,  dont  il  règle  Taction, 
l'énergie  et  la  productivité.  En  agriculture,  rien  de  pareil. 
C'est  la  plante  qui  est  la  machine  aux  mécanismes  cachés  dont 
la  vie  mystérieuse  est  réglée  par  des  lois  que  rien  ne  révèle 
tout  d'abord. 

«  La  machine,  c'est  la  terre  dont  a  ignoré  longlemps  jusqu'à 
la  composition  chimique,  jusqu'aux  transformations  les  plus 
importantes,  sous  l'influence  de  ces  organismes  microscopi- 
ques dont  l'action  incessante  peut  rendre  le  sol  stérile  ou 
fécond. 

«  Ici,  nous  le  répétons,  l'action  humaine  est  indirecte... 
«  On  se  demande  parlais  pourquoi  Vindustrie  agricole  ne  fait  pa$ 

pins  de  progrès,  pourquoi  sa  producnrité  s'accroU  avec  tant  de  lenteur. 
Peui'èire  k  comprendra- t-on  mieux  si  l'on  conç^nl  nettement  Us  di/fî- 
cuUés  multiples  et  à  peine  entrevues  jusqu'à  nos  jours,  de  ces  transfor- 
mations qui  s*opèrent  sous  nos  yeux,  mais  mivant  des  Uns  que 
V homme,  ria  pu  décourrir  on  pressentir  qu  après  de  longs  siècles  de 
recherclies  et  de  tâtonnements. 

«  Quant  à  l'outil  mécanique,  quant  à  la  machine  au  seas 
habituel  du  mot,  son  rôle  en  agriculture  ne  peut  être  et  n'est 
jamais  que  secundaire.  A  l'inverse  de  ce  (jui  se  passe  dans  l'in- 
dustrie, en  agriculture,  l'opération  principale  n'est  pas  l'œuvre 
de  l'outil  ;  ce  dernier  est  employé  aux  différentes  façons  da 
sol. 

«  Mais  ces  services  si  appréciables  et  si  appréciés  qu'ils 
soient  ne  sont  que  d'une  faible  importance  si  on  les  compare 
à  ceux  que  rendent,  dans  l'industrie,  les  machines  qui  filent, 
qui  tissent  ou  qui  produisent  la  force.  Le  réle  des  instruments 
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mécaniques  est  doac  tout  dillérent,  eu  agriculture,  de  ce  qu'il 
est  dans  riodustrie. 

i<  Les  cooditions  dans  lesquelles  s'opèrent  les  travaux  méca- 
uiques  oe  sont  pas  inoius  dissemblables  la  plupart  du  temps.  Si 
certains  instruments  tels  que  la  machine  à  battre,  les  appareils 
destinés  à  la  préparation  des  grains,  etc.,  peuvent  être  em- 
ployés à  toute  époque,  à  tout  instant,  avec  une  régularité  par- 
faite et  une  ellicacité  certaine,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
machines  employées  à  l'extérieur.  Les  influences  atmosphéri- 
ques, la  compacité  du  sol,  etc.,  etc.,  rendent  toujours  difficile 
et  inceriaiji  1  usage  des  instruiiienls.  Leur  direction,  leur  trac- 
tion suppose  d'ailleurs,  l'emploi  de  l'homme  et  des  moteurs 
animés.  Les  opérations  de  culture  à  l'aide  de  la  machine  sont, 
en  outre,  nécessairement  irrégulières  et  intermittentes.  On  ne 
peut  se  servir  du  semoir  qu'à  l'époque  des  semailles,  des  char- 
rues qu'au  moment  des  labours, 

<(  Les  progrès  incontestables  de  la  mécanique  agricole  ne 
sauraient  donc  être  comparés  k  ceux  de  l'outillage  industriel. 
Leur  action  sur  la  production  et  sur  les  pru:  de  recient  des  denrées  a 
été  très  limitée», , 

«  Â  plus  forte  raison  en  est-ii  de  même  quand  il  s'agit,  non 
plus  de  la  production  végétale  à  laquelle  nous  venons  de  faire 
allusion,  mais  de  la  producliou  animale.  Ici,  il  est  évident  que 
le  réle  de  l'instrument  est  presque  insignifiant.  La  véritable 
machine,  le  seul  instrument  de  production  et  de  transforma- 
tion, c'est  l'animal  lui-même.  Il  n'en  est  pas  de  plus  compliqué, 
de  plus  difficile  à  connaître  et  à  diriger  que  ne  le  sont  les  lois 
mêmes  de  la  vie  animale  qu'il  faut  pénétrer. 

«  Est-ce  à  dire  que  nous  soyons  assez  mal  inspiré  pour  nier 
l'importance  des  services  rendus  par  l'outillage  dont  dispose 
aujourd'hui  l'agriculteur?  Assurément  non  !  Grâce  aux  progrès 
de  la  mécanique  agricole,  le  travail  des  champs  est  devenu  à 
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la  fois  moins  rude  et  plus  parfait.  Le  semoir  permet  de  réali- 
ser une  économie  sur  les  semences...  la  qualité  des  produits  a 
pu  être  améliorée  en  même  temps  que  les  dépenses  «étaieDt 
réduites.  . 

«  Il  est  bon  de  se  ganier  h  la  fois  d'une  défiance  exagérée  et 
d'un  optimisme  aveugle.  Nous  devons  beaucoup  au  progrès  de 
Toutillage  rural,  mais  il  faut  surtout  demander  l'accroissement 
de  nos  récoltes,  l'amélioration  de  nos  troupeaux  et  rabaisse- 
ment (les  prix  de  revient  aux  observalious  patientes  du  bota- 
niste, aux  recherches  de  l'agronome,  du  chimiste  et  du  physio- 
logiste. D 

III 

Si  l'optimiste  de  certains  savants  (I)  nous  promet  des  transr 
formations  radicales  et  merveilleuses,  les  conclusions  plus 

prudentes  des  spécialistes  autorisés  (2)  nous  condiiiseiit  seulp- 
nienl  l\  a^pêrrr  une  augmentation  notable  de  la  producliou 
agricole  grâce  à  l'application  des  découvertes  scientifiques. 
Celles-ci  ont  déjà  exercé  une  influence  certaine  et  décisive  sur 
les  rendements  et  la  productivité  de  l'acLivité  rurale,  mais  il  va 
loin  de  ces  progrès  h  ceux  que  l'on  peut  noter  à  propos  des 
transformations  industrielles.  Dans  la  plupart  des  pays  neufs, 
l'agriculture  et  Télevage  sont  à  l'état  rudi mental re  et  nous 
n'avons  pas  à  rechercher  en  ce  moment  quel  avenir  leur  est 
réservé.  C'est  la  situation  et  la  productivité  de  l'agriculture 
que  nous  voulons  apprécier  durant  la  seconde  moitié  du  XIX* siè- 
cle et  à  ce  moment-là  seulement. 
Nous  avons  insisté  avec  force  sur  les  progrés  réalisés,  mais, 

(1)  Discouri  de  M.  Berlhelot  cil^  par  tà.  Leroy- Beaulieu,  TraiU  dEconomie 
toUUque,  t.  I,  p.  778. 
(t)  Cttéfl  par  If.  Ijeror^BMvHêa,  lo6.  eti.,  p.  700. 
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en  revauche,  nous  n'avons  pas  hésité  à  dénioulrer  sncressive- 
meat  les  illusions  de  ceux  qui  exagèrent  leur  fécondité,  et  les 
erreurs  de  ceux  qui  confondent  le  rôle  joué  par  le  machinisme 
industriel  avec  la  puissance  d'action  très  indirecte  et  très  faible 

de  l'outillage  mécanique  dans  l  iudustrie  agricole. 

CONCLLSION 

Il  nous  paraît  rertain.  en  résumé,  que  le  public  et  beau- 
coup de  gens  instruits  se  fout  des  illusions  graves  au  sujet  de 
la  richesse  annuellement  produite  et  consommable  dans  un 
grand  pays  comme  la  France. 

La  pi t>diK In  i lé  de  l'industrie  dépend  de  la  masse  des  maté- 
riaux qu'elle  met  en  œuvre  et  non  pas  seulement  des  perfec- 
tionnements mécaniques  de  son  outillage.  La  quantité  des  ma- 
tières premières  s  accroît,  elle  s'est  même  accrue  d'une  façon 
exlraordinairement  rapide  dans  la  seconde  moiUé  du  XIX  siècle 
mais,  à  ce  point  de  vue  encore,  il  faut  se  garder  des  exagéra- 
tions et  se  méfier  des  mirages. 

La  production  agricole  reste  limitée  par  la  puissance  d'action 
de  l'homme  sur  les  trois  machines  qui  fonctionnent  dans  les 
chaiiips  a  sou  profit  :  la  terre,  la  plante,  et  l'animal.  Nous  avons 
entrevu  les  lois  qui  régissent  le  monde  nouveau,  mais  nous 
avons  affaire  à. des  instruments  vivants  et  que  nous  n'avons  pas 
construits.  En  attendant  que  la  synthèse  chimique  nous  four- 
nisse à  profusion  l'amidon,  les  composés  azotés  analogues  à  la 
viande»  et  mille  autres  substanses  utiles  ou  agréables,  il  faut 
bien  y  cependant»  demander  à  l'agriculture  des  denrées  alimen- 
taires ou  des  matériaux  à  ouvrer  qu'elle  ne  nous  accorde  pas 
sans  parcimonie  et  surtout  sans  un  long  elTort.  îl  nous  faut 
même  employer  ces  «  détours  »  spéciaux  dont  parle  M.  BtBhm- 
Bawerk  dans  ses  ingénieux  travaux  sur  le  capital. 
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Les  aménagements,  les  amcliorations  culturales  ou  foncières, 
les  travaux  d'irrigatiou,  elc.»  exigeât  du  temps  et  nécessitent 
remploi  d'énormes  épargnes  dispersées  sur  une  immense 
étendue.  On  n'improvise  pas  la  fertilité,  et  certaines  richesses 
croissent  en  dépit  de  tout  avec  une  fâcheuse  lenteur.  Il  suffit 
de  quelques  mois  pour  fabriquer  de  l'acier,  mais  il  faut  bien 
des  années  pour  faire  croître  un  animal  ou  un  arbre.  Nous 
avons  plus  vite  fait  de  tourner  une  assiette  ou  de  façonner  me 
fourchette  que  de  produire  un  beelsteak  ou  même  un  œuf. 

Les  cultures  vivrières  sont  restreintes  par  celles  qui  produi- 
sent des  matières  premières  industrielles.  L'œuvre  même  de  la 
production  rurale  absorbe  une  partie  des  richesses  qu'elle  pro- 
duit ;  la  teire,  la  plante,  l'animal,  comme  les  machines  doui 
parle  M.  Leroy-Beaulieu»  demandent  à  être  produites  et  voilà 
des  semences,  des  matières  fertilisantes,  des  aliments  à  fouroir, 
unpersonDcl  dirif,'eant  et  surveillanlà  rémuucier,  des  transports 
à  effectuer,  des  échanges  à  opérer. 

Pour  que  la  richesse  s'accrût  sans  trop  de  mesure  et  permit 
une  large  répartition  entre  tous  les  salariés,  il  faudrait  encore 
plus  d'elîorls.  plus  d'épargnes,  c'est-à-dire  plus  de  capilaux 
productifs  et  d  approvisionuemeuts  nécessaires  :  il  faut  surtout 
plus  de  temps.  Nous  sommes  riches,  mais  nous  le  sommes  moins 
qu'on  ne  le  croit,  chacun  a  une  part  trop  maigre  parce  que  li 
masse  partageable  est  trop  petite  et  non  point  parce  que  cer 
tains  privilégiés  s'attribuent  un  lot  trop  considérable. 

Nous  ressemblons  à  des  parvenus  qui  héritent  de  quelque 
bien  et  croient  leur  opulence  assurée  pour  toujours. 

La  dépense  est  multipliée,  le  sac  d'écusse  vide,  et  leurs  illu 
sions  s'évanouissent. 

Nous  nous  croyons  trop  riches  et  nous  sommes  encore  trop 
pauvres  pour  qu'on  puisse  élever  brusquement  la  condîtioD 
maléneile  du  iNombre  au-dessus  du  niveau  qu'elle  a  atteint. 
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Les  salaires  se  sont  accrus,  depuis  cinquante  ans,  parce  que 
la  richesse  générale  a  augmenté.  Ils  ne  se  sont  pas  éle?és  plus 
haut,  parce  que  cette  richesse  n'est  pas  encore  assez  grande.  — 

Les  luttes  de  classe,  les  coalitions  et  les  grèves,  n'ont  pas  sans 
doute,  produit  un  rehaussement  sensible  et  générai  du  taux  des 
rémunérations.  Celles-ci  avaient  augmenté  avant  qu'on  n'em- 
ployât, comme  une  arme  familière  tes  conflits  bnuyants, 
persistants  et  trop  souvent  destrurteiirs.  —  La  hausse 
des  salaires  s'observe  là  où  ces  conllits  sont  inconnus.  Sans  nier 
la  légitimité  et  les  avantages  limités  de  la  coalition,  nous  dou- 
tons de  son  efficacité  comme  moyen  de  déterminer  une  amétio- 
ration  rapide,  persistante  et  vraiment  démesurée  dans  la  condi- 
tion de  Nombre. 

La  division  arithmétique  et  égalitaire  des  richesses  partagea- 
bles par  le  nombre  des  copartageants  donnerait  un  quotient 
misérable,  capable  d'irriter  toutes  les  convoitises  sans  les  satis- 
faire. 

Nous  connaissons,  approximativement  tout  au  moins,  ce  que 
Ton  appelle  la  richesse  des  Français,  c'est^-dire  le  montant  de 

toutes  les  fortunes  privées.  .\L   de  Povilie  {[},  M.  P.  Leroy- 
beauheu.  ont  proposé  des  chilFres  presque  identiques,  sans  eu 
garantir,  bien  entendu,  la  parfaite  exactitude. 
Voici  la  liste  de  ces  richesses  (2)  : 

Milliards 
de  Irancii 

Terres     70 

CoDStrnctions  de  toute  aorte   ;>0  (3) 

Vaieurs  mobilières   38 

A  reporter   158 

H)  De  Foville.  £«  Ftanee  économique. 

\i)  Leroy- Beaulieo,  Traité  (^Economie  politique,  l,  I,  p.  238. 
f3t  S7  miUIartis  d'aprAs     dernière  évaluation  oRicieUe  qui  date  de  1901.  tRevl- 
sioa  déceoDale  du  revécu  nel  des  propriéléti  bàlie»). 
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Milliards 
de  fnact 


Report   158 

Commerces  el  iuduâLries  (doq  conipris  les  Sociétés 

anonymes)     15 

'  MobUiers  privés     10 

Monnaie  (or,  argent)   7 

Fonds  publics  étrangers  acbette  par  des  Français..  5 

Omissions  possibles   5 


too 

Fonds  publics  irançais  possédés  par  les  nationaux  «tO 

230 

M.  de  Foville  (Ij  propose  les  chiffres  suivants  : 

AllUiarcU 


Propriétés  non  bâties   80  (2) 

Cont^lructioDS   40  (3) 

Fonds  d'Rtal  français  et  élran^'ers   90 

Valeurs  mobilières  non  comprises  dans  les  cbiflres 

précédents  ,   50 

âÛO 


Combien  l'auteur  a  raison  de  nous  dire  ce  que  valent  et 

signifient  ces  chiiïres  énormes  qui  pourraient  ouvrir  aux  espé- 
rances un  champ  sans  limites? 

«  L'histoire  de  ces  dernières  années  (4)  doit  ouvrir  les  yeux  k 
ceux  qui  ont  cru  la  France  assez  riche  pour  payer,  outre  ses 
gloires  passées,  et  ses  revers  récents,  toutes  les  fantaisies  nou- 
velles aux(i(ielles  la  conviaient  la  générosité  des  uns,  l'amliition 
des  autres,  les  convoitises  de  ceux-ci  et  les  passions  de  ceuvlà. 
Rappelons  aux  prodigues  que  la  fortune  des  peuples  peut 

(1)  La  France  économique,  p.  518. 

(1)  Chiffre  qui  a  été  aéopté  avant  la  crise  «f  ricole  et  U  baisse  Ineratestable  éi 

prix  des  lerro^. 
(3)  57  miitiards.  EvalualioD  officielle  de  il^OI. 

(4j  Ceci  était  écrit  eo  1889,  mais  reste  vrai  aujourd'hui  plus  que  jamais. 
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grandir  ou  décroître  aussi  vite  que  celles  des  particuliers.  Nos 

180  èi  200  milliards  semblent  un  trésor  inépuisable  quand  on  se 
dit  que  la  terre,  depuis  Chrislophc  Colomb,  n'a  produit  que 
90  miltiards  d'argent  et  d'or.  Mais,  d'autre  part,  180  ou  200  mii- 
llards,  c'est  à  peine  40  fois  nos  budgets  annuels,  à  peine  20  fois 
le  devis  du  pm- r;t  m  me  Freycinel,  à  peine  10  fois  le  coùL  de  lu 
guerre  Frauco-aiiemaude  et  de  la  Commune. 

(t  Quant  aux  entrepreneurs  de  liquidations  sociales,  qui 
disaient  :  «  180  ou  200  milliards  pour  38  millions  d'hommes, 
cela  fait  toujours  4.000  ou  .'i.OOl)  li.mfs  par  tète  et  le  partage, 
dans  ces  conditions,  aurait  encore  du  l>on  »,  nous  pouvons  leur 
affirmer  que  ces  180  ou  200  milliards  s'évanouiraient  bien  vite 
s'ils  y  mettaient  la  main.  On  partage  de  l'or,  de  l'argent,  du 
blé  «  on  ne  partage  pas  la  richesse  collective  d'un  pays  parce 
que  c'est  la  confiance  qui  en  est  Tàme  et  qu'on  tire  la  richesse 
en  tuant  la  sécurité». 

Quand  on  va  au  fond  des  choses,  au  lieu  de  se  contenter  des 
apparences,  on  voit  claiicnienl  que  la  valeur  u  iiinnense  •>  de 
tous  les  capitaux  dépend  du  revenu  qu'ils  donnent,  de  Tintérèt 
qu'ils  permettent  de  servir,  des  profits  ou  dividendes  qu'ils 
assurent.  Mais,  tous  ces  revenus,  ces  intérêts  ou  ces  profits  ne 
suiil  pas  le  produit  d  unt;  inerveilleuse  lluiaisou  s[H)ntaiiée  ;  ils 
sont  le  résultat  du  travail  incessant  de  tous  les  travailleurs 
manuels  et  intellectueU  qui  utilisent  les  agents  de  production  et 
rendent  ainsi  leur  labeur  fécond.  Pour  se  partager  les  richesses 
que  fouiuil  lu  mise  en  œuvre  de  tous  les  capitaux,  il  laul  cuiii- 
mencer  par  les  produire.  Ceite  fortune  de  180  à  200  milliards 
suppose,  en  particulier,  que  la  rémunération  du  travail  manuel 
ne  s'élève  pas  au  point  de  faire  disparaître  en  les  absorbant, 
Tintérèl  servi  aux  capitalisâtes  et  les  profits  obtenus  par  les 
entrepreneurs. 

Si  le  montant  des  salaires  payés  aux  ouvriers  d'une  mine  ou 
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d'une  usine  grossissait  au  point  de  réduire  à  0  le  profit  net.  Il 
est  clair  que  le  prix  des  valeurs  mobilières  représentant  cette 

mine  ou  celle  usiue  tomberait  aussi  à  0. 

Cessez  de  prélever  sur  les  revenus  individuels  la  part  d'impùi 
qui  correspond  au  paiement  des  arrérages  de  la  dette  publîqoe, 

et  la  valeur  de  tous  les  titres  de  rente  française  n'est  plus  que 
celle  d'un  assignat.  La  valeur  d'un  capital  sur  le  marché  s'éva- 
nouit, quand  l'intérêt  qui  l'explique  et  la  fait  naître  cesse  d'être 
versé. 

La  «lisp.ii  ilion  du  profit  ciiltur.il  entraîne  la  suppression  du 
fermage  que  l'agriculteur  ne  peut  plus  acquitter  et  la  valeur 
vénale  du  sol  ne  doit  plus  désormais  figurer  qu*à  titre  de 
«  mémoire  »  sur  la  liste  des  capitaux  privés. 

<(  Ce  m'est  un  fort  bon  signe  et  nia  joie  en  est  grande,  disait 
un  entrepreneur  de  liquidations  sociales.  Ces  intérêts  ou  les 
profits  supprimés  représenteraient,  précisément  la  hausse  dont 
les  salaires  pourraient  bénéficier.  Le  calcul  est  tout  fait  et  c'est 
vous  qui  m'en  fournissez  le  résultat.  Le  revenu  de  ces  iUU'  i 
200  milliards,  est  la  part  que  le  salarié  abandonne  aujourd'hui 
et  qu*il  recevra  demain  ». 

En  réalité,  ce  raisonnemenl  n'aboutit  qu'à  une  contre-vérité. 
—  Les  revenus,  intérêts  ou  profits  de  ceux  qui  prêtent  <  capita- 
listes)  ou  qui  font  valoir  leurs  capitaux  grossis  de  ceux  d'autmi 
(entrepreneurs),  doivent  être  diminués  du  montant  des  taies 
qui  les  gièveiit.  et  surtout  de  1  aDiorlissemoiit.  dv  l'entretien,  de 
l'amélioration  nécessaire  des  capitaux  qu'ils  possèdent  ou  admi- 
nistrent. 

C'est  sur  le  même  fonds  (pie  sont  prélevés  les  épargnes  inces- 
santes qui  grossissent  (rhaqtie  année  la  fortune  privée  de  I> 
France  et  expliquent  la  hausse  continue  des  salaires. 

Mais  il  y  a  plus  à  dire. 

D'après  Tun  des  derniers  dénombrements,  on  compte  es 
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France  5.532.000  patrons  contre  7.732.000  salariés  dans  l'agri- 
culture,  le  commerce  et  l'industrie,  y  compris  les  transports, 

les  postes  et  les  télégraphes. 

L'intérêt  des  capitaux  et  les  profits  supprimés,  le  patronat 
disparaît,  mais  le  patron  devient  un  copartageant  tout  au  moins 

puisqu'il  n'y  a  plus  de  salariés  !  Ce  n'est  donc  pas  entre  7  mil- 
lions de  travailleurs  manuels  et  d  employés  recensés  nujourd'hui 
qu'il  y  aurait  lieu  de  partager  la  masse  actuelle  des  intérêts  et 
des  profits  dont  nous  avons  fait  état,  c*est  entre  12  millions  de 
coparlageanls,  sans  compter  les  capiulisles  actuols  (jui  auraient 
bien  droit  à  une  pari  quelconque,  et  les  personnes  exerçant 
une  profession  libérale,  voire  même  celles  qui  vivent  exclusive- 
ment de  leurs  revenus,  invalides  du  travail  manuel  ou  intellec- 
tuel pour  la  plupart  (1). 

Ki  quel  est  donc  le  revenu  à  partager  ? 

M.  de  Fovilte  (2)  nous  fournit  une  liste  des  revenus  prove- 
nant des  capitaux, 

mm»  de 

fmct 


Propriétés  non  bâties   2.646 

Propriétés  bâties   2.«00 

Valeurs  mobilières   1.595 

Créances  hypothécaires  (3)  et  chirofrapbaires.  'KK) 

Dette  perpétuelle  de  l'Etat  (4)   '740 

Dette  amortissable  ,   K)6 

Dette  viagère  (a)      lt»2 


Ou  arrive  k  un  total  de  8  niilliards  (tij.  Il  y  a  lieu,  nous 

(1)  Tout  le  moD'Ie  sali  que  les  persoones  vivant  exclusivement  de  leurs  revenus 
«  tout  poar  la  plupart  •  des  retraités,  de«  vieillards,  des  enfaots  tirant  avec  oea 

leruii  rs  et  non  d'opulents  «  ohlf;*  a, 
{i}  France  économique,  p.  rilO. 

(3i  Di>uble  emploi  évident  avec  le  revenu  des  propriélt^s  qu'elles  grèvent. 
(4)  En  adneUaot  que  tooa  les  titres  appartiennent  è  des  Français. 

l5i  En  snpi>o«;iPt  i;n%'Ilr>  rppri'ispntc  un  capital  vpr*>(^. 

(6)  C'est  1«?  cUItlre  Indiqué  par  M.  Yves  Guyotdansson  Happortâ  l'Institut  Interna* 
tiQoaldest«tisU<|ae.  Oullianmin.  I9U3.  {Evaluationde  la  fortune  privée  m  Prancê). 
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dira-t-ou,  de  tenir  compte  des  profits  (revenus  mixtes  du  capital 
et  du  travail  des  patrons-entrepreneurs).  Soit,  augmentons  de 
moitié  ce  cliiffre  de  8  milliards,  nous  arrivons  à  12  milliards 

pour  10  millions  de  familles  en  France. 

Cela  fait  —  el  nous  exagérons  —  1.200  francs  par  foyer. 
Mais  alors  l'amortissement  des  capitaux,  leur  entretien,  leur 
amélioration  deviennent  des  charges  communes  qui  réduisent 

cet  avantage,  sur  ce  salaire. 

Bien  mieux,  tous  les  patrons,  tous  les  capitalistes  coparta- 
géants  ne  sauraient  se  contenter  d'une  part  ainsi  réduite. 

Ils  auraient  droit,  comme  «  travailleurs  »  (car  ils  le  reste- 
raient par  nécessité  conune  pai  liahilmle)  h  une  pui  Uun  .le  U 
masse  des  revenus  atfut/*  du  travail  ;  leur  prélèveineul  rédui- 
rait donc  ce  prétendu  sursalaire  qui  est  si  mince  précisément 
parce  que  le  Nombre,  le  souverain  nouveau  et  tout  puissant, 
est  représenté  pardi's  millions  d'ayants  droit. 

On  peut  faire  la  même  démonstration  d'une  autre  manière 
et  aboutir  à  la  même  conclusion.  11  suffit  pour  cela,  de  calculer 
approximativement  bien  entendu,  le  revenu  national,  celui  de 
tous  les  Français  pris  en  niasse.  M.  de  Foville  a  fait  celle  éva- 
luation. Pour  lui  (1),  le  revenu  national  annuel  doit  être  com- 
pris entre  20  et  30  milliards.  M.  Leroy-Beau  lieu  (2),  le  porte  à 
30 ou  32  milliards.  Déduisons  lamortissement,  rentrelien,  les 
pertes  inévitables  des  entreprises  mai  organisées  ou  mal  con* 
duites,  l  épargne  (3).  il  reste  à  peine  20  luilliards  pour  10  mil- 
lions de  familles.  On  voit  clairement  ici  la  vérité. 

Ainsi  nous  sommes  pauvres,  et  tous  les  changements  apportés 
au  contrat  de  travail  ne  peuvent  pas  modifier  brusquement  cet 
elat  de  ciioses.  Les  ricliesscb  u  inuueuses  »  et  soi-disant  iuépui 

11)  France  économique,  p.  î>09. 

|2i  Traité  de  la  Srirtn-c  df^  hnavces. 

(3;  5  millUrds  ^ar  iiD  d  après  ie  aiéme  auteur. 
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sables,  qui  peavent  alimenter  la  Caisse  (i)  des  salaires,  sont  en 
réalité  médiocres  et  pourtant  Teffort  toujours  renouvelé  de  la 

ualiuii,  l'aclivilé  toujours  eu  éveil  d'une  légion  de  proprié- 
taires, de  patrons,  d'inventeurs,  d'ouvriers,  sont  nécessaires  — 
aujourd'hui —  pour  conquérir  ce  revenu  global  si  mince  :  deux 
mille  francs  par  famille,  peut-être  nu  peu  plus,  peut-être  beau- 
coup moins  ! 

On  touche  ainsi  du  doigt  l'impossibilité  d  une  hausse  géné- 
rale des  salaires  de  1  millions  de  personnes  en  France  à  l'heure 
actuelle.  Nous  sommes  encore  trop  pauvres,  et  voilà  pourquoi 

les  réformes  sociales  dites  déinocraticjues  suiil  si  dillicileinenl 
réalisables.  Sur  ce  revenu  moyeu  el  »  schématique  »  de  2t.UU0 
francs  par  famille,  oxi  peut  prélever  quelques  francs  pour 
rémunérer  plus  largement  les  activités  supérieures,  les  talents 
dadministrateur.  d  iiiveiileur.  le  génie  scieiililique  ou  artis- 
tique, et  le  mérite  ûnancier.  Ces  quelques  francs  multipliés 
par  10  millions  représentent  immédiatement  un  total  considé- 
rable. 

Mais  l'opération  inverse  conduit  à  des  résultats  misérables  ou  , 
à  des  déceptions  irritantes.  La  réduction  des  gros  traitements, 
les  prélèvements  progressifs  sur  les  gros  revenus  ou  les  héri 
tages  «  capitalistes  »,  donnent  quelques  centaines  de  millions  ; 
et  ces  millions  répartis  en  sursalaires  n'élèvent  que  de 
quelques  francs  ou  de  quelques  cenlunes  le  revenu  des  10  mil- 
lions de  familles  qu'on  a  eu  la  prétention  d'enrichir. 

On  peut  donner  iOO.OOD  francs  de  traitement  au  chef  d'une 
compagnie  de  chemins  de  fer  qui  a  des  talents  exceptionnels 
d'ingénieur,  d'administrateur  el  de  financier  ;  on  peut  consti- 
tuer auprès  de  lui  un  état-major  de  capacités  hors  lignes  large- 

ii)  NovtiiM«  Mrvool  de  eetta  exprettloo  au  ûguré  pour  ne  pa«  employer  ce 
mot  :  Fonds  (dM  MiatrM)  qot  rappelle  la  théorie  du  v^ag0-fund  aejoord'faul  fori 

discrédiUe. 
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ment  rémunérées.  Toutes  ces  rémunérations  ne  représenlenl 
pas  2  ou  3  millions  [Mir  an,  mais  le  relèvemenl  du  salaire  de 
chaque  employé  multiplié  par  40.000  ou  50.000  correspond  à 

une  somme  10  ou  20  fois  supérieure. 

Pour  augnieuter  de  100  francs  par  an  le  traitement  de  nos 
250.000  employés  de  chemins  de  fer,  il  faudrait  réduire  de 
25  millions  le  bénéûce  net  de  l'exploitation  !  Les  largesses 
du  législateur  contemporain  à  l'é^'ard  des  «  humbles  »  travail- 
leurs, [q\xi  sont  légion,  creuseraient  dans  le  budget  un  trou 
béant  que  ne  suffirait  pas  à  combler  la  suppression  de  toutes 
les  «  prél)endes  »  soil-disant  constituées  en  faveur  de  Taris- 
locratie  m  bourgeoise  ». 

Certains  esprits  se  refusent,  chose  éUange,  à  recuiiiiâitre 
ces  vérités  si  simples  et  h  constater  l'impossibilité  d'obtenir 
un  quotient  notable  avec  un  dividende  modeste  quand  le 
diviseur  est  représenté  par  10  millions  de  copartagcants.  U 
raison  nous  dit  qu'il  faut  attendre  parce  que  l'expérit  nce  el 
Tobservation  nous  apprennent  airec  quelle  lenteur  la  richesse 
partageable  s'accrott. 

Les  inipalicnls  (|ui  if^norenl  disent  :  h  Tout  de  suite  !  n  Louis 
Blanc  a  décrit  une  scène  qui  marque  bien  le  caractère  impé- 
ratif de  ces  eiigences. 

«  Dans  la  matinée  du  25  février,  dit-il  (1),  nous  étions 
occupés  de  l'organisation  des  mairies,  lorsqu'une  rumeur 
formidable  monta  vers  riiùtei  de  ville.  Bientôt  la  porte  de  la 
Chambre  du  conseil  s'ouvrit  avec  fracas  et  un  homme  entn 
qui  apparaissait  à  la  manière  des  spectres.  Sa  figure,  d'une 
expression  farouche  alors,  mais  noble,  expressive  et  belle, 
était  couverte  de  pâleur.  Il  avait  un  fusil  à  la  main,  et  sou  »nl 
bleu  fixé  sur  nous  étincelait.  Qui  l'envoyait?  que  voulait-il? 

(Il  Rivilattonê  fnslortques,  l.  I,  p.  135-136. 
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Il  se  présenta  au  nom  du  peuple,  montra  d'un  geste  impérieux 
la  place  de  grève,  et,  faisant  -  retenir  sur  le  parquet  la  crosse, 

tleiiiauda  la  reconnaissance  du  droit  au  travail... 

«  M.  de  Lamartine  qui  est  fort  peu  versé  dans  l'étude  de 
l'économie  politique,  s'avança  vers  l'étranger  d'un  air  cares- 
sant et  le  mit  k  l'envelopper  des  plis  et  replis  de  son  abondante 
éloquence.  Marche,  —  c'était  le  nom  de  l'ouvrier,  —  fixa 
pendant  quelque  temps  sur  l'orateur  un  regard  où  perçait 
une  impatiente  intelligence  (i)  ;  puis  accompagnant  sa  voix 
d'un  second  retentissement  de  son  mousquet  sur  le  sol,  il 
éclata  eu  ces  termes:  «  Assez  de  phrases  comme  ça!  »  Je  me 
hâtai  d'intervenir  ;  j'attirai  Marche,  dans  l'embrasure  d'une 
croisée  et  j'écrivis  devant  lui  le  décret...  » 

M.  Louis  Blanc  a  pu  écrire  ce  décret  ;  personne  n'eût  été 
capable  de  le  faire  exéculer  eu  dehors  d  uuc  Irès  courte 
période  révolutiouuaire,  parce  qu'il  était  inexécutable.  Il  eu 
sera  de  même  demain,  si  le  Nombre  dictant  sa  volonté  à  la 
nation,  prétend  obtenir  une  hausse  des  salaires  que  le  déve-  * 
loppement  préalable  de  la  richesse  n  a  pas  rendue  réalisable. 
L'abondante  éloquence  de  M.  de  Lamartine  était  plus  raison- 
nable que  la  promesse  de  M .  JLouis  Blanc. 

Croire  à  l'existence  des  richesses  inépuisables  dans  une 
société  qui  ne  les  possède  pas,  c'est  faire  preuve  d'ignorance. 
Cette  croyance  aveugle  n'est  qu'une  superstition  sociale.  Il  n'y 
a  qu'une  foi,  qui  soit  permise  à  cet  égard,  celle  de  l'homme 
d*Elat  éclairé  qui  observe  et  affirme  le  développement  continu 
de  la  richesse  avec  la  collaboration  du  temps.  Cette  foi  seule  est 
utile,  car  elle  est  une  espérauce  et  toute  espérance  est  un 
calmant.  Vivre  c'est  attendre. 


(i)  n  Mt  prteliéBitiit  pwmU  d'tn  donter. 


UNE  LAITERIE  COOPÉRATIVE  A  CHATEAU-THIERRY 


Par  M   L.  BRETIGNIÈRE 
Maître  de  Conlérences  d'Ecotiomle  comaerciale  à  Grigoon 

Conférence  faite  à  l'AseembUe  générale  du  Comice  agritole  de  i  ar- 
ronditsemefa  à»  Chàteau-Thierry,  le  5  Awil  1907 

Messieurs, 

Je  dois  tout  d'abord  adresser  mes  sincères  remerciements  à 

voire  (iislingué  Président,  M.  Poisson,  cl  à  votre  dévoué  Secré- 
taire général,  mon  excellent  ami  M.  Léguilietie,  pour  les 
aimables  paroles  par  lesquelles  ils  m'ont  présenté  à  vous.  J'ai 
été  très  heureux  dé  répondre  à  leur  appel  par  Tintermédiaire 
de  M.  H.  Sa^'MÎer  pour  v*  iiir  vous  entretenir  de  rorganisalion 
et  du  foncliouuemeal  d'une  laiterie  coopérative. 

Messieurs,  vous  connaissez  mieux  que  moi,  pour  qu  il  ne 
soit  pas  nécessaire  d'y  insister  longuement,  la  situation  actuelle 
dans  laquelle  vous  vous  trouvez  en  ce  qui  concerne  la  produc- 
tion du  lait  ;  les  conditions  qui  vous  sont  faites  ne  semblent 
plus  suffisantes  et  il  n'apparaît  pas  qu'une  amélioration  pro- 
chaine puisse  être  apportée  dans  vos  rapports  financiers  av^ 
les  acheteurs  de  lait. 

Dans  ces  conditions,  il  était  utile  de  chercher  une  solution 
à  cette  situation  fâcheuse,  préjudiciable  à  vos  intérêts  et  quel- 
que peu  décontertante  en  comparaison  des  efforts  incessants 
que  vous  faites  pour  augmenter  la  productivité  de  votre 
agriculture. 
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Ce  que  les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  réaliser,  isolés  en 
face  d'une  sooiété  ou  devant  des  particuliers,  le  groupement  iè 
permet,  et  c'est  pour  cela,  que  la  coopérative  de  production, 
nouvelle  application  heureuse  des  principes  ^'éiiéreux  de  la 
inuluaiité,  est  la  base  large  et  solide  que  nous  devons  chercher 
à  donner  à  notre  entreprise. 

Les  laiteries  coopératives  ont  d'ailleurs  déjà  montré  dans 
maintes  circonstances  quels  bienfaits  elles  peuvent  procurer 
aux  populations  agricoles  ;  Texeniple  du  Danemark,  où  les 
coopératives  sont  légion»  est  classique  chaque  fois  qu'il  est 
question  de  cette  forme  de  Tactivité  humaine  ;  plus  près  de 
nous,  les  Charcutes  et  le  Poitou  font  voir  depuis  bientôt  vingt 
ans  la  puissance  des  groupements  de  producteurs. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  k  Ténumération  des  avantages 
bien  connus  de  ces  associations  et  nous  verrons  de  suite  dans 
quel  sens  pourrait  être  orientée  une  coopérative  de  production 
ayant  sa  base  à  Château-Thierry. 

Actuellement  y  vous  vendez  le  lait  en  nature  ;  est-il  possible 
d'essayer  de  grouper  les  laits  pour  les  débiter  sous  cette  forme  ? 
Celle  façon  de  procéder  séduit  immédiatement,  les  quelques 
manipulations  à  faire  subir  au  lait  pour  en  assurer  la  conser- 
vation n'exigeant  que  peu  de  capitaux.  Mais  en  matière  de 
commerce  aussi  bien  de  produits  agricoles  .que  de  produits 
industriels,  la  question  capitale  est  de  trouver  un  débouché 
pour  la  marchandise  à  écouler. 

Pouvons-nous  espérer  tenir  sur  le  marché  parisien  avec  les 
laits  de  Château-Thierry,  ayant  simplement  changé  d'étiqnette, 
la  place  qu'ils  occupent  aujourd'hui  sous  forme  de  fraction  à 
l'apport  de  la  société  qui  vous  achète. 

Il  ne  faut  pas  y  penser  :  la  participation  d'une  coopérative  à 
l'alimentation  en  lait  de  la  capitale  ne  serait  pratiquement  et 
économiquement  possible  qu'à  la  condition  de  voir  simultané- 
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ment  s'organiser  de  la  même  façon  tous  les  cultivateurs  four- 
nisseurs actuels,  ou  tout  au  moins  une  grande  proportion 
d'entre  eux.  Hieu  ue  fait  présager  un  mouvement  d'ensemble 
dans  ce  sens. 

Et  d'ailleurs  les  exemples  de  certaines  tentatives  de  ce  genre 

faites  en  Allemagne  nous  montrent  les  difficultés  de  la  question. 
Aussi»  limitant  notre  action  à  une  rc^gion  nettement  déterminée, 
nous  repoussons  aujourd'hui  cette  solution  ;  non  pas  qu'elle 
n'apparaisse  comme  devant  être  la  vraie  et  légitime  fin  des 
rapports  du  producteur  du  lait  et  du  consommateur  parisien  ; 
niais,  je  le  répète  :  parce  que  la  question  est  trop  neuve. 
Cherchons  donc  autre  chose. 

On  pourrait  diriger  le  lait  sur  quelques  villes  importantes 
des  environs,  mais  !ft  des  laiteries  sont  déjà  installées  contre 
lesquelles  la  coucurrence  s'établirait  ditlicilemeut  ;  de  plus,  si 
au  début  de  notre  entreprise  il  fallait  éparpiller  les  efforts  par 
renvoi  du  lait  dans  plusieurs  dépôts,  les  bénéfices  disparaî- 
traient rapidement. 

Il  semble  donc  que  ce  soit  dans  une  transforma iiou  du 
lait  en  beurre  qu'il  faille  chercher  la  réponse  à  la  question  que 
nous  nous  sommes  posée. 

Voyons  donc  ce  qu*est  la  coopérative  qui  se  propose  la  trans- 
foniialiuii  du  lait  en  l)eurre  et  la  vente  de  celui-ci. 

La  coopératif  beurrtère  présente  tout  d'abord  une  série 
d^wûantagts  que  nous  indiquerons  en  quelques  mots  :  l'outillage 
de  la  beurrerie  permet  de  tirer  un  meilleur  parti  du  lait,  d'où 
augmeutatiou  du  i nideuient.  le  travail  d'une  grande  quantilr 
de  lait  conduit  à  une  économie  appréciable  de  temps  ;  de  sorte 
que  Ton  peut  tirer  du  litre  de  lait  un  prix  plus  élevé.  En  y 
ajoutant  la  valeur  du  petit-lait,  résidu  de  ces  opérations,  on 
poui  rait  tabler  sur  une  most  unede  13  centimes  environ,  c'est 
supérieur  à  la  vente  actuelle. 
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Ceci  élaat  posé,  comment  h  constitue  la  coopérative  ? 

Les  coopératives  sont  considérées  comme  étant  des  sociétés 

civiles  régies  par  les  articles  832  et  suivants  du  Gode  ;  notre 
lé^islalion  est  eucore  iucoiiiplèle  à  ce  point  de  vue  et  souvent 
le  régime  des  coopératives  a  été  mal  défini  ;  on  a  quelquefois 
▼oulu  les  assimiler  aux  syndicats  agricoles,  il  n'y  a  cependant 
pas  de  confusion  k  établir. 

Dans  la  coopérative,  on  se  propose  un  but  lucratif,  tandis 
que  le  syndicat  est  une  simple  association  d'intérêts  profes- 
sionnels. Avec  le  syndicat,  le  dépét  des  statuts  est  obliga- 
toire, cette  obligation  disparaît  avec  la  forme  civile.  Les  syndi- 
cats ont  une  capacité  limitée,  les  sociétés  sont  des  personnes 
morales  pouvant  posséder. 

On  forme  une  Société  coopérative  par  le  simple  consente- 
ment des  parties,  à  la  rigueur  sans  écrit  ;  en  pratique  par 
l  adliésion  aux  statuts.  La  coopérative  étant  une  pcrsuiiue 
morale,  les  créanciers  ont  coin  me  gage  les  biens  propres  de  la 
société,  tous  les  membres  solidarisés  sont  responsables  du 
passif.  Jusqu'à  ce  jour,  on  ne  connaît  pas  d'exemple  de  fin 
îrrégulière  d'une  coopérative. 

Les  coopératives  ne  paient  pas  de  patente,  mais  versent  la 
taxe  de  vérification  des  poids  et  mesures,  quoiqu'elles  auraient 
pu  s'y  soustraire  n'étant  pas  des  commerçants. 

Donc  pas  de  dillicullés.  Si,  à  la  suite  de  cette  conférence  où 
j'exposerai  le  mécanisme  général,  vous  désirez  constituer  une 
société  de  ce  genre,  il  suffirait  de  tenir  une  réunion  de  la  coopé- 
rative ;  on  discuterait  les  points  principaux,  puis  un  Comité 
d'organisation  serait  nommé  pour  faire  des  visites  nécessaires, 
préparer  les  statuts,  et  quelque  temps  après  aurait  lieu  une 
assemblée  générale  dans  laquelle  on  voterait  la  forme  définitive 
des  statuts  ;  ensuite  on  élirait  le  Bureau  comprenant  un  Prési- 
dent, deux  Vice-Présidents,  un  Trésorier,  un  Secrétaire,  d'au- 
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très  meuibres  du  Conseil  d'Administration.  Knfiii  oa  nomme 
également  une  Commission  de  contrôle.  C'est  aux  membres  do 
Bureau  qu'échoient  tous  les  travaux  relatifs  à  la  marche  de 
la  coopérative,  il  faut  donc  appeler  à  ces  fouclious  des  lioaunts 
d'initiative,  actifs  et  dévoués. 

A  la  base  de  toute  entreprise,  il  faut  des  capitaux  ;  ici  on 
peut  se  procurer  les  fonds  nécessaires  de  plusieurs  façons  : 
1°  en  émettant  des  obligations  de  100  à  400  francs,  quelquefois 
de  50  et  25  francs  seulement,  productives  d'intérêts  variant  de 
3  à  4  0/0  et  remboursées  par  voie  de  tirage  au  sort  pendant  les 
cinq  premières  années  ; 

2*  En  faisant  un  emprunt  auprès  de  divers  sociétaires  ;  Tia- 
térètesl  le  même,  et  pour  le  remboursement,  on  relient  chaque 
mois  iO  0/0  des  recettes,  ou  bien  1/2  ou  1  centime  par  litre. 
Si  l'on  admet  qu'un  capital  de  40  à  60.000  francs  est  nécessaire 
pour  travailler  8.000  litres  par  jour,  à  i/2  centime  par  litre, 
cela  fait  40  francs  par  jour,  soit  14.600  francs  par  an  elle 
remboursement  intégral  en  5  ans  environ. 

L'amortissement  du  capital  peut  également  être  effectué,  avec 
les  produits  de  la  porcherie  si  celle-ci  est  annexée  à  la  laiterie 
ou  avec  les  fractions  de  centimes  au  moment  des  règlemeub 
de  comptes. 

Une  conséquence  de  ce  remboursement  du  capital  qui  en- 
traîne une  diminution  dans  les  recettes  des  membres  fondateurs 

est  de  ne  reiidie  ^raluile.  Tenlrée  de  la  société  qu'à  ces  seuls 
membres  fondateurs.  Les  suivants  acquittent  un  droit  d'en- 
trée au  bout  des  six  premiers  mois  ou  au  bout  d'un  an,  de 
5  à  50  francs  par  vache  :  moyenne  25  francs. 

Celle  question  de  la  réunion  des  capilaux  peut  acluellenienl 
être  résolue  diiréreinment  ;  en  ellet,  la  loi  du  29  décembre  1906 
autorise  les  caisses  régionales  de  crédit  agricole  à  effectuer  des 
avances  aux  Sociétés  coopératives  agricoles  formées  entre  les 
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membres  d'un  syndicat  agricole  ;  les  capitaux  réservés  à  ces 
entreprises  sur  les  redevances  de  la  Banque  de  France  sont  en 
ce  moment  de  7  &  8  millions,  il  y  a  donc  là  un  champ  très  vaste . 
pour  la  création  et  l'organisation  des  coopératives,  puisque  les 
avances  peuvent  s  élever  au  double  des  capitaux  réunis  entre 
les  membres  de  la  coopérative. 

Après  la  constitution  du  capital  social,,  le  point  qui  doit  sol- 
liciter au  premier  chef  rattention  des  créateurs  de  la  laiterie 
t  st  relui  de  riuslallation. 

On  doit  choisir  un  bon  emplacement,  à  proximité  duquel  se 
trouve  de  l'eau  en  abondance  et  de  bonne  qualité.  Si  l'on  traite 
5  à  6.()00  litres,  il  faut  compter  autant  d'eau  que  de  lait  ;  avec 
une  machine  à  glàce,  trois  fois  plus  d'eau,  et  six  fois  plus  si 
Ton  procède  à  la  pasteurisation  du  petit  lait. 

Il  est  nécessaire  que  le  terrain  présente  une  pente  pour 
l'écoulement  des  eaux  de  lavage  a6n  d'éviter  au  voisina ^^^e  des 
fermentations  dangereuses  pour  la  bonne  qualité  des  piuduils. 

Le  rayon  d'approvisionnement  de  la  laiterie  doit  être  aussi 
restreint  que  possible,  afin  de  diminuer  les  frais  de  ramassage  : 
une  laiterie  n'est  avantageuse  que  lorsque  son  débit  moyen 
journalier  est  de  5  à  (i.(M)O  litres. 

La  question  de  la  gare  d'expédition  des  beurres  est  intéres- 
âante,  mais  relativement  moins  que  ies  facteurs  précédents  ;  il 
vaut  mieux  sacrifier  un  peu  de  ce  desideratum  et  réaliser  aussi 
bien  que  possible  les  divers  autres,  à  cause  du  faible  volume 
représenté  par  les  beurres  à  transporter»  ce  qui  conduit  à  des 
frais  spéciaux  de  transport  peu  élevés. 

Une  fois  l'emplacement  bien  choisi,  on  étudie  Vinetallation  du 
bâtiment.  D'abord  rorientatioa  ;  on  met  au  nord  et  à  l'est  les 
pièces  dans  lesquelles  on  désire  voir  régner  .une  température 
basse  et  régulière.  Autant  que  possible  prendre  des  locaux 
vastes  pour  permettre  l'agrandissement  et  faciliter  l'entretien  ; 
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il  faut  couccvair  la  laiterie  coopérative  comme  une  véritable 
usioe  où  n'ont  pas  été  mesurés  l'air  ni  la  lumière.  On  compte 
souvent  une  salle,  quelquefois  deux,  pour  les  générateurs  et  le 
moteur,  une  pour  les  écrémeuses,  les  pompes  et  les  barattes, 
uue  pour  le  pasleurisateur  du  petit-lait,  une  salle  pour  la  ma- 
turation de  la  crème,  une  pièce  d'emballage  et  un  bureau  ;  ajou- 
tons encore  la  glacière. 

Si  le  terrain  s'y  prête,  on  peut  s'installer  à  flanc  de  coteau  en 
prolhant  de  la  dénivellation  pour  ne  pas  avoir  à  élever  le  laîl. 

Le  matériel  doit  être  choisi  pour  que  rien  ne  soit  négligé  au 
point  de  vue  de  la  qualité  des  produits.  Aussi  faut- il  envisager 
l'achat  d'une  machine  à  glace  de  6  à  7.000  francs,  d'un  appa- 
reil pour  la  pasteurisation  du  pctil-lail  de  2.500  francs. 

Souvent  uu  contrat  est  passé  entre  le  président  et  le  four> 
nisseur  du  matériel.  Sur  ce  contrat  sont  spécifiés  le  genre  et 
la  nature  des  appareils,  les  conditions  d'installation  et  de  paie- 
ment ;  par  ext  uipli  oa  paie  6  10  à  l'arrivée  du  matériel  à  pied 
d'œuvre,  3/lU  lors  de  la  mise  en  route  et  i/iO  après  Texpiratioa 
du  délai  de  garantie,  généralement  6  mois. 

La  machine  à  vapeur  doit  être  de  8  à  15  chevaux,  avec  un 
générateur  plus  puissant  de  m  mitre  à  disposer  de  la  vapeur 
d'eau  nécessaire  pour  le  nettoyage  et  le  réchaulfage.  L'emploi 
d'une  force  hydraulique  est  naturellement  à  rechercher. 

Nous  avons  indiqué  quelles  étaient  les  personnes  qui  allaient 
s'occuper  du  fonctionnement  de  la  laiterie  :  le  Conseil  d'Admi- 
nistration qui  comprend  en  dehors  des  inembres  du  Bureau  déjà 
énumérés,  des  délégués  à  raison  de  1  par  sociétaires. 

Comme  pertonnel  rétribué^  nous  avons  un  directeur  comptable, 
un  beurrier,  quelquefois  un  aide  beurrier,  un  chaufleur-uiéca- 
uicien  et  un  contrôleur,  plus  les  rauiasscurs de  lait. 

Â  titre  de  renseignement  je  vous  indique  les  salaires  de  la 
région  de  l'Ouest.  Directeur  90  à  1 10  francs  par  mois  et  logé. 
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autres  employés  70  à  90  fraocs.  A  ces  sommes  fixes  s'ajoute  un 
certain  intérêt  dans  les  bénéfices  ;  cette  manière  de  procéder 
est  excellente  puisqu'elle  assure  an  personnel  une  rémunéra- 
tion en  rapport  avec  les  soins  donnés  à  la  fabrication.  Naturel- 
lement ces  chiffres  ne  s'appliquent  qu'à  la  région  de  l'Ouest  ; 
ici  les  salaires  étant  plus  élevés,  il  faudrait  tenir  compte  de  la 
différence. 

On  doit  recruter  ce  personnel  avec  beaucoup  d'attention,  de 
manière  à  avoir  un  travail  soigné.  11  vaut  mieux  recourir  à  des 
employés  de  carrière,  préparés,  et  k  ce  sujet  il  convient  de 
signaler  les  services  que  peut  rendre  l'École  de  Laiterie  de  Sur- 
gfSres  où.  sous  la  direction  de  M.  Dornic,  se  préparent  d'excel- 
lents sujets  pour  les  laiteries. 

Les  ramasseurs  auxquels  appartiennent  la  voiture  et  le  cheval 
sont  payés  à  raison  de  i  centime  par  litre,  ce  qui  fait  2  fr.  50 
à  4  francs  par  jour  ;  dans  d'autre  cas,  et  ce  système  paraît  plus 
apprécié,  on  donne  un  fixe  de  3  à  4  fr;incs  plus  1  ceutituc  par 
litre  au-dessus  d'une  certaine  quantité.  La  ramassage  du  lait 
constitue  une  grosse  charge  et  Von  doit  s'ingénier  pour  réduire 
au  minimum  les  frais  afférents  à  cette  opération. 

Eiilin  le  contrôleur  qui  passe  dans  les  fermes  au  moment  des 
tournées  de  ramassage  est  intéressé  aux  saisies  des  laits  fraudés, 
mais  la  fraude  est  rare  entre  coopéra teurs. 

Marche  de  la  Laiterie.  —  Le  lait  est  amené  de  7  à  10  heures  du 
matin  ;  aussitôt  commence  récrémaf,'e  après  vérification  des 
quantités  apportées,  le  lait  est  réchauffé  k  24-30^  pour  que  l'é- 
crémage  se  fasse  dans  de  meilleures  conditions.  Le  petit-lait 
fst  pasteurisé  ou  non  à  lO^.  H  vaut  mieux  le  faire,  alin  de 
rendre  plus  utilisable  et  plus  Iraiisporlable  ce  sous-pruduii. 

La  crème  va  dans  une  cave  spéciale  où  la  maturation  s'achève, 
on  règle  la  température  de  manière  à  alleîndre  le  degré  d'aci- 
dité voulu  pour  les  barattages.  Je  n'iusisle  pas  sur  le  rôle  inté- 
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ressaut  (jue  paraît  appelé  ii  jouer  rensemencenieiit  des  crtMiies. 
opération  qui  donue  d'excellents  résultats  dans  cerUiaes  lai- 
teries récemment  installées  telles  què  celte  d'isigny,  en  Nor- 
mandie. 

On  baratte  erUre  7  et  1  1  heures,  la  température  est  réglée  à 
13-14®  en  été,  lG-i7  en  hiver;  bref,  rien  n'est  néglige  pour 
obtenir  le  rendement  maximum  en  produits  d'excellente  qua- 
lité. 

Laissons  les  autres  manipulations,  qui  aboutissent  à  la  con- 
feclion  des  mottes  de  10  kgr.  Cette  forme  pour  ia  vente  est 
celle  qui  est  adoptée  par  les  Halles  de  Paris  :  nous  ne  voulons 
pas  dire  par  là  que  la  vente  sur  Paris  et  aux  Halles  est  la  seule 
à  laquelle  on  doit  s'arrêter  :  loin  de  \h.  La  vente  à  Paris  pré- 
sente certains  avantages  de  régularité  tlaos  les  opérations  et  de 
contrôle  facile  qui  attirent  les  expéditeurs  ;  mais  Paris  est  sou- 
vent encombré  et  dans  ces  conditions  il  y  aura  lieu  de  se  préoc- 
cuper très  activement  delà  question  des  débouchés.  Cela  est  de 
la  première  importance;  de  Chàleau  Thierry  il  faudrait  cher- 
cher le  placement  des  produits  d  abord  sur  place,  puis  à  Heims, 
Châlons,  Soissons,  plus  loin  même  dans  le  Nord  et  à  TEst. 

Quand  la  vente  est  faite  sur  les  Halles,  on  doit  emballer 
dans  (le  la  toile  lessivée  ou  du  calicot  neuf,  non  ourlé  ;  les  frais 
s'établissent  ainsi  :  panier  0  fr.  08,  paillon  0  fr.  03,  papier 
0  fr.  Otl,  calicot  0  fr.  11,  soit  0  fr.  25  par  10  kgr.  ;  on  compte 
quelquefois  un  peu  plus,  0  fr.05  par  kgr.  Les  divers  autres  frais 
de  commission  de  vente,  de  transport,  etc.,  s'ajoutant  k  l'em- 
ballage, donnent  à  peu  prèsO  fr.  40  par  kgr. 

Evidemment,  on  doit  chercher  à  réduire  les  dépenses  le  plus 
possiblè.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  lait  est  souvent  payé  11  à 
12  francs  riieclolitre,  auxquels  il  faut  ajouter  la  valeur  du  petit- 
lait  2  francs,  soit  de  13  à  14  francs,  ce  qui  est  plus  avantageux 
que  vos  prix  actuels  de  vente. 
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On  ♦'lleclue  le  paiement  tous  les  mois  ou  tous  les  15  jours.  Pen- 
dant ia  tournée,  le  ramasseur  note  les  quantités  de  lait,  et  il  les 
inscrit  sur  son  carnet.  Le  directeur  établit  d*aulre  part  le 
compte  des  ventes,  retient  tous  les  frais  généraux  (soit  en 
moyenne  10  à  l.'i  ^o)  et  fait  une  répartition  de  ladifférence,  pro 
portionuellement  aux  quantités  de  lait  fournies.  Rappelons  que 
dans  les  premières  années  on  retient  les  sommes  nécessaires  à 
^amortissement  des  sommes  empruntées  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre. 

Une  autre  méthode  consiste  à  introduire  comme  élément  de 
paiement  du  prix  du  lait,  sa  richesse  en  matière  grasse.  Cette 
méthode  est  excessivement  logique  :  on  l'applique  avec  succès 
dans  la  Sarlhe,  à  Ecorné.  Trois  tuj  quatre  fois  par  mois  des 
échantillons  sont  prélevés,  analysés,  et  l'on  paie  d  après  la 
quantité  totale  de  matière  grasse  fournie  par  chaque  cultiva- 
teur. Je  trouve  ce  système  excellent,  et  il  faudrait  chercher 
dans  une  mise  au  point  pratique  son  application  à  la  laiterie 
que  vous  pourrie/  créer. 

Cette  question  de  la  richesse  du  lait  m'amène  tout  naturelle- 
ment à  parler  des  vaches.  Dans  TOuest  on  proscrit  toutes  les 
bêtes  autres  que  les  parlhenaises,  c'est-à-dire  les  animaux  dont 
la  qualité  des  produits  est  assurée,  les  statuts  prévoient  même 
que  les  vaches  à  lait  insuflisamment  riche  devront  être  aban- 
données par  les  cultivateurs.  Dans  la  région  où  nous  sommes, 
où  se  heurtent  les  types  .si  ditTérenls  de  la  Noi mande  et  de  la 
Hollandaise,  il  serait  nécessaire  de  prendre  à  ce  sujet  de  sé- 
rieuses résolutions. 

Généralement  on  profite  de  la  coopérative  pour  créer  à  côté 
l'asutiraffce  contre  la  inoi'talité du  bétail,  (juelquefois  celle  assurance 
devieul obligatoire,  avec  remboursement  aux  3/4  de  la  valeur; 
ce  point  est  intéressant  à  noter. 
J'ai  fait  allusion  aux  sous-firoduits  pour  lesquels  la  pasteuri- 
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sation  s'impose:  les  sous-produits  pourraient  i^ire  utilisés  sur 
place  dans  uue  porcherie  ;  mais  le  voisinage  de  la  porcherie  est 
mauvais  pour  la  laiterie  et  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux 
rendre  le  petit  lait  aux  cultivateurs,  ceux-ci  s'en  servent  pour 
les  porcs  ou  encore  dans  l'élevage  et  l'engraissement  des  vcioi. 

Si  parfois  des  framies  soul  commises,  le  iiureau  prend  lui 
même  les  mesures  pour  les  réprimer  et  prononce  une  amende 
contre  les  fraudeurs  ;  le  cas  est  rare. 

J'arrive  à  la  ermclnston  de  celle  conférence,  les  points qoido- 
minent  la  question  sont  les  suivants:  se  couva  t  ucre  den  grami^ 
avantages  de  la  coopérative  de  laiterie,  faire  avant  tout  de  la  bam 
qualité^  rechercher  trh  activemetU  lee  débouek^,  établir  entre  lee  nwn- 
bres  WM  entière  confiance  réciproque  :  là  est  la  clef  du  succès. 

[ConférefMê  documenliê  à  e»idê  âu  îrûtmm  de  MM,  Itomfo  «I  Boztnt^^ 
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LE  MÉTAYAGE  DANS  L'ALLIEU 


Par  M.  Marcel  VACHER 

MeBbM  de  la  Sodélé  naUoMle  d*Agrlciiltofe  d«  FnDoe 
et  do  Conseil  Mpérleer  de  rAgrleolIvre 


Aucune  question  n'est  plus  complexe  ni  plus  délicate  que 
celles  qui  touchent  au  capital  et  à  la  main-d'œuvre  en  agri- 
culture, et  particulièrement  celle  qui  envisage  la  participatiou 
des  ouvriers  aux  bénéfices.  Les  exemples  pratiqués  ont  été  jus- 
qu'à  ce  jour  peu  concluants.  Et  cependant  pous  possédons  en 
France  un  mode  merveillt  ux  de  culture,  le  métayage,  qui  permet 
aux  ouvriers  ruraux  de  tirer  de  la  culture  du  sol  le  même 
profit  et  les  mêmes  avantages  que  s'ils  en  étaient  proprié- 
taires. 

Avec  raison,  et  parlant  du  métayage,  MM,  Tisserand  et  Hitier, 
dans  leur  rapport  sur  le  prix  Bignon,  à  la  Société  Nationale 
d'Agriculture  en  1905,  proclamaient  que  c'était  un  mode  de 
faire  valoir  éminemment  souple,  s'adaplant  d'une  façon  mer- 
veilleuse aux  conditions  de  culture  les  plus  variées,  ayant 
aussi  bien  sa  place  dans  l'agriculture  intensive  que  dans  Tagri- 
culture  extensive. 

Les  pays  du  Nord,  qui  semblaient  les  plus  réfractaires  à  ce 
mode  d'exploilaliou,  lui  accordent  depuis  plnsiiurs  années 
déjà,  une  attention  spéciale  :  c'est  ainsi  que  les  agronomes  et 
les  économisles  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  qui  n'ont 
rien  chez  eux  qui  puisse  se  comparer  à  notre  métayage,  Têtu- 
dienl  avec  intérêt,  surpris  des  résultats  qu'ils  constatt^ja  à  la 
suite  des  nombreuses  enquêtes  faites  sur  le  sujet. 

19 
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Qu'estHX  que  U  métayage  ?  —  Le  métayage,  dit  U  loi  da 

48  juillet  1889  qui  ré^Mt  la  matière,  est  le  contrat  par  lecjuel 
le  possesseur  d'uu  héritage  rural  le  remet  pour  uii  temps 
déterminé  à  uo  preneur,  qui  s'engage  à  cultiver,  sous  la  con- 
dition d'en  partager  les  produits  avec  le  bailleur.  Le  métayage^ 
disent  encore  les  juristes,  c'est  uu  contrat  sut  generis,  qui  lient 
h  la  fois  de  Tassuciation  et  du  fermage. 

En  réalité,  le  métayage  est  une  association  dans  laquelle 
Tune  des  parties,  le  propriétaire,  fait  apport  du  capital,  lautre 
des  parties,  le  métayer,  fournissant  la  main-d'œuvre,  ces  deux 
parties  Ironvaul  i ém iiueralion  de  leurs  apports  respectiis  dans 
les  produits  de  1  entreprise  :  en  d'autres  termes,  c'est  l'asso 
dation  du  Capital  et  du  Travail  dans  le  but  du  partage  commun 
des  fruits  de  Tassociation. 

Notons,  de  suite,  qu'aux  teiuies  de  la  loi,  la  direcliuD  de 
l'entreprise  revient  entièrement  au  propriétaire,  qui  tient  les 
comptes,  désigne  chaque  année  les  surfaces  à  préparer  et  à 
emblaver,  soit  en  céréales,  soit  en  plantes  sarclées,  qui  choisit 
les  animaux  pour  la  vente  connue  pour  l'achat,  etc..  etc. 

liail  verbal.  Bail  écrit.  —  Bien  longtemps  ce  contrat  fut 
presque  toujours  verbal,  et  aujourd*hui  encore  nous  voyons 
des  baux  qui  se  continuent  par  tacite  reconduction  depuis 
viugt,  trente  et  quaranle  ans,  en  conservant  poui  h;ise  nn  bail 
dont  les  conditions  initiales,  sans  aucun  écrit,  par  suite  de 
l'évolution  des  progrès  culturaux  et  par  confiance  réciproque 
entre  propriétaire  et  métayer,  ont  été  presque  totalement  et 
tacitement  iiiodidées. 

Je  n'hésite  pas  à  reconnaître  qu'il  y  a,  dans  celte  façon  d'agir, 
une  imprudence  que  ceux  qui  n'ont  point  pratiqué  le  métayage 
auront  peine  k  s'expliquer.  Je  constate  volontiers  que  le  mieux 
est,  pour  éviter  toute  discussion,  de  mettre  ses  affaires  eu 
règle  et  de  passer  un  bail  authentique  ou  sous  seing  privé. 
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qui  déteroiiae  bien  les  rapports  et  les  droits  des  partici- 
pants. 

La  confiancB  réciproque,  dément  essuniUl  du  succès.  Et,  à  ce 
sujet,  qu'il  me  soit  permis  d'indiquer  que  les  baux  courts, 
clairs  et  iiels,  empreiiUs  d'un  sentiment  de  justice  et  de  con- 
fiance réciproque  sont  les  meilleurs.  Dans  une  association  où 
propriétaire  et  métayer  courent,  ensemble  les  mêmes  risques, 
craignent  les  mêmes  fléaux,  se  réjouissent  des  mêmes  gains,  ou 
s'attrisleiU  des  mêmes  peines,  rien  de  durable,  rien  de  bon  ne 
peut  exister  s'il  ne  s'établit  pas  entre  les  deux  coassociés  une 
sincère  confraternité,  ne  laissant  prise  à  aucune  mauvaise  pas- 
sion. La  confiance  réciproque,  dans  le  métayage,  est  l'élément 
indispensable  du  succès,  et,  dès  que  naît  une  cause  de  légiliuje 
défiance  entre  les  deux  parties,  c'en  est  fait  de  la  bonne  marcbe 
de  Tassociation,  quelles  que  soient  les  clauses  écrites  du  con- 
trat. 

Il  est  donc  du  dcvoii-  du  pi  oprictairt;  de  développer  cet  esprit 
de  contiance  mutuelle,  à  force  de  loyauté  et  de  sincérité  dans 
les  rapports  sociaux. 

îl  faut  en  même  temps,  chez  le  métayer,  développer  l'énergie, 
l  aiiibi lion  de  l'aisance,  rideiUilicrà  la  piosprii it-  du  duniaine, 
de  telle  sorte  qu'il  se  rende  bit  o  compte  que  ce  qui  profite  à 
Tun,  profite  en  même  temps  à  l'autre.  Pour  bien  montrer  la 
communauté  d'intérêts,  le  propriétaire,  qui,  légalement  et  en 
fail,  est  le  directeur  de  l'association,  ne  doit  pas  commander  en 
maître  autoritaire;  il  doit,  au  contraire,  savoir  écouter  et 
consulter  à  propos  son  associé  sur  l'utilité  ou  Toppottunité  de 
telle  ou  telle  mesure  ;  il  ne  doit  pas  craindre  de  laisser  au 
métayer,  comme  ténioignage  de  sa  confiance,  unecci  iaiue  ini- 
tiative dans  les  petits  détails  de  l'exploilatiou,  tout  en  faisant 
montre  de  fermeté  lorsqu'il  est  besoin. 

De  bonne  foi  donc,  s'exécuteront  les  décisions  prises  en 
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coiiiiiuin  accord,  pour  Icplusgrauil  piolîL  el  le  plus  grand  h'ieu 
de  l'association. 

Durée  du  bail,  —  Eo  principe,  ia  durée  du  bail  de?rait  cor- 
respondre à  la  durée  de  la  rotation  culturale  :  c'est-à-dire  que 
le  bail  sérail  de  cinq  ans.  si  la  rotation  était  quinquennale  et 
d'une  durée  de  six  ans.  si  elle  était  sexeuuale.  Mais  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi.  Généralement  les  baux  sont  de  trois  ou  de 
six  ans,  au  choix,  ou  k  l'un  des  deux  termes  fixes. 

Il  est  en  outie  presque  toujours  stipulé  que  le  bail  se  conti- 
nuera par  tacite  reconduction,  d'anuée  en  année. 

Atcc  cette  coutume»  nous  voyons  nombre  de  métayers,  aux* 
quels  on  n'a  consenti  qu'un  bail  primitif  de  trois  ans  par 
exemple,  demeurer  dans  le  même  domaine,  par  suite  de  la  tacite 
reconduction,  vin^'t  (  iiiq,  trente  ans  el  stnjvenl  beaucoup  plus, 
puisque  les  familles  de  métayers  étant  depuis  plus  de  cent  aos 
dans  la  même  propriété  ne  sont  pas  rares  dans  le  centre  de  la 
France. 

Cette  manière  de  procéder,  qui  est  fort  répandue,  répond 
d'elle-même  à  l'objection  soulevée  contre  la  petite  durée  des 
baux  de  métayage.  Sans  doute,  avec  un  long  bail  de  neuf  ans  ou 
de  douze  ans,  les  deux  parties  ayant  devant  elles  un  long 
avenir,  n'ont  pas  à  hésiter  à  faire  des  avances  à  la  terre  pour 
les  améliorations  foncières  ou  autres.  Mais  aussi  rien  ne  prouve 
qu'en  cours  de  bail  le  désaccord  ne  naîtra  pas  entre  les  associés  ; 
alors  ce  ne  seront  que  discussions  et  tiraillements  perpétuels, 
pour  le  plus  grand  dol  de  l'exploitaliou  commune. 

Avec  un  bail  relativement  court,  de  trois  ans  ou  de  six 
ans  maximum,  les  parties  apprennent  à  se  connaître;  si  elles  se 
plaisent,  le  bail  fini,  l'association  se  continue  d'année  en  année, 
tant  qu'aucun  fait  grave  ne  vient  pas  en  provoquer  la  nipturi. 
Et  cette  rupture,  que  chaque  associé  est  libre  de  dénoncer,  soit 
trois  mois  avant  la  fin  de  Tannée,  soit  un  an  d'avance,  suivant 
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coQventiooa,  se  produit  toujours  à  l'amiable,  saos  soulever  de 
graves  difficultés.  Lorsque  la  rupture  est  définitive,  propriétaire 

et  métayer  cherchent  respectivement  un  autre  associé  et  pren- 
nent leurs  dispositions  pour  la  liquidation  de  la  société,  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  se  produit  sans  discussions,  en 
suivant  les  termes  du  contrat  ou  les  usages  du  pays. 

Choix  d  un  méunjer.  —  Dans  son  u  Alesnage  desciiaiiips  a,  Oli- 
vier de  Serres  nous  enseigne  qu'il  faut  comme  métayer,  choisir 
«  homme  de  bien,  loyal  de  parole  et  de  bon  compte,  sain,  âgé 
V  de  vingt-cinq  à  soixante  ans,  marié  avec  une  sage  et  bonne 

ménatj^TP,  industrieux, laborieux,  diligent,  espar^i^n an t,  sobre, 
u  non  amateur  de  bonne  chère,  non  yvrogne,  ne  babillard,  ne 
I»  villotier,  n'ayant  aucun  bien  au  soleil  ains  des  moyens  à  la 
»  bourse.  »  Et  il  ajoutait  encore  :  «  Si  votre  métayer  est  bon, 
tfnrdpz  le.  quoiqu'il  arrive  ;  si  vuus  le  trouvez  passable,  ne  le 
(  haugerez  que  le  plus  rarement  que  vous  pourrez  ;  mais  s'il  est 
franchement  mauvais,  congédiez  de  suite.  » 

Ces  conseils  dictés  par  le  robuste  bon  sens  d'un  homme  expé- 
rimenté sont  toujours  vrais,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  nous  y  conformer  encore  aujourd'hui  lorsqu'il  s'agit  du 
choix  d'un  métayer. 

Le  plus  souvent,  les  métayers  se  succèdent  de  père  en  fils, 
soit  dans  le  même  domaine,  soil  dans  les  duutauies  d'une  même 
régiuu.  Il  est  fort  rare,  en  effet,  ({ue  les  métayers  s'éloignent 
de  leur  département  et  même  de  la  région  qui  les  a  vu  naître. 

Il  n*est  point  douteux  que  les  bons  métayers  sont  ceux  qui 
ont  été  élevés  dans  la  tradition  du  métayage,  qui  demeurent 
stables  dans  leur  métairie,  s'atlachant  au  sol  qu'ils  cuiliveul, 
aox  choses  qui  les  entourent  ;  de  ceux-là  nous  en  comptons 
encore  de  nombreux  en  pays  de  métayage.  Tous  ont  des  écono- 
mies, quelques-uns  même,  que  nous  connaissons  dans  le  Bour- 
bonnais, possèdent  pour  leur  part  des  petits  biens  ruraux  ini- 
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porUoto,  sans  parler  de  l'argent  prêté.  Ils  font  cultiver  ces 
petits  biens  en  attendant  l'heure  de  la  retraite  qu'ils  se  réjouis- 

seni  d'aller  passer  sur  leur  terre,  pendant  que  les  jeunes  con- 
tinueront à  cultiver  la  vieille  métairie  où  ils  sont  nés,  oùavaat 
eux  étaient  nés  leurs  parents  et  leurs  arrières-parents. 

Dans  tous  les  cas.  tous  les  bons  métayers  ont  une  honnête 
aisance  qui  leur  pei  iiiet  do  foïirnir  le  matériel  de  ciilliirequi 
leur  ioconibe,  et  la  portion  du  ciieptel  vi?ant  qui  revient  au 
métayer  qu'ils  remplacent. 

Les  petits  cultivateurs  qui  n'ont  pas  assez  de  terre  pour 
nourrir  leur  famille,  deviennent  d'excellents  niéLavci;.. 

Enfin  il  ne  faut  pas  hésiter  ii  prendre  d'anciens  domestiques 
ruraux  que  Ton  a  vu  à  l'œuvre,  lorsqu'ils  sont  travailleurs, 
honnêtes,  économes  et  qu'ils  ont  une  nombreuse  famille.  Le 
propriétaire  en  sera  quitte  pour  faire  les  premières  avances 
nécessaires,  avances  qu  il  ne  sera  pas  longlnnps  à  récupérer 
si  tout  marche  bien.  Pour  ces  gens  qui,  à  la  campagne,  ne 
vivaient  que  d'un  salaire  incertain,  fort  variable,  peu  élevé, 
le  métayage  est  une  amélioration  notable  de  leur  situation 
sociale  ;  ils  ont  eu  effet  le  travail  et  la  vie  assurée,  sur  le 
domaine,  la  stabilité  et  l'indépendance,  Tespoir  de  faire  des 
économies  ou  d'acquérir  un  jour  un  patrimoine,  comme 
nombre  d'entre  eux  ont  pu  déjà  se  l'acquérir. 

lUétayage  et  main-d' œuvre.  —  Le  métayer  devant  faire  l'apport 
de  toute  la  main-d'œuvre,  il  en  résulte  que  pour  lui  la  prioci- 
pale  part  de  son  bénéfice  provient  du  travail  collectif  de  sa 
famille,  et  que,  plus  nombreux  sont  les  bras  valides  de  la  fiimille, 
plus  i  m  portants  sont  ses  bénéfices. 

Le  nombre  des  bras  nécessaire  à  la  bonne  conduite  du  do* 
malne  est  d'ailleurs  variable,  non  seulement  suivant  l'étendue 
du  domaine,  mais  aussi  et  surtout  en  raison  de  la  fertilité  du 
sol  et  du  mode  de  culture. 
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Là  où  il  y  a  de  nom  lu cuses  prairies  ou  de  vastes  pacages,  le 
besoin  d'une  main-d'œuvre  abondante  sera  moins  exigeant  que 
là  où  se  poursuit  la  culture  intensive  des  céréales  et  des  plantes 
sarclées. 

Onol  qu'il  eu  sent,  chaque  fois  que  le  métayer  est  contraint 
de  faire  appel,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large,  à  la 
main-d'œuvre  étrangère,  main-d'œuvre  qu'il  doit  payer,  sa 
situation  apparaît  plus  pénible»  et  l'association  entière  en 
souffre. 

II  est  vrai  que  pour  parer  à  cet  inconvéïueal,  et  par  la  force 
même  des  choses,  l'étendue  des  domaines  tend  à  se  modifier 
suivant  les  milieux  culturaux  ;  c'est  ainsi  qu'en  pays  de  culture 
intensive,  le  domaine  ne  compte  guère  plus  de  25  à  30  hectares; 
si  [a.  prairie  couvre  un  tiers  ou  la  moitié  de  sa  surface,  le  do- 
maine pourra  atteindre  50  hectares  ;  mais  nous  ne  trouverons  le 
très  grand  domaine  de  60  à  80  hectares  que  dans  les  régions  où 
existent  encore  d'importants  parcours  soumis  au  pacage  du 
bétail. 

Pour  une  métairie  moyenne,  ayant  de  la  prairie  en  suffisante 
quantité,  on  estime  qu'une  famille  qui  compte  trois  hommes 
forts,  un  petit  domestique  et  au  moins  deux  femmes  pour  les 

travaux  de  la  maison  et  de  la  basse-cour  est  sullisante  pour  as- 
surer la  bonne  marche  de  l'exploitation.  Il  faut  aussi  reconnal* 
tre  que  l'usage  des  instruments  agricoles,  qui  économise  nota- 
blement la  main-d'œuvre,  augmente  chaque  jour,  et  que  bien 
avisés  sont  sur  ce  point  les  propriétaires  qui  encouragent  leur 
usage  et  en  facilitant  l'achat. 

Malheureusement  nous  sommes  obligé  de  constater  que  les 
familles  nombreuses  se  font  chaque  jour  plus  rares  chez  nos 
métayers.  En  outre,  dans  les  familkh  nombreuses,  il  n't  si  pas 
rare  d'y  voir  quelquefois  régner  la  discorde  eutre  tes  divers  mé- 
nages, ce  qui  entraîne  fatalement  un  jour  la  dislocation  de  cette 
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famille,  qui.  bien  souvent,  restera  après  cette  épreuve,  perdue 

pour  le  méi.*i\  li^'t*. 

Le  métayage  pratique.  —  Afin  de  bien  démontrer  la  façon 
dont  le  mélayage  fonctionne  en  pratique,  nous  allons  mainte- 
nant l'examiner  dans  ses  rapports  avec  les  cultures,  les  amélio- 
rations foncières,  le  bétail,  les  impôts,  etc.,  c'esl-à  dire  l'exa- 
miner dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie  agricole,  en  pré- 
nant  de  préférence  comme  modèle,  le  métayage  tel  qu'il  est 
pratiqué  dans  le  Centre  de  la  France. 

Nous  louons,  toutefois  à  bien  faire  observer  que,  dans  les 
graudes  lignes  du  contrat  que  nous  allons  tracer,  il  n'y  a  rien 
d'absolu,  que  ce  qui  est  bon  pour  une  région  est  quelquefois 
mauvais  pour  l'autre,  et  que,  dans  une  même  région  ce  qui  est 
parfait  pour  l'un  est  inapplicable  pour  l'autre:  le  contrai  et  la 
pratique  du  métayage  étant,  suivant  l  expression  même  de  Bau- 
drillart,  éminemment  protéiformes. 

Le  métayage  et  les  cultures*  —  La  semence,  dont  la  qualité  et  la 
propreté  auront  été  préalablement  vérifiées,  est  fournie  moitié 
par  le  propriétaire,  moitié  par  le  métayer  ;  il  en  est  de  même 
pour  la  chaux  et  les  engrais  jugés  indispensables.  Mais,  comme 
ta  chaux  fait  sentir  plus  longtemps  ses  effets  que  les  autres 
eng^rais,  il  est  admis,  dans  quelques  régions  que,  si  le  métayer 
quitte  le  domaine  avant  quatre  aus,  il  aura  droit,  de  la  part  du 
propriétaire,  à  une  indemnité  égale  à  un  huitième  du  prix 
total  de  la  chaux  employée  pour  chaque  année  de  non- jouis- 
sance. 

Les  métayers  ont  une  tendance  à  ensemencer  plus  de  céréa 
les  qu'il  conviendrait  et  à  restreindre,  par  contre,  les  récoltes 
sarclées,  à  cause  de  la  main-d'œuvre  ;  aussi,  pour  lutter  contre 
celte  tendance  fâcheuse,  voyons-nous  beaucoup  de  propriétaires, 
offrir  une  prime  proportionnée  à  l'importance  des  récoltes 
sarclées.  Notons  d'ailleurs,  que  le  métayer  n'hésite  plus  à  aug- 
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m  en  ter  ses  récoltes  sarclées  dès  qu'il  a  reconnu  que  tel  était 

son  avantage. 

Tous  les  frais  de  moisson  et  de  récolte  sont  à  la  charge  du 
métayer.  Les  pailles  sont  mises  par  lui  en  grange  ou  en  meule, 
et  les  légumes,  pommes  de  terre,  betteraves,  carottes  en  silos  .; 

les  pailles,  ainsi  que  les  légumes  ne  peuvent  èlre  dislraits  des 
besoins  de  l'exploitation;  ils  sont  immeubles  par  destination. 
Toutefois,  en  ce  qui  concerne  les  pommes  de  terre,  le  métayer 
a  le  droit  de  prendre  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  consom- 
inaLioa  cl  celle  de  sa  iaiiallc. 

Pour  le  battage  des  céréales,  le  propriétaire  paie  la  location 
de  la  batteuse  et  de  la  locomobile  et  la  moitié  du  charbon 
nécessaire  à  l'exécution  du  travail,  ce  qui  représente  une  dé- 
pense  de  50  francs  par  jour  environ.  Le  métayer  fournil  la 
roaia-d'œuvre,  qui  n'est  pas  payée,  mais  prêtée,  c'est-à-dire  que 
les  métayers  voisins,  ou  ayant  des  relations  de  famille  s'enten- 
dent entre  eux  pour  se  prêter  réciproquement  le  nombre  de 
journées  qui,  lutalisées,   représentent  la  niaio  d'œuvre  utile 
pour  le  travail  delà  batteuse,  soit  environ  le  travail  de  25  à 
30  personnes.  Le  métayer  nourrit  tout  son  personnel  ainsi  que 
la  personne  déléguée  et  payée  par  le  propriétaire  pour  surveil- 
1er  le  mesura^'e  et  le  parlaf,'e  des  grains. 

Il  est  procédé  au  parta<^'e  des  graius  peudaul  que  Topératiou 
du  battage  se  poursuit,  A  cet  effet,  on  établit  trois  parts  :  une 
part  pour  la  semence  ;  puis  après  que  la  semence  a  été  prélevée, 
deux  parts  égales,  une  pour  le  propriétaire,  l'autre  pour  le 
métayer.  Le  travail  terminé,  la  part  du  propriétaire  est  con- 
duite dans  le  grenier  de  celui-ci  et  celle  du  métayer,  dans  le 
grenier  de  la  métairie  réservé  à  ce  dernier,  de  telle  sorte  que 
chacun  reste  mattre  du  produit  de  sa  récolte.  En  ce  qui  concerne 
les  grains  qui  doi\ cul  èlre  consommés  par  le  hélail,  ils  sont  mis 
CQ  commun  dans  un  local  spécial,  chacun  fournissant  part  égaie. 
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Prairùs  et  améUoratiotis  foncièret,  —  Suivaul  une  vieille  for- 
mule, le  métayer  est  obligé  de  tenir  les  prés  et  prairies  nets 
d'épines  et  ronces,  en  bonne  nature  de  faux  ou  à  faux  courante. 

sfins  pouvoir  cii  rofiiprt^:  or  (jui  veut  dire  que  le  métayer  n'a 
jamais  le  droit  de  briser  un  pré  pour  le  remettre  en  culture.  Il 
doit,  en  outre,  curer  tes  rigoles,  arroser  les  parties  irrigables, 
étaupiner,  etc.,  et  surtout.  Tannée  de  sa  sortie,  ne  pas  faire 
pacaj^rer  les  prés  après  le  1*"'  février,  afin  que  la  récolte  de  foio 
ne  puisse  eu  souffrir. 

La  récolte  du  foin,  comme  les  autres  récoltes,  se  fait  par  le 
métayer,  qui,  de  plus  en  plus,  se  sert  pour  ce  travail  de  fau- 
cheuses, faneuses,  râteaux. 

Si,  pour  l'entretien  et  la  récolte  de  la  prairie,  le  métayer  est 
tenu  aux  obligations  que  nous  venons  d'indiquer,  quel  sera  son 
réle  lorsqu'il  s'agira  de  créer  des  prairies  nouvelles,  ou  bien 
encore  lorstjii'il  s  i-ira  de  procéder  à  des  installatioDs  d'irriga- 
tion ou  au  drainage  des  parties  humides  ? 

Sur  ce  point,  cependant  fort  important  pour  l'avenir  et  le 
progrès  des  contrées  à  métayages,  rien  n'est  particulièrement 

stipulé. 

A  noire  avis,  il  serait  juste  d'établir  que  ces  travaux  d'amé- 
liorations foncières,  qui  restent  incorporés  au  sol  qu'ils  trans- 
forment et  auquel  ils  donnent  une  p1us->value  durable,  doivent 
incoinl)('r  poui-  la  plus  large  part  au  propriétaire.  Le  métayer 
qui,  saus  aucun  doute,  ne  sera  pas  sans  eu  tirer  un  réel  profit, 
doit  pour  cette  raison,  coopérer  également  à  ces  travaux  en 
prêtant  son  concours  de  main-d'œuvre  dans  des  limites  déter* 
minées. 

Je  suppose,  par  exemple,  la  création  de  deux  hectares  de 
prairie,  il  nous  apparati,  en  l'espèce,  que  le  métayer  doit  exé- 
cuter tous  tes  travaux  de  préparation  du  sol,  labourage,  roulage, 

qu'il  doit  semer  et  couvrir  la  graine,  mais  que  l'acbat  de  lâ 
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graine,  ainsi  que  celui  des  engrais  nécessaires  au  bon  établisse- 
meot  de  la  prairie  revient  au  propriétaire  seul.  On  ne  peut  de 
même  exiger  que  le  métayer  exécute  à  sa  charge  les  travaux  de 
drainage  et  d'irrigation. 

11  y  a  là  une  question  d'équité  et  de  mesure  qu'il  est  dilHcile 
de  préciser»  mais  sur  laquelle  il  importait  d'attirer  l'attention. 

Le  métayage  et  le  bétail.  -7  Le  bétail  exploité  sur  le  domaine 
est  composé  de  bœufs,  vaches,  veaux,  taureaux,  moutons,  porcs 
et  des  volailles  ;  il  forme  ce  que  l'ou  appelle  le  «  cheptel  ». 
C'est  là  un  article  important  du  bail  de  métayage. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  part  afférente  à  chaque  partie,  il 
importe  d'établir  une  division  entre  ce  que  l'on  appelle  le  chep- 
tel ((  de  fer  »  ou  cheptel  souche  et  le  cheptel  de  croît. 

Le  métayer  n'a  aucune  part  sur  le  cheptel  de  fer,  entièrement 
fourni  par  le  propriétaire  et  immeuble  par  destination  ;  il  n'in- 
tervient que  dans  le  cheptel  de  croît,  où  il  prend  sa  part  de 
béiiélices.  Un  exemple  fixera  les  idées  sur  ce  point  assez 

Je  suppose  que  la  valeur  globale  du  cheptel  d'un  domaine  soit 
de  16.000  francs  et  que  celle  du  cheptel  de  fer  ou  cheptel 

souche  soit  de  10.000:  il  reste  pour  le  cheptel  de  croît,  une 
valeur  de  6.000  francs,  qui  se  partage  par  parts  égales  entre  le 
propriétaire  et  le  métayer,  soit  3.000  francs  pour  le  propriétaire 
et  3.000  francs  pour  le  métayer,  plus  pour  te  propriétaire  et 
restant  au  domaine,  le  cheptel  de  fer  de  10.000  fr.  Si  le  métayer 
quitte  le  domaine,  celui  qui  le  remplace  et  qui  prend  sa  part  du 
cheptel  de  croit  devra  lui  verser  3.000  francs.  De  même  notre 
métayer,  s'il  prend  un  nouveau  domaine,  sera  tenu  de  payer  au 
UH'iayer  sortant  une  somme  égale  à  la  ujoilic  de  la  valeur  du 
cheptel  de  croit  qu'il  prend  en  charge  :  la  dite  somme  est  éta- 
blie généralement  par  expertise  contradictoire. 
La  valeur  attribuée  au  cheptel  de  fer  est  très  variable  et  se 
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montre  beaucoup  plus  élevée  dans  les  pays  où  les  métayers 
ont  des  avances  que  là  où  ils  ne  possèdent  que  leur  courage  el 

leur  bonne  volonté.  De  plus,  le  cheptel  de  fer,  à  l'origiûc. 
était  tout  le  cheptel  nécessaire  à  la  culture  du  domaine.  Mais, 
à  mesure  que  les  progrès  de  l'élevage  se  sont  accentués,  le 
cheptel  de  crotl  n'a  fait  qu'augmenter  de  valeur,  alors  que  le 
chepfel  de  fer  restait  au  même  taux.  Ainsi,  dans  l  ludre,  par 
exemple,  nous  trouvons  des  cheptels,  de  fer  de  8.000  et 
francs  pour  un  cheptel  d'une  valeur  glohale  de  12  à  15.000 
francs,  alors  que  dans  l'Allier,  département  voisin,  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  rheplcls  de  fer  ac  vaiaiii  que  3.000  fr. 
pour  un  ensemble  de  16  à  20.000  francs.  Dans  un  semblable 
cheptel,  le  métayer  possède  donc  une  part  personnelle  de 
8.500  francs. 

On  doit  souhaiter  de  voir  le  métayer  posséder  une  part  aussi 
importante  que  possible  dans  le  cheptel,  d'abord  parce  que 
c'est  là  l'indice  certain  d'une  richesse  relative;  eusuite  parce 
qu'il  aura  ainsi  pour  son  bétail  des  soins  et  des  attentions  d'au- 
tant plus  vives  que  son  intérêt  personnel  au  succès  de  l'élevafje 
sera  plus  développé. 

Quant  k  la  volaille,  sauf  quelques  poulets,  oies,  dindes,  que 
se  réserve  le  propriétaire,  son  croît,  ainsi  d'ailleurs  que  la 
souche,  sont  la  propriété  du  métayer  à  moins  de  stipulations 
contraires. 

Matériel  et  instrumenu.  ^  L'apport  des  instruments  de  culture 
est  assez  variable,  suivant  les  pays  et  les  situations.  Si  nous 
prenons  encore  pour  exemple  le  département  de  l'Indre,  oous 
y  voNons  que  les  instruments  aratoires,  voitures,  râteliers, 
objets  mobiliers  divers,  qui  constituent  ce  que  l'on  appelle  le 
cheptel  mortt  sont  fournis  par  le  propriétaire,  et  que  le  métayer 
les  reçoit  sur  estimation,  sans  perte  ni  profit  pour  le  baillear. 
Ailleurs,  daus  l'Allier,  le  métayer  apporte  avec  lui  ses  charrues. 
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iierses,  vottures.  rouleaux,  etc  ;  il  fournil  même  les  chaînes 
pour  atteler  le  bétail. 

Peut-être  trouverait-on  ttn  inconvénient  dans  ces  deux  modes 
de  procédér.  Dans  le  premier  cas,  le  métayer  a  tendance  à  se 
montrer  peu  soucieux  d'un  matériel  qui  ne  lui  appai  tieiil  pas  ; 
dans  le  second  cas,  notre  homme  hésitera  à  renouveler,  par  un 
ÎDstrument  perfectionné  un  instrument  déjà  vieux  et  usé,  lors- 
qu'il s'agît  pour  lui  d'une  dépense  personnelle  importante.  La 
solution  semblerait  donc  se  trouver  dans  Tachât  en  commun 
des  instruments  aratoires  et  des  instruments  plus  perfectionnés 
tels  que  moissonneuses-lieuses,  faucheuses,  faneuses,  etc.  ; 
Tentretien  et  les  réparations  seront  toujours  i  moitié  frais. 

Beaucoup  de  propriétaires  n'hésitent  pas  faire  l'acquisition 
à  leur  compte  de  ces  instruments  améliorés,  qu'ils  confient  au 
métayer,  à  ciiarge  par  lui  d'en  payer  seulement  l'entretien 
et  les  réparations.  D'autres  louent  à  un  prix  déterminé  ces 
dits  instruments,  rouscrvant  pour  eux  toutes  les  charges 
d'entretien  et  de  réparation. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  régime  appliqué  aux  instruments  de 
culture,  il  est  certain  qu'actuellement  il  y  a  nécessité  de  meu- 
bler les  métairies  d'une  machinerie  a<,'ricole  de  plus  en  plus 
perfectionnée;  les  dillicultés  de  main-d'd'uvre  et  les  exigences 
d'une  production  plus  intense  et  plus  économique  en  font  une 
obligation  impérieuse.  Dans  ce  cas,  le  propriétaire  doit  montrer 
le  bon  exemple  et  marcher  de  l'avant  dftt  cette  marche  en 
avant  lui  coûter  quelques  sacriOces  qu'il  n'aura  pas  à  regretter. 

Impôu,  presiations  et  atiuranees,  —  En  principe,  en  ce  qui 
concerne  l'impét  foncier  tout  au  moins,  les  impôts  devraient 
être  payés  par  moitié.  Mais  ce  n*est  que  très  rarement  que 
nous  trouvons  cette  coutume  en  pays  de  métayage.  Presque  par- 
tout, c'est  le  propriétaire  seul  qui  paie  l'impôt  foncier,  et  sou* 
veot.  en  plus,  Timpôt  des  portes  et  fenêtres  :  le  métayer  solde 
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sa  coDlributian  personnelle  et  mobilière  et  ses  prestations  qu  il 
exécute  en  nature. 

Là  où  la  taxe  Ticinale  est  appliquée,  elle  a  donné  lieu  à 
diverses  iulerprélatious,  étant  payée  tantôt  par  moitié,  tantôt 
entre  le  propriétaire  el  le  métayer  ou  par  le  métayer  seul. 

Pour  les  assurances,  il  s'explique  logiquement  que  le  pro- 
priétaire doit  payer  Tassuranoe  des  bAtiments  contre  rincendie. 
puisqu'il  eu  est  le  propriétaire  et  qu'il  est  tenu  de  faire  sans 
retard  les  travaux  urgents  après  uu  iûceudie,  pour  que  l  ex 
ploitation  commune  n'ait  pas  trop  à  souffrir  de  cette  perte. 
Toutefois,  notons  en  passant  que  la  destruction  des  bAtimenls 
ne  peut  donner  Heu  ni  à  résiliation  ni  à  modificaliou  des  con- 
ditions (hi  bail.  En  ce  qui  concerne  le  métayer,  l'article  4  de 
la  loi  du  18  juillet  1889,  paragraphe  2,  énonce  :  a  que  le 
métayer  répond  de  l'incendie,  des  pertes  et  des  dégradations 
arrivées  pendant  (a  durée  du  bail,  à  moins  qu'il  ne  prouve  qu'il 
a  veillé  à  la  ^arde  et  à  la  conservation  de  la  chose  eu  bou  père 
de  famille  », 

En  conséquence,  la  prudence  élémentaire  conseille  de  veiller 
h  ce  que  le  métayer  s'assure  contre  les  risques  locatifs  et  de  loi 

en  faire  une  obligation,  à  moins  qu'il  n'eu  soit  déeliargé  p^i 
l'assurance  du  propriétaire.  Le  métayer  assure  également  à  soo 
compte,  son  mobilier  personnel  et  tous  les  instruments  loi 
appartenant,  alors  que  les  autres  assurances,  soit  contre  Tin- 
ceudie,  suit  coiilre  la  grêle,  soit  cuulre  la  mortalité  du  bétail, 
assurances  qui  touchent  les  récoltes  et  le  cheptel  sont  géoén- 
lement  payées  par  moitié. 

Quant  aux  assurances  contre  tes  accidents  qui  soûlèrent 
avec  le  métayage  de  nombreuses  controverses,  elles  exigent 
des  conventions  spéciales  sur  lesquelles  il  serait  prématuré 
d*insister. 
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CamptabiUté  et  régiment  de  comptes.  —  La  loi  du  18  juiliel  1889 

stipule  expressément  que  «  chacune  des  parties  peut  demander 
règlement  annuel  du  compte  d'expluilulion.  Le  juge  de  paix 
prononce  sur  les  difficultés  relatives  aux  articles  du  compte, 
et  statue  sur  le  vu  des  registres  des  parties  ».  Il  peut  même 
admetlre  la  preuve  testimoniale,  s'il  le  juge  convenable. 

Disons  de  suite  que  les  parties  ne  font  que  très  exception- 
nellement appel  au  juge  de  paix  pour  le  règlement  de  leurs 
comptes.  Généralement,  les  comptes  sont  arrêtés  k  une  date 
fixée  d*avanre,  par  exemple,  le  11  novembre,  époque  adoptée 
en  maints  eudroiu  pir  l'usage  pour  l'entrée  ou  la  sortie  du 
domaine.  Le  propriétaire  fait  son  relevé  de  comptes,  le  com- 
munique au  métayer  pour  savoir  s*il  n'y  a  pas  eu  ni  d'oubli  ni 
d'erreur  ;  laccord  est  vite  fait  sur  ce  point  et  on  règle  défini- 
tivenient. 

Le  propriétaire  qui,  pendant  toute  Tannée,  a  payé  toutes  les 
dépenses,  qui  a  fait  soit  au  métayer,  soit  k  divers,  toutes  les 
avances  nécessaires,  mais  ({ui,  en  retour,  a  encaissé  toutes 

les  recellt.s,  remet  alors  au  mélayt  r,  argent  sonnant,  le  reli- 
quat qui  lui  revient  après  balance  faite.  Si  à  ce  règlement  de 
comptes,  le  métayer,  au  lieu  d'avoir  à  son  compte  receltes  ou 
excédent,  se  trouvait  en  déficit  et  débiteur  à  la  caisse,  sa  dette 
serait  iust  l  ite  à  son  compte  pour  rainiée  suivante. 

il  est  fort  rare,  en  elle l,  que  l'on  exige  d'un  métayer  paie- 
ment  de  la  somme  qu'il  doit,  et  il  faut  ajouter  que  fort  rares 
sont  les  métayers  qui  se  trouvent  en  retard  à  la  fin  de  Tannée. 
Un  métayer  travailleur  et  économe  s'accpiitleia  toujours  faci- 
lement de  sa  dette  vis  à-vis  de  sou  propriétaire. 

Au  surplus,  il  convient  de  bien  marquer  que  les  métayers  les 
plus  nombreux  sont  ceux  qui  touchent  des  bénéGces  sérieux 
au  règlenicnf  de  cojnples.  Nuus  coMiiaissiiiis.  pour  liulrc  part, 
nombre  de  métayers  qui,  pour  un  domaine  moyeu  de  50  bec- 
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tares,  encaissent,  à  la  fin  de  Tannée,  en  espèces,  environ 
2.500  francs  de  bénéfices  nets  sur  la  vente,  des  animaux,  plus 
leur  part,  dans  les  grains  et  les  autres  menus  produits,  qui  n*esl 

pas  inférieure  à  l.OtK)  francs. 

La  comptabilité  du  métayage  n'est  pas  très  compliquée  ;  il 
suffît  d'un  livre-Journal  pour  Tensembie  de  rexploilatton  et 
d'un  livre  de  caisse  par  domaine.  Une  colonne  pour  les  ventes 
et  une  colonne  pour  les  avances  faites  au  colon  entre  deux 
arrêtés  de  comptes,  telle  est  la  division  très  siiaple  à  adopter 
pour  le  livre  de  caisse. 

Je  ne  parle  pas  de  la  tenue  des  livres  auxiliaires  pour  l'entrée 
et  la  sortie  des  grains,  pailles  et  fourrages,  pour  la  rotation  et 
le  rendement  des  n  colles,  pour  Testimation  du  clieplel,  livres 
qui  sont  indispensables  pour  éclairer  la  bonne  marcbe  de 
l'exploitation,  mais  qui,  malheureusement,  ne  sont  pas  dans 
l'usage  courant. 

J'insisterai  également  sur  l'utilité  d'un  iiiveiilaire  au  moment 
du  règlement  de  comptes,  surtout  pour  le  cheptel  et  tous  les 
objets  aratoires  confiés  k  un  titre  quelconque  au  métayer. 
Enfin,  on  ne  saurait  trop  encourager  les  métayers  à  tenir  de 
leur  cAté  uiit:  comptabilité,  pour  qu'ils  n'ignorent  rien  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'exploitation  et  puissent  vériiier  les  achats  et 
les  ventes,  afin  d'éviter  toute  erreur,  et  par  suite,  toute  dis:niS' 
sion,  les  bons  comptes  ayant  toujours  fait  les  bons  amis. 

Ce  qui  ne  se  parlage  pas.  —  Nous  avons  vu  qiie.  dans  certains 
cas,  le  partage  par  moitié,  qui  est  le  principe  même  en  mé- 
tayage, ne  s'appliquait  pas  intégralement.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  vu  le  propriétaire  payer  tons  les  impôts  fonciers,  que 
nous  avons  vu  d  ;nilrr  part.  le  métayer  jouir,  sauf  certaines 
réserves,  des  produits  du  laitage  après  sevrage  des  veaux,  ainsi 
que  des  œufs,  de  tous  les  légumes  dont  il  a  besoin  pour  lui  ei 
sa  famille,  du  chaufTage  avec  l'excédent  de  la  retaille.  Ajoutez 


Digitized  by  Google 


ANNALBS  DE  QRIGNON 


305 


î  cela,  dans  tous  les  domaines  neufs  ou  transformés,  la  jouis- 
"^ance  pour  le  métayer  d'une  maison  confortable,  les  avances 
faites  par  le  propriétaire  pour  les  améliorations  foncières»  le 
cheptel  de  fer,  etc.,  et  vous  comprendrez  pourquoi  on  a  fixé, 
pour  une  soin  me  forfaite  convenue  entre  les  parties  et  payée 
par  le  métayer  au  propriétaire,  la  part  des  jouissances  dont 
bénéficie  exclusivement  le  métayer. 

Ce  prélèvement,  qui  porte,  suivant  les  pays,  divers  noms 
(inipôt  colonique,  redevance,  etc.),  a  soulevé  de  nombreuses 
discussions  et  semble  vouloir  en  soulever  de  nouveau.  Sans 
entrer  dans  cette  discussion,  nous  devons  reconnaître  que  cette 
coutume,  commune  à  tous  les  pays  de  métayage,  soit  sous  une 
forme,  soit  sous  une  autre,  coutume  qui,  d'ailleurs,  est  établie 
par  consentement  mutuel  entre  les  parties,  s'explique  et  se  jus- 
tifie chaque  fois  qu'elle  représente  intégralement  la  somme 
des  produits  ou  jouissances  dont  le  métayer  a  seul  profité  ;  mais 
elle  cesserait  de  se  justifier  dès  lors  qu'elle  tendrait  à  sortir  des 
limites  de  l'équitable  partage  des  charges  et  produits,  qui 
demeure  le  principe  fondamental  du  métayage. 

Fermiers  métayers  et  mitayers*  —  Pendant  bien  longtemps,  et 
même  encore  aujourd'hui,  le  métayage  a  soulevé  de  nombreu 
ses  crilKjues.  On  le  considérait  comme  un  système  arriéré, 
incapable  de  se  soumettre  aux  idées  de  progrès  et  aux  per- 
fectionnements de  la  culture  ;  il  devait  être  pour  cette  raison, 
fatalement  remplacé  par  le  fermage  à  échéance  plus  ou  moins 
fixe.  C'était  là,  on  le  reconnaîtra,  une  critique  qui  n'est  plus 
à  retenir.  Nous  croyons,  au  contraire,  avoir  facilement  établi 
que,  actuellement,  le  métayage  demeure  un  mode  de  culture 
en  plein  progrès  ;  les  résultats,  les  chiffres  publiés  sont  là 
pour  en  témoigner. 

Un  phénomène  très  intéressant  va  nous  démontrer,  d'une 
part,  que  le  métayer,  contrtdrement  aux  doctrines  qui  ont 
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COUTS,  préfère  sa  situation  à  celle  du  fermier.  Il  se  rend  compte 
que  ses  risques  sont  moindres,  que  ses  bénéfices  ne  sont  ps 

inférieurs  et  qu'à  deux  on  a  plus  de  courage  et  plus  de  for» 
pour  se  défendre  aux  jours  d'épreuve.  Celle  évolution  s'était 
manifestée  tout  d'abord  pendant  la  crise  agricole  de  iSâO.  A 
cette  époque,  nombre  de  fermiers,  anciens  métayers  pour  b 
plupart,  demandèrent  à  résilier  et,  à  refaire  un  contrat  de 
métayage.  On  expliquait  ce  retour  au  métayage  par  la  crise  sobi^ 
et  Ton  en  tirait  cette  çonclusion  que  le  métayer  faisait  effort  potir 
devenir  fermier  pendant  les  périodes  de  prospérité,  alors  quil 
préférait  redevenir  métayer  ou  rester  métayer  dès  que  les  terop* 
s'auiiouçaient  plus  durs.  11  y  avait  certainement  dans  l'énoDCf  ' 
de  ce  principe  un  fond  de  vérité  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
exact  qu'actuelement  encore  beaucoup  de  métayers,  libres  de 
choisir,  préfèrent  le  métayage  au  fermage  à  prix  d'argent,  bien 
qu'ayant  des  avances  sutllsanles  pour  réussir  dans  une  ferme,  i 

Métayage  et  désertion  des  campagnes.  —  Mais  aussi,  me  direz-  / 
vous,  avec  le  métayage,  c'est  le  séjour  forcé  du  propriétaire  1 
sur  ces  terres?  Je  ne  le  nie  pas,  et  je  m'en  féliciterais  même  j 
si  le  métayage  pouvait  être  un  remède  ellicace  contre  c  Tabsen  | 
téisme  »,  c'est  à-dire  contre  la  désertion  des  campagnes  par  les  [ 
propriétaires  de  biens  ruraux,  qui,  vivant  loin  de  leurs  gess 
et  de  leur  terre,  se  désintéressent  par  trop  des  uns  et  des  autres. 
En  revcnaiil  à  leur  terre,  grâce  au  uiétayage.  ils  apporteraient 
dans  nos  campagnes  un  élément  de  progrès  et  de  sociabilitédoat 
le  pays  tirerait  son  profit. 

Au  surplus,  avec  le  métayage  établi  sur  des  bases  larges  et 
équitiibloM.  (ivec  des  luclayers  travailleurs  et  infellifrents,  qui  j 
connaissent  la  culture  et  votre  manière  de  procéder,  gens  que 
vous  avez  vus  à  l'œuvre,  votre  présence  de  chaque  jour  et  de 
chaque  Instant  n'est  pas  aussi  indispensable  qu'avec  un  faire* 
valoir  direct.  Uuc  fois  votre  plan  d'exploitation  bien  détermiu^  < 


I 
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et  pmiiqttemeDt  engagé,  il  suffit  d'indiquer  la  direction»  de 
donner  la  première  impulsion  et  de  surveiller  les  moyens  d'exé- 
cution et  les  résultats,  pour  modifier,  s'il  y  a  lieu,  la  direction 
primitive. 

Mais  cette  direction  tous  laisse,  néanmoins,  des  loisirs  qui 
peavent  vous  permettre,  tout  en  tous  occupant  sérieusement 
de  YOtre  exploitation  par  le  métayage,  de  tourner  encore  votre 

activité  soil  du  côté  du  barreau,  soit  du  côté  de  la  médecine, 
et,  par  conséquent,  si  vous  le  désirez  et  si  les  conditions  le 
permettent,  de  ne  pas  abandonner  complètement   la  vie 
urbaine.  Cet  avantage  n'est  pas  sans  importance,  puisqu'il  nous 
permet,  en  même  temps,  de  conserver  une  situation  libérale 
déjà  acquise,  tout  en  surveillant  et  défendant  vos  intérêts  ter- 
riens. C'était,  d'ailleurs,  ainsi  que  pensait  Olivier  de  Serres,  il 
y  il  plusieurs  siècles,  en  conseillant  aux  gentilshommes  de  rester 
sur  leur  terre,  c  s'il  désirez  se  décharger  de  riniportuiie  peine 
et  souci  du  mesnage  des  champs,  ne  pas  abandonner  le  bien  à  la 
merci  du  fermier,  mais  le  bailler  à  cultiver  à  demi-fruit,  car, 
quel  qu'il  soit,  votre  fermier,  au  lieu  d'augmenter  votre  bien, 
vous  le  diminuera,  comme  à  l;i  longue,  ainsi  le  recognoitrez. 
quand  au  bout  de  leurs  teuues,  il  rendra  vos  terres  basses  et 
recreues  comme  chevaux  de  louage,  et  vos  maisons  debiffées  »). 

Tout  en  reconnaissant  que  l'adoption  de  tel  ou  tel  mode 
d'exploiicilion  n'est  pas  une  affaire  de  fantaisie,  mais  une  affaire 
de  nécessité  déterminée  par  des  conditions  particulières  de 
milieu,  de  résidence,  d'aptitudes,  dont  chacun  est  juge,  nous 
n'hésitons  pas  à  conclure  que,  partout  où  existe  le  métayage,  il 
faut  le  conserver;  que  partout  où  sou  iiiodtî  est  accessible,  il 
est  intéressaut  de  l'expérimenter.  Bien  entendu,  nous  ne  parlons 
pas  de  ce  métayage  faussé,  qui  n'a  du  métayage  que  le  nom,  et 
où  le  métayer  est  plus  un  instrument  qu'un  collaborateur.  11 
fsut  répudier  ce  faux  métayage  et  aller  hurdiiiieiil  vers  le 
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métayage  de  l'avenir,  c'est-à  dire  vers  cette  association  équiuLk 
du  capital  et  du  travail,  où  chacun  trouve  part  égale  éu»  k 
bonne  ou  la  mauvaise  fortune. 

Quelles  que  soient  les  crises  qui  puissent  atteindre  notre 
vieux  métayage,  rajeuni  par  le  progrès  et  sans  cesse  perfectible, 
nous  restons  plein  de  confiance  dans  son  avenir  et  bien  assaré 
qu'il  ne  cessera  de  donner  à  ceux  qui  le  pratiquent,  les  résoilats 

que  l'on  est  en  droit  d'attendre  d'une  collaboration  féconde 
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VISITE  D'UNE  FERME  DE  SÉLECTION  DE  SEMENCES 
DANS  LA  PROVINCE  DE  SAXE 

Par  J.  BONPIL8 
AgrloBlleorl  UtuMlnl 
kMkm  Uèn  de  GrfgDoo 

La  Convention  de  Bruxelles  de  1902  a  considérablement 
modifié  le  régime  de  l'industrie  sucrière  dans  tous  les  pays 
qui  y  ont  adhéré.  Ëa  France,  du  fait  de  l'abrogation  des 
dispositions  de  la  loi  de  1884,  qui  Sxaient  la  quotité  du  sucre 
imposable  d'après  le  poids  des  belleraves  mises  en  œuvre, 
nous  n'avons  plus  aujourd'hui  intérêt  à  rechercher  pour  nos 
betteraves  une  richesse  toujours  plus  élevée,  et  Ton  peut  se 
demander  si  les  graines  allemandes,  qui  forment  la  majeure 
partie  des  semences  que  nous  employons  (J),  répondent  bien 
à  nos  besoins  actuels,  et  si  les  efforts  de  ceux  qui  les  sélec- 
tionnent ne  sont  pas  trop  exclusivement  tournés  vers  l'obten- 
tion de  la  richesse  au  détriment  du  poids. 

C'est  cette  question  que  je  me  suis  posée  et  que  je  n'ai  pas 
cru  pouvoir  mieux  résoudre  qu  en  allant  me  rendre  compte 

(f)  Voici  d'aprôs  la  Statistique  oOicielle  du  Minislère  de  l'A<,'ricullnr«  les 
quantités  de  graines  de  betteraves  qui  ont  été  introduites  en  France  : 

!m{>ortatton  de  gralMs  de  belleraves  en  kiiee 
19U5  1M4  1908 

AllemagDQ   4.751.859        2.781.772  2.757.650 

Autres  pays   133.606  60.486  62.849 

Total   4.885.467        2.842.258  2.820.499 

Valeur  en  francs 

3.419.827        1.705.355  1.692.299 
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sur  place  de  la  direclion  dans  laquelle  les  grands  producteurs 

allemauds  de  graines  de  betteraves,  font  aujourd'hui  leur 
sélection.  Outre  Tattrait  qu'exerce  sur  tout  cultivaleur  la 
visite  de  cette  agriculture  si  réputée,  j'avais  de  plus  roccasion 
de  savoir  rencontrer  l&-bas  un  jeune  Français,  étudiant  depuis 
plusieurs  mois  déjà,  la  culture  industrielle  intensive  de  la 
province  de  Saxe,  et  capable  de  m'en  (aire  voir  d'une  manière 
très  exacte  tous  les  détails.  Je  voudrais  retracer  ici  les  impresr 
slons  de  ce  voyaf^e  agricole  pour  lequel  je  n*ai  pas  eu  comme 
guide  uu  marchand  de  seineuces,  niais  une  personue  aussi 
experte  qu'instruite  praliquenicnt. 

J'aurais  pu  visiter  un  grand  nombre  d'exploitations.  J*ai  cm 
plus  intéressant,  n*ayant  à  disposer  que  de  peu  de  temps,  de 
consacrer  la  majeure  partie  de  mon  séjour  à  l'étude  appro- 
fondie d'une  seule  allaire.  Mais  la  liste  des  bonnes  exploiu- 
tions  est  longue  en  Allemagne  et  le  choix  en  est  difficile. 
Notre  érainent  professeur  M.  Berthault  et  notre  dévoué  tréso^ 
rier  M.  Brélignière,  avaient  fait  à  Grtgnon,  en  1901.  des  essais 
de  belleraves  à  sucre  où  la  betterave  de  la  maison  ïStnib' 

É 

s'était  classée  la  première  (1).  De  plus,  un  grand  concours 
oi^anisé  par  la  n  Deutsche  Landwirtschafts-Gesellscbaft  »  eat 
lieu  en  1904,  entre  les  exploitations  de  sélection  de  semences, 
Le  classement  se  Ht  d'après  la  méthode  des  points  dont  l'appli- 
cation au  bétail  est  si  préconisée  par  notre  très  distingué 
Président  M.  Vacher,  et  ce  fut  M.  Strube,  de  Schlanstedt,  qui 
en  sortit  le  premier  lauréat.  Ces  deux  raisons  me  décidèrent  i 
aller  vimU  r  son  exploitation,  et  je  dois  ajouter  que  j'ai  trouvé 
chez  lui  l'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  aimable. 

Je  voudrais  placer  en  tète  de  ce  travail,  la  personnaUlé 
même  de  M.  Strube,  figure  jeune,  intelligente  et  énergique, 

(1)  AihmIm  de  GrlgBM  pour  rittaée  1903.  CbitMimu  1901. 
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qui  aidera  h  comprendre  le  développement  de  cet  établissement 

de  créalioD  relativement  récente.  C'est  le  père  de  M.  H.  Strube, 
chef  actuel  de  la  maison,  qui  commença  la  sélection.  11  mourut, 
il  y-  «  une  dizaine  d*annéçs,  et  laissa  à  son  fils,  alors  au  service 
militaire,  la  direction  de  Texploitation  dont  les  premiers 
succès  étaient  déjà  pleins  de  promesses.  M.  H.  Strube  assuma, 
à  vingt  ans,  cette  lourde  tâche,  fortifia  ses  connaissances  pra- 
tiques par  de  nombreux  voyages  en  Allemagne  et  dans  toute 
l'Europe»  et  eut  l'occasion  de  déployer  dans  la  conduite  de  son 
exploitation  ses  qualités  d'intelligence  et  de  volonté. 

SOL  ET  CUMAT 

SoL  —  Schlanstedt  est  une  localité  de  la  province  prussienne 
de  Saxe,  située  à  une  trentaine  de  kilomètres,  au  nord  des 
premiers  contreforts  du  massif  montagneux  du  Harz.  Le  village 

lui-iiième  est  bâti  sur  l'tixtréinité  est  d'une  chaîne  de  collines 
sensiblement  parallèle  à  la  direction  ouestest  du  Uarz,  et 
d'une  hauteur  d'environ  100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Ce  pli  de  terrain  forme  la  limite  sud  des  terres  de 
Schlansltult  bornées  au  non!  par  le  «  Bruch  »,  partie  basse 
autrefois  marécageuse,  et  qui  a  été  l'objet  de  grands  travaux 
d'assainissement.  Enfin,  entre  le  «  Bruch  »  et  les  hauteurs  por- 
tant Schlanstedt,  est  un  second  plissement  de  même  direction 
que  le  premier,  venant  de  l'ouest  et  se  terminant  environ  îi  la 
hauteur  de  Schlanstedt  pour  venir  mourir  dans  la  plaine  est. 

De  cette  situation  topographique  résulte  déjà  une  division 
générale  des  terres  en  3  catégories.  La  première  comprend  les 
terres  de  hauteurs,  priocipaleinent  à  l'ouest  de  Schlaostedt. 
La  deuxième,  les  terres  de  plaine,  à  l'est,  et  enfin  la  troisième, 
les  terres  du  a  Bruch  »  formant  une  large  bande  au  nord. 
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Le  point  de  vue  géologique  nous  donne  un  classement  aoir 
logue  ;  les  terres  des  hauteurs  appartiennent  au  Keuper, 
formation  supérieure  du  trias,  la  pUioe  est  formée  d'une  cou- 
che plus  ou  moins  épaisse  de  limon,  et  le  «  Brucii  »  est  cons- 
titué par  les  terres  d'alluvions. 

Cette  division  générale  se  complique  cependant  si  nous 
examinons  la  constitution  du  sol  lui-même.  En  effet,  les  forma- 
tions de  Keuper,  k  mesure  que  l'on  va  vers  l'est,  sont  recou- 
vertes par  une  couche  de  plus  en  plus  épaisse  de  limon.  Cest 
ainsi  qu'à  Touest  de  Schlaustedt,  le  Keuper  apparaît  à  la  sur 
face  soit  dans  des  fonds  à  l'état  de  sables,  soit  sur  les  croupes 
sous  forme  de  grès  et  de  couches  glaiseuses  et  marneuses, 
donnant  naissance  à  un  sol  tantôt  très  léger,  tantôt  argileux  et 
très  difficile  à  travailler.  Au  contraire,  sur  les  hauteurs,  au 
nord  et  à  l'est  du  village,  la  couche  de  limon  s'épaissit  très 
sensiblement  et  donne  au  sol  arable  tous  ses  caractères.  Enfin, 
formant  la  transition  des  terres  limoneuses  de  la  plaine  aux 
alluvions  du  f  Hruch  )>,  nous  trouvons  des  terres  forlenuiit 
humifères,  à  sous-sol  imperméable  de  marnes  et  de  gypse,  terre> 
ayant  à  souffrir  soit  de  Thumidité  dans  certaines  années,  soit  de 
la  sécheresse  dans  d'autres. 

Mal|^ié  toutes  ces  différences,  c'est  évidemment  le  limon,  le 
«  lôss  )i,  qui  donne  aux  terres  de  bchlanstedt  leur  physiouo 
mie  et  c'est  lui  qu'il  faut  étudier  pour  caractériser  d'une  ms- 
nière  générale  le  sol  de  ce  pays. 

Le  lirnuu  est  ar-i lo  siliceu.x,  humique  et  par  la  même  de  cou- 
leur foncée,  facile  à  travailler,  riche  eu  chaux,  et  repose  suruu 
sous- sol  assez  perméable  ;  en  résumé,  c'est  un  sol  d'une  consti- 
tution physique  des  plus  favorables. 

J'emprunte  ici,  à  une  brochure  de  M.  ilitier,  les  chiffres 
suivants,  résultats  d'analyses  faites  par  M.  Aubin  sur  un  écbiD- 
tillon  de  terre  de  Scblanstedt. 
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Terre  fine   99.80 

Cailloux   0.20 


100  » 

Sable  siJiceux   77.08 

Argile   12.65 

Calcaire   3.69 

Débris  orgaDiqnes.^   3.52 

Hurnua   1 . 46 

Eau   1.40 

99.80 


Comme  on  le  voit,  l'humus  est  en  proportion  très  élevée  et 
c'est  lui  'précisément  qui  donne  à  ces  terres  leur  légèreté 
malgré  leur  teneur  en  argile. 

l.ts  qualités  de  ce  sol  m'ont  beaucoup  frappé  et  je  crois 
que  c'est  à  ces  qualités  exceplionuelles  d'homogénéité,  de  pro- 
fondeur, de  légèreté,  tout  en  contenant  suffisamment  d'argile, 
de  richesse  en  humus  et  d'excellente  composition  au  point  de 

vue  chimique,  qu'il  convient  d'attribuer  eu  i(raude  partie  les 
brillants  résultats  obteuus.daas  cette  régiou  de  la  province  de 
Saxe. 

Climat,  —  Le  climat  est  également  un  facteur  qu'il  ne  faut 

pas  négliger  quand  on  veut  étudier  l'agriculture  d'un  pays. 
J'extrais  des  chiffres  recueillis  par  M.  Strube  dans  sa  station 
météorologique,  les  données  suivantes  : 
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PLUtt  EN  MILLtMÉVIlES 


• 

1905 

Zo.  4 

09  Q 

Février 

21  9 

26  3  t 

34  » 

40.1 

60.9  ' 

Avril  

36  8 

44.6 

7  4 

59.7 

38.9 

101.3 

42.7 

57.1 

70.4 

Juillet  

64.S 

193.8 

135.3 

Août  

35.2 

S0.8 

43.3 

48.7 

63.1 

85.5 

38  » 

87.2 

26.6 

34.0 

4r).'.) 

22.4  i 

32.6 

30.2 

30.:» 

490  9 

703  » 

642  8 

Ces  quantités  sont  sensililenient  égales  et  même  plulAt  sup<- 
rieures  à  celles  reçues  daus  la  région  des  environs  de  Paris 
la  répartUioo  en  est  différente.  Les  pluies  des  mois  d'été,  de 
mai  à  septembre,  et  principalement  du  mois  de  juillet,  sont 
nettement  plui.  ahundanles  que  celles  des  mois  d'hiver.  Pour 
toute  l'année  ou  cotuplc  en  moyenne,  et  cela  sans  graade^ 
variations  d'une  année  à  l'autre,  142  jours  avec  plus  de  Omm.î 
de  pluie.  Il  est  à  remarquer  que  les  années  sèches  sont  celles 
où  le  rendement  en  ^rain  est  le  meilleur  (1),  la  constiluliou  du 
sol  étant  telle  que  la  quantité  d'eau  eiiimafrasinée  est  toujours 
suffisante  pour  l'alimentation  des  plantes.  Au  contraire,  des 
pluies  abondantes  se  montrent  souvent  préjudiciables  à  une 
luatiirité  normale, 

Un  appareil  enregistre  pour  chaque  Jour  la  durée  de  l'insola- 
tion. Ces  chiffres  me  paraissent  intéressants  à  noter  : 

(1)  Ea  1904,  par  exemple,  ■note  pttrlieoUètemeot  tèehe,  le  madenieat  n<f*" 
de  l'avoine  ehex  M.  SIrabe,  dépeiflâ  45  qnintaax  à  l'hectare. 
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INSOLATION  EN  HEURES 


Janvier  . . . 
Février — 

Mars  

Avril  

Mai  

Juin  

Juillet . . 

Août  

Septembre. 
Octobre . . . 
Novembre . 
Déeembre. 


Total 


MO¥ëNN£ 
de  iB9B  à  1904 


mis 


48.2 
65,3 
103.3 

138  » 

196.3 
211.5 
212.7 
216.7 
lii9.G 
102.6 
62.8 
4;i.9 


1496.4 


83.3 
68.6 
76  » 
104.6 

209.5 

224.3 
81.6 
73.5 
65.6 
26.9 


1685.0 


74  » 
56.6 
126.4 

191.6 
199  « 
206.7 
256.7 
^7.8 
127.3 
121  » 
60.5 
37  4 


Des  thermomètres  donnent  la  température  du  sol  à  3  pro< 
fondeurs  différentes.  Enfin,  la  température  de  l'air  est  prise  par 

un  thermomètre  enregistreur  et  deuv  thermomètres  maxima  et 
uiiuima  placés  à  Om.  10  au-dessus  de  la  surface  du  sol. 

La  température  minima  a  généralement  lieu  en  janvier  et 
descend  chaque  année  jusqu'à  environ  — 18^.  On  compte  en 
moyenne  par  an  74  jours  de  ^elée.  Les  maxima  se  présentent 
en  juillet  et  ne  dépassent  que  très  rarement  37°.  Je  crois  iuté 
ressaut  de  donner  la  moyenne  des  maxima  absolus  pour  les 
mois  d'avril,  mai,  juin,  juillet,  moyenne  correspondant  à  huit 
années  consécutives: 


En  résumé,  ce  climat  se  distingue  du  nôtre  par  les  caractères 
suiyants:  les  froids  en  hiver  qui  exigent  des  blés  plus  rusti- 


Avril.. 
Mai... 

Juin  . . 
Juillet 


25.3 
31.4 

33 

35.1 
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ques,  la  chaleur  moins  vive  en  élé»  permettant  de  cnltiTer  des 
variétés  plus  tardives,  les  pluies  d'été  plus  aboiidautes  laciliiani 
le  développement  des  bettenves. 

AMOLEMENT  ET  CULTURE 

Assolement.  —  L'exploitation  comprend  204  hectares  de  terres 
labourables  et  25  hectares  de  prairies.  La  plus  grande  partie  des 
terres,  ainsi  que  les  bAttments«  sont  la  propriété  même  de 
M.  Strube,  le  reste  étant  en  location.  Certains  champs  son 
loués  jusqu'à  40  marks  par  morgen  (1),  c'est-à-dire  presijuc 
200  francs  l'hectare. 

Les  plantes  cultivées  par  M.  Strube,  contrairement  à  ce  qsi 
se  passe  dans  beaucoup  d'exploitations  allemandes,  ne  sont  pis 
très  nombreuses. 

Comme  céréales  :  blé  d'hiver,  blé  de  printemps,  avoine. 

Comme  plantes  sarclées  :  betteraves  k  sucre  et  à  graines, 
pommes  de  terre,  pois  (2). 

La  production  des  semences  étam  la  hase  du  système  de  Tex- 
ploitation,  toutes  les  cultures  sont  orientées  vers  ce  but,  sauf 
les  betteraves,  destinées  à  la  sucrerie,  et  les  pommes  de  terre, 
qui  sont  faites  exclusivement  poar  les  besoins  de  la  ferme  et 
du  ])ersonnel.  C'est  ce  qui  explique  que  malgré  sa  petite  sur 
face,  cette  exploitation  puisse  être  de  très  grande  importaDcc. 
la  dissémination  et  l'étendue  des  cultures  ne  pouvant  que  dimi- 
nuer le  soin  avec  lequel  les  travaux  de  sélection  sont  faits. 

M.  Strube  ne  cultive  aucune  piaute  fourragère;  cela  lient  a 

(1)  Le  morgeD,  «o  PratM  et  daat  les  provlncM  pruMleuiiee,  faut  S5  un. 

53  centiares. 

(2)  Les  pois  tout  ooaitdirée  id  oomoi»  planta  Mrelée,  bien  qu'étant  doué  iMt 
lapIde  «rolManee,  Il  soit  loiiTeot  dlfflelle  de  le*  entretenir  en  bon  étet  de  pw- 
pratA  pur  dea  btneget  répétée. 


I 
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la  présence  de  prés  dont  le  foin  est  suiiisaut  pour  ralimenta- 
t  ion  de  son  béuii.  L'orge,  de  peur  qu'elle  ne  nuise  à  la  propreté 
de  l'avoine,  n'est  pas  cultivée. 

L'assolement  est  un  assolement  libre,  mais  soumis  néanmoins 
k  certaines  règles.  La  surface  consacrée  aux  céréales  reste 
généralement  inférieure  à  celle  des  plantes  sarclées. 

Voici  par  exemple  la  répartition  des  cultures  pour  1906 
et  1907  : 


(  Seigle   4.80  .  «.87  ^ 

\  Avoine   30.15  /  89.06  / 


Betteraves  à  sucre   38.80  45.15 

Plantes    \  Betleraves  à  graioes...  42.84  /  ...  ^      34.76  /  ^  ^ 

sarclées  f  Pommes  de  terre   8  92  i  11.10  \ 

Pois    14.30  /  14.42  / 

Il  en  résulte  que  les  céréales  allerneut  presque  toujours  avec 
les  plantes  sarclées.  Dans  ces  quatre  dernières  années,  il  n'y  a 
eu  que  cinq  fois  exception  à  cette  règle.  Encore  toutes  ces  excep- 
tions ne  portent-elles  que  sur  de  petites  surfaces  et  le  cas  ne 
se  présente-l-îl  qu'une  fois  d'une  et  rérale  sur  réréale. 

En  règle  générale,  le  blé  d'hiver  est  fait  sur  betteraves  à 
graines  et  sur  pois,  champs  débarriissés  de  bonne  heure,  et  les 
céréales  de  printemps,  blé  et  avoine,  sur  betteraves  à  sucre  et 
sur  poimnes  de  terre. 

Parmi  les  plantes  sarclées,  les  pommes  de  terre  n'occupent 
que  la  surface  nécessaire  pour  suffire  à  la  consommation.  Les 
pois  aussi  ne  sont  que  peu  cultivés,  leur  demande  comme 
semenees  étant  encore  assez  restreinte.  Les  helteraves  à  ^Mjnnes 
el  à  sucre  sont  les  plantes  sarclées  principales  et  ont  à  peu  près 
la  même  importance.  C'est  à  la  sucrerie  d'Adersledt,  dont  il  est 
actionnaire,  que  M.  Strube  livre  ses  betteraves.  Cette  sucrerie 
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est  distante  d'environ  5  liiloiaètres  de  la  ferme.  Les  bciieraves 
sont  vendues  au  poids  seulement,  la  fabrique  ayant  le  droit 
d'imposer  ses  semences  et  se  réservant  des  garanties  au  point 
de  vue  de  la  fumure.  Il  est  d'ailleurs  très  fréquent  que  les  agri- 
culteurs alieutauds  soient  actionnaires  de  la  sucrerie  dont  ils 
sont  fournisseurs. 

Parmi  les  céréales»  le  blé  de  printemps  n'occupe  qu'une  sur- 
face relativement  petite,  une  dizaine  d'hectares,  le  reste  étâot 
réservé  au  blé  d'hiver  et  à  l'avoine.  La  sole  blé  d'hiver  esl  très 
variable  et  dépend  des  dégâts  causés  par  les  gelées.  Quaol  a 
ravotne,  elle  subit  les  variations  contraires  à  celles  du  blé. 

Fumier  H  entrais.  —  M.  Strube  fume  chaque  année  environ 

uu  quart  de  la  surface  totale,  mais  tandis  que  les  parties  d'allu- 
vions,  très  riches  en  humus,  à  la  limite  du  «  Bruch  »,  ne  deman- 
dent pas  un  apport  fréquent  de  fumier,  au  contraire,  celui-ci 
a  une  très  bonne  action  sur  les  terres  de  Keuper  que,  pour  cette 
raison,  l'on  fume  davantage. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  généralement  en  Allemagne, 
on  ne  fait  aucune  céréale  directement  sur  fumier;  celui-ci  con- 
tient en  effet  des  graines  de  céréales  encore  susceptibles  de  ge^ 
mer,  et;  qui  i  is(|ii('!  nil  de  nuire  à  la  pureté  de  la  semence  obtenue. 
On  réserve  le  fumier  pour  les  pommes  de  terre  et  pour  les  bel 
teraves  à  sucre  ou,  mais  en  moins  grande  proportion,  pour  les 
betteraves  à  graines.  Les  pois  ne  sont  généralement  pas  très 
élo!??nés  û\\  fumier,  le  blé  d'hiver  de  même.  Au  contraire, 
l'avoine  précède  le  plus  souvent  la  fumure. 

A  titre  d'exemples,  voici  quelques  rotations  : 

Pommes  d6  terre  Betteraves  à  graipes 


Blé  d'hiver 
Betteraves  à  sucre 
Avoine 

Betteraves  à  graines 


Blé  d'hiver  ou  avoine 
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Betteraves  à  aucre 

Pote 

Avoine 

Betleraveg  à  sucre 


Betteraves  à  sucre 
M» 


Betteraves  à  graines 
Avoine 


Betteraves  ft  sucre 


Les  ctUtures  fumées  sont  soulignées. 

On  fait  en  Allemagne  un  emploi  beaucoup  plus  important 
qu'en  France  du  nitrate  de  aoude,  mais  par  contre  Tusage  du 
sulfate  d'ammoniaque  est  moins  répandu.  C'èst  ainsi  que  les 

betteraves  à  sucre  de  M.  Slrube  reçoivent  par  hectare  de 
4  à  600  kil.,  et  les  betteraves  à  graines  de  4  à  5U0  kil.  de  nitrate 
de  soude. 

La  fumure  en  acide  phosphorique  est  pour  les  betteraves  à- 

sucre  (le  600  kil.  et  pour  celles  h  foraines  de  500  kil.  de  super» 
phosphate  d'uue  teneur  de  18  0/0  d  acide  pbospborique. 

Le  bié  de  printemps  et  le  blé  d'hiver  sur  betteraves  à  sucre 
reçoivent  200  kil.  de  superphosphate  ammoniacal  dosant 
0  d'azote  et  9  d'acide  pliosphorique.  Le  blé  de  .saison  sur  bette- 
raves à  graines,  pois  ou  poinmes  de  terre  ne  reçoit  aucun  engrais. 

Les  engrais  potassiques  n'ont  donné  aucun  résultat.  Quant 
aux  amendements  calcaires,  on  en  apporte  sur  les  terres  tous 
les  12  ans  environ,  sous  forme  d  écumes  de  défécation  ou  de 
marne. 

Travaux  de  culture.  —  J'ai  noté  exactement  Fécartement  des 

lignes  de  semis.  Les  céréales  sont  semées  à  21  cm.  5  ;  les  pois 
à  %1  ciu.  ;  les  betteraves  à  37  cm.  o  et  placées  sur  les  ligues  vn 
moyenne  à  24  cm.  ce  qui  donne  approximativement  10  à  11  bet- 
teraves au  mètre  superficiel.  Les  betteraves  à  graines  sont  plan- 
tées au  carré  à  0  m.  70. 

On  sème  à  l'hectare  pour  le  blé  d'hiver  UiO  k  175  kil.  suivant 
l'époque,  pour  le  blé  de  mars,  200  kil.  à  cause  de  la  grosseur 
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du  grain,  pour  l'avoine  90  kil.,  pour  les  pois  200  kil.,  pour  les 
betteraves  32  kil. 

Il  est  très  intéressant  de  constater  combien  ces  quantités 
sont  réduites  lorsqu'il  s'agit  de  semer  la  première  ou  la  seconde 
descendance  issue  des  plants  de  sélection.  Dans  ce  cas  par 
exemple,  le  blé  n'est  semé  qu'à  70  kil.,  l'avoine  à  40  kil..  et 
pourtant  les  pièces  semées  ainsi  donnent  toujours  les  rende  | 


Labour  il'auloiunc  exécute  par  une  nerie  de  cbarrues  Iravaillanl  l'une  derrière  l'aulrf 


nients  les  plus  élevés.  Dans  le  jardin  de  sélection,  les  grains  sont 
mis  en  terre  à  la  main.  Les  lignes  sont  à  0  m.  20  d'écartenieni 
et  les  grains  sont  à  0  m.  10  sur  les  lignes.  Cela  correspond  pour 
l'avoine,  par  exemple,  à  un  ensemencement  de  15  kil.  à  i  het- 
tare  et  la  récolte  a  pu  s'élever  sur  certaines  parcelles  jus(|uii 
6.400  kil.  à  l'hectare. 

Tout  ceci  ne  signifie  pas  qu'il  faille  préconiser  le  semis  i 
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d'aussi  petites  quantités,  mais  cela  montre  que,  quand  le  sol  est 
bien  préparé,  quand  la  faculté  germinalive  de  la  semence  est 
bonne,  on  peut,  avec  des  quantités  très  réduites  de  semences  de 
choix,  obtenir  les  plus  hauts  rendements. 

On  sait  combien  en  Allemagne  on  apporte  de  soin  à  la  pro- 
preté des  terres.  Je  dirai  donc  ici  simplement  que  l'exploita- 
tion Strùbe  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle.  Toutes  les 
céréales  sont  binées  à  la  main  pour  le  moins  une  fois,  mais  le 
plus  souvent  deux,  et  les  avantages  de  cette  pratique,  si  recom- 
mandable  là  où  la  main-d'œuvre  le  permet,  doivent  être  à  mon 
avis  estimés  comme  des  plus  importants. 

Les  binages  des  betteraves  ne  sont  pas  moins  soignés.  La 
pratique  en  est  légèrement  dillérente  de  ta  nôtre.  Le  premier 
binage  est  fait  à  la  machine  à  l'aide  d'une  houe  aussi  large  que 
le  semoir.  On  y  attèle  en  général  un  bœuf  et  elle  nécessite  deux 
hommes.  Par  rang  il  y  a  une  paire  derasettes,  mais  pas  de  soc. 
L'inclinaison  des  rasettes  leur  donne,  dans  ce  terrain  léger, 
assez  d'entrée  pour  que  le  soc  avant  ne  soit  pas  nécessaire. 
L'instrument  est  suffisamment  lourd,  se  dirige  bien  et  le  bœuf 
avec  son  pas  régulier  et  lent  permet  de  faire  nn  excelleut  tra- 
vail. Ou  donne  ensuite  une  façon  à  la  main.  Elle  est  faite  géné- 
ralement par  des  femmes  qui  binent  dans  le  sens  des  rayons 
a?ec  la  binette  à  long  manche,  il  y  a  au  moins  5  cm,  de  terre 
remuée.  Le  démariage  se  fait  en  deux  fois.  Les  femmes  passent 
(l'abord  avec  la  binette  k  grand  niain  lie,  cette  fois  en  binant  de 
côté,  et  ne  laissent  que  des  poquels  d'une  dizaine  de  petites 
betteraves.  Quelques  jours  après,  des  enfants,  à  genoux,  arra- 
chent avec  la  main  les  betteraves  du  poquet  pour  ne  laisser 
que  la  plus  belle.  Après  cedémaria^je  (jui  permet  tl"ol)lenir  une 
grande  régularité  dans  le  placement  des  betteraves,  on  fait  uu 
binage  à  la  machine  et  un  binage  à  la  main. 
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Rendements.  —  Les  reudemeaU  obtenus  sont  très  élevés.  Je 
ne  citerai  ici  que  des  rendements  moyens  pour  Tensemlile  de 
l'exploitation  et  se  rapportant  à  plusieurs  années. 

Blé  à  épi  carré   38  quintaui 

Avoine   42  — 

Betteraves  à  sucre   44.000  kgt 

Certaines  années,  le  rendement  moyen  de  l'exploitation 
s'est  élevé  jusqu'à  44  quintaux  pour  le  blé  et  46  quintaux 
pour  l'avoine. 

Ce  sont  là  des  chiffres  énormes,  dont  on  doit,  suivant  moi, 
reporter  le  mérite  aux  conditions  du  milieu»  aux  soins  de  cul- 
ture, au  machinisme  très  développé  et  surtout  à  une  sélection 
intelligente  des  semences.  Ces  chiffres  justiGent  les  dépenses 
élevées  que  nécessitent  de  semblables  exploitations. 


SÉLECTION  ET  VARIÉTÉS  SÉLECTIONNÉES 

Comme  je  l'ai  dit,  les  variétés  cultivées  par  M.  Strube  sont 

toutes  des  variétés  sélectionnées  par  lui.  Klles  sont  en  très  pelU 
nombre  et  je  voudrais  à  ce  prQ[)os  noter  que  les  efforts  des 
sélectionneurs  allemands  sont  bien  plutôt  tournés  vers  l'obteo- 
tion  d*une  seule  variété  parfaitement  adaptée  aux  conditions 
de  sol  et  de  climat  dans  lesquelles  ils  se  trouvent,  que  vers 
la  création  ou  l'aniélioration  d'un  grand  nombre  de  sortes  pou- 
vant correspondre  à  des  besoins  différents.  C'est  ainsi  qu'ils 
sont  parvenus  à  produire  pour  des  conditions  données,  des 
variétés  qui  se  montrent,  d'une  façon  régulière,  supérieures  i 
celles  avec  lesquelles  ou  les  uiet  en  comparaison. 

De  là,  le  très  petit  nombre  de  variétés  cultivées.  De  là  aussi 
cette  pratique  répandue  même  dans  la  culture  moyenne  et 
médiocre  de  ne  jamais  semer  de  variétés  en  mélange,  comme 


Digitized  by  Google 


ANHàUS  de  GR16M01C 


323 


cela  a  lieu  très  souveol  chez  nous,  par  exemple  pour  le  blé. 
De  là  enfin  Timpor tance  attachée  aux  essais  de  variétés,  et  le 
succès  du  sélectionneur  qui  est  parvenu  à  triompher  dans  une 

série  d'expériences. 

C'est  ce  qui  a  lieu  pour  M.  Slrnbe.  il  n'a  pas  présenté  plu- 
sieurs  variétés  d'avoine  sélectionnées  en  vue  de  pouvoir 
répondre  k  des  conditions  différentes.  Il  a  sélectionné  Tavoine 

qui.  dans  les  conditions  nurinalesde  végétation  Sclilansledl, 
offre  le  maxioium  de  qualités.  Le  point  de  dépari  de  la  sélection 
a  été  Tavoine  de  Probstei,  vieille  avoine  blanche  de  pays.  Il 
n'a  eu  en  vue  que  l'obtention  d'un  seul  type  et  de  ce  fait  il 
semble  qu'il  soit  mieux  parvenu  à  r()l)[enir.  Aussi,  si  celte 
sélection,  déjà  âgée  de  25  ans,  s'est  montrée  indisculablemeut 
supérieure  au  point  de  vue  du  rendement  en  grain  et  en  paille, 
de  la  résistance  k  la  verse  et  du  poids  au  litre,  dans  les  sols 
de  Ijoane  qujililé  pas  iiop  secs,  et  en  résumé,  capable  «  de 
convenir  au  mieux  pour  les  fumures  les  plus  riches,  les 
sols  les  meilleurs  et  le  climat  le  plus  poussant  »  (i).  Enfin  si 
cette  avoine  dans  des  conditions  nettement  défavorables  se  laisse 
facilemcul  devancer  par  d'autres  variétés  moins  exif;eantes,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  des  expériences  poursuivies  dans 
r Allemagne  tout  entière  ont  montré  que  dans  des  conditions 
très  différentes  de  celles  de  Schlanstedt,  pourvu  encore  unê 
fois  qu'on  ne  s'adresse  ni  à  des  sols  inférieurs,  ni  k  des  situations 
par  trop  exposées  à  la  sécheresse,  cette  avoine  restait  en  tète 
des  autres  variétés,  principalement  sous  le  rapport  dn  rende- 
ment et  de  la  résistance  à  la  verse.  Le  fait  est,  je  crois,  intéres- 
sant à   signaler  et  si  l'on  peut  précisément  reprocher  à  la 
tournure  d'esprit  allemande,   de  vouloir  toujours  par  trop 
généraliser,  si  Ton  peut  objecter  qu'il  est  impossible  k  une 


II)  Prof.  Or.  roa  Rùmker  .  Ueber  Sorleaauswahi  bel  Getrelde.  Berlin  1907. 
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variété  de  répondre  à  toutes  les  exigeances  et  de  constituer  es 
quelque  sorte  une  panacée  universelle,  on  ne  peut  qu'admirer 
l'esprit  de  suite,  la  ténacité  qui  ont  permis  d'arriver  si  bien  m 
but  poursuivi,  qu'il  semble  même  qu'on  Tait  dépassé,  et  que  la 

variété  qu  oa  est  parvenu  à  créer  se  montre  la  ineilleure  noo 
seulement  dans  les  conditions  pour  lesquelles  on  l  a  produite, 
mais  encore  pour  des  conditions  différentes. 

Des  expériences  ont  été,  en  effet,  organisées  par  la  «  Deutsclie 
Landwirtschafts  Gesellschaft  ».  Elles  ont  élé  dînp:ées  par  le 
D'  Ëdler  d'iéna.  Comme  un  essai  de  culture  unique,  n'a  jamais 
qu'une  valeur  relative  et  qu'on  ne  peut  tirer  de  recherches 
isolées  aucune  conclusion  générale,  on  a  pris  la  moyenne  de 
nombreuses  expériences  faites  dans  des  régions  très  différentes 
d'Allemagne  et  cela  pendant  plusieurs  années.  J'ai  été  frappe 
par  le  nombre  très  élevé  des  essais  donnant  à  la  moyenne  uoe 
certitude  qui  ne  se  laisse  pas  comparer  avec  celle  que  peuvent 
avoir  des  expériences  isolées. 


EZPiMBNCBB  DB  LA  SOGlM  ALLBHAMIHI  D*AORlC0LTimE 


NOM  DES  VARlil^ 

• 

MOYBNNB  DBS  4  ANNÉES 
im-MOI 

MOYBNNB  OBS  t  ANNÉES 

Nombre 
de«t  (>«sai8 

Rendement 
en  itraia 
à  rhecUr« 

Nombre 
des  ewais 

Rendemenl 
en  gnin 

StrubB 

123 

3.141 

39 

3.1S6 

100 
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J'ai  parlé  ici  de  l'avoine.  !.a  même  chose  serait  à  dire  pour 
le  blé.  Pourtant  ici  trouve  place  une  remarque  spéciale.  Le  blé 
qui  a  le  mieux  réussi  dans  la  plaine  de  la  province  de  Saxe, 
parait  être  le  blé  à  épi  carré.  Toutefois,  les  bivers  rigoureux 
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qui  survieanent  de  temps  en  temps  lui  ont  fait  reprocher  de 
beaucoup  de  côtés  son  peu  de  rusticité.  M.  Strube,  afin  de 

pouvoir  ohviiif  a  ce  défaut,  a  établi  en  l'i  usse  orientale  un  jar- 
din de  sélection  pour  le  blé  d'hiver,  de  façon  à  exposer  régu 
lièrement  chaque  année,  les  plantes  mères,  aux  froids  très  vifs 
de  cette  région  et  éliminer  ainsi  les  familles  qui  ne  montrent 
pas  une  rusticité  suflisante. 

Euiiu,  le  Square-head  étant  d'une  maturité  tardive,  la  culture 
a  demandé  des  blés  un  peu  plus  précoces.  C'est  ce  qui  a  déter- 
miné M.  Strube  à  essayer  différents  croisements  dont  2  (Noé  cf 
X  S(|uare-}iead  9)  out  montré  des  caractères  constants  et 
donné  de  bons  résultats  permettant  d'espérer  pour  l'avenir  les 
meilleurs  succès. 

Comme  blé  de  printemps,  une  seule  variété  est  sélectionnée, 
c'est  le  «  Houge  de  Schlansiedt  »  qui  n'est  autre  que  notre 
blé  de  Bordeaux  importé  en  Allemagne  par  M.  Rimpau,en  169U 
et  désigné  depuis  aous  le  nom  de  «  Roter  Schlanstedler  Sommer- 
weizen  ». 

La  betterave  h  sucre  que  M.  Strube  sélectionne  est  issue  de 
la  betterave  Kleiu  Wanzk  ben.  C'est  une  betterave  à  feuillage 
abondant,  de  couleur  foncée,  et  très  dressé.  On  peut  peut-être 
reprocher  au  collet  d'être  un  peu  fort,  mais  la  forme  de  la  racine 
est  très  bonne.  On  a  écarté  avec  soin  toute  tendance  à  la  for- 
mation d'un  pivot  raciueux  et  ou  a  éliminé  les  familles  qui  se 
montrent  portées  à  donner  des  sujets  montant  à  graines  dès  la 
première  année.  De  même,  on  a  apporté  la  plus  grande  atten- 
tion aux  qualités  chimiques  de  la  betterave  et  les  quantités  de 
sucre  et  de  non  sucre  suai  déternnuées  d'après  les  méthodes 
les  plus  nouvelles.  J'ai  pu  constater  que  si  M.  Strube,  dans  sa 
sélection,  attache  une  grande  importance  à  la  richesse  en  sucre, 
il  ne  néglige  pas  pour  cela  le  poids.  Il  a  très  bien  compris  que 
la  culture  et  particulièrement  la  culture  française,  désirait  une 
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betterave  donnant  avec  la  même  teneur  en  sucre,  un  rendement 
supérieur  et  depuis  ces  dernières  années  il  a  commencé,  à  cdlé 
de  son  ancienne  variété,  une  sélection  nouvelle  capable  de 

ré  poudre  h  ce  besoin. 

Personnellement,  j'ai  été  irès  favorablement  impressioané 
par  les  betteraves  que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  au  commenoe- 
ment  des  arrachages.  Bien  qu'elles  aient  eu  fort  à  souffrir  de 

l'excès  d'humidité,  elles  avaient  conservé  une  végélalion  nor 
maie  et  se  distinguaient  par  leur  bonne  forme.  D'ailleurs,  de 
nombreuses  attestations  de  sucreries  allemandes  et  les  résul- 
tats de  quantité  d'essais  qui  conduisent  à  la  même  conclusion 
que  les  expériences  faites  à  Grignon  par  MM.  Berlhauît  et 
Brétignière,  montrent  bien  toutes  les  qualités  de  la  betterave 
Strube.  Je  citerai  enfin  un  fait  assez  caractéristique.  11  est  en 
effet  d'opinion  courante  en  Allemagne  que  la  meilleure  graine 
de  betterave  est  celle  qui  réussit  à  se  placer  en  Allemagne 
même,  puis  vient  celle  qui  trouve  son  débouché  en  Autriche, 
celle  qui  va  en  Belgique,  puis  en  France,  et  enfin  celle  qu'on 
ne  peut  vendre  qu'aux  États-Unis.  Si  ce  critérium  est  vrai,  la 
betterave  Strube  peut  se  vanter  d'élre  dans  les  lutilleures, 
puisqu'elle  trouve  à  écouler  dans  son  propre  pays  presque 
toute  sa  production. 

La  sélection  de  toutes  ces  plantes,  céréales,  pois  ou  bette- 
raves repose  sur  rélal)lissement  d'un  pedigree  et  sur  l'étude 
des  origines.  C'est  là  la  base  de  toute  sélection  sérieuse,  el 
cette  méthode  est  incontestablement  supérieure  à  celle  qui  se 
borne  à  l'observation  des  caractères  individuels. 

C'est  en  soiiune  l'application  aux  {)lantes  de  grande  culture 
des  m^bodes  de  reproduction  que  nos  éleveurs  emploieTit  pour 
les  animaux  domestiques.  Cette  méthode  qui  a  donné  de  si 
beaux  résultats  en  zootechnie  est  non  moins  excellente  lors- 
qu  oià  l'applique  au  règne  végétai.  iuUc  permet  même  d'obteûir 
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des  résultats  plus  prompts  et  plus  sûrs,  en  ce  sens  que  la  des- 
cendaDce  immédiate  d'une  plante  comprenant,  déjà  une  collec- 
tion dlndividus,  il  est  possible,  dès  la  première  génération,  de 
jug^er  par  Tétude  d'ensemble  des  caractères  de  cette  collection, 
de  la  valeur  que  préseule  au  poiut  de  vue  de  la  sélecliou,  la 
plante  dont  on  examine  la  descendance  et  dont  on  veut  pour- 
su  Wre  la  reproduction. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  des  opérations  de  sélec- 
tion telles  que  les  pratique  M.  Slrube.  Outre  que  le  sujet 
tnériterait  d'être  traité  d'une  façon  spéciale,  il  nécessiterait 
une  étude  plus  approfondie  qu'il  ne  m'a  été  loisible  de  le 
faire  en  si  peu  de  temps.  Mais  je  crois  que  nos  sélectionneurs 
fraiit^.iis  gagneraient  à  mettre  h  profit  ces  méthodes,  qui  ne 
nous  sout  pas  nouvelles  puisque,  encore  une  fois,  ce  sont  celles 
de  nos  éleveurs. 

M.  Strube  ne  peut  pas  produire  sur  sa  propre  exploitation 
toutes  les  semences  (|u'il  livre  .ni  commerce.  Aussi  charge-t-il 
quelques  agriculteurs  de  la  culture  de  ses  graines  «  élite  ».  La 
récolte  entière  lui  est  livrée  et  il  en  effectue  le  nettoyage  et 
le  triage.  Ces  cultures,  d'ailleurs  limitées  à  quelques  exploi- 
tations de  premier  ordre,  sont  spécialement  surveillées  par 
M.  Strube  lui-même.  De  plus  et  pour  contrôle,  une  partie  des 
semences  fournies  est  mise  Tannée  suivante  en  comparaison 
avec  les  semences  originales. 

BÉTAIL 

Si  Ton  se  sent  obligé  de  reconnattre  que  l'Allemagne  a  une 

certaine  avance  sui-  nous  au  point  de  vue  de  la  sélection  des 
plantes,  il  est  un  poiut  sur  lequel  la  comparaison  eutre  les 
agricultures  des  deux  pays  semble  bien  être  à  notre  avantage, 
c'est  en  ce  qui  concerne  le  bétail. 
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Ici  ia  productionde  la  viaude  ou  de  la  laine  u  est  pas  uu  but, 
mais  un  moyen.  Le  bétail  n'a  qu'une  double  utilité  :  donner 
la  force  motrice  là  où  la  vapeur  ou  l'électricité  n'ont  enoote 
pu  le  remplacer,  et  produire  le  fumier  nécessaire  en  trans- 
formant les  pailles. 

D'après  le  rdle  qu'ils  jouent,  les  animaux  sont  donc  soit  de 
trait,  soit  de  rente,  quoique  ce  dernier  mot  soit  impropre  et 
que  celui  de  bétail  de  fumier  soit  peut  être  préférable. 

Le  IjLiail  (le  Irait  coinpreud  des  chevaux  et  des  bœufs. 
L'élevage  du  cheval  de  trait  en  Allemagne  ne  suffisant  pas  à 
assurer  les  besoins  de  la  culture,  celle-ci  se  procure  en  Bel- 
gique ce  qui  lui  est  nécessaire,  et,  bien  qu'elle  consente  à 
payer  des  prix  très  élevés,  il  semble  qu'elle  ne  reçoive  guère 
que  le  rebut  de  la  production  belge.  M.  Strube  a  à  la  fois  des 
chevaux  belges  et  des  chevaux  du  Hanovre,  travaillant  suivant 
l'habitude  par  attelées  de  deux.  Si  les  premiers  avec  leur 
forte  encolure  et  leur  croupe  énorme  sont  trop  massifs  el 
trop  lourds,  les  seconds  avec  leur  corps  long  el  leur  cùte  plate 
manquent  de  nature  et  n'ont  pas  les  membres  du  cheval  de 
trait.  Les  uns  comme  les  autres  sont  loin  d'être  comparables 
à  nos  percherons  el  à  nos  boulonnais,  el  l'on  est  étonné  que 
les  éleveurs  de  ces  deux  rares  ne  cherchent  pas  à  se  créer  eo 
Allemagne  un  débouché  plus  important  (i). 

La  beuverie  n'est  composée  que  de  bœufs  bavarois  à  robe 


(1)  Vold  le»  chiures  otliciels  Urés  du  a  StaUsUtcbes  Jahrbacb  »  de  1907. 

IMPORTATION  KN  ALLIMAi.VK  DK  (  HEVAUX  DE  TRAIT 

m  MAns  A  DÉc&MUfm  1906 

Jl'MCMS  CMETAUX 

Somme         Prix  Somma  Prix 

totale         moyen  toiate  sayM 

Nombre      en  marks     eo  francs    Nombre      en  marks     •■  Icaaei 

France.  ...  2.511  3.641.000  1.810  710  1.100.000  l.«0 
Belgique....     6.965    d.  751.000    1.7îjO    1.7S0    12.222.000  1.875 
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froment  dont  U  peau  a  une  grande  finesse»  mais  légèrement 
enlevés,  un  peu  étroits,  à  arrière-tnin  insuffisamment  déve- 
loppé et  dont  la  comparaison  avec  les  nôlres  est  tout  à  Favan- 
tage  de  nos  belles  races  de  trait. 

Au  travail,  ils  paraissent  manquer  de  vigueur,  mais  ou  peut 
se  demander  si  cela  tient  k  la  race  même,  ou  à  la  façon  dont 
Ils  sont  menés.  Les  bouviers  sont  en  effet  de  tout  jeunes  gens 
qui  n'ont  pas  l'habitude  du  bétail  et.  bien  que  les  boeufs  soient 
sutiisamment  nourris,  ils  n'ont  peut-être  pas  tous  les  soins  qui 
leur  seraient  nécessaires. 

Les  bœufs  sont  attelés  au  joug  simple.  Le  joug  est  suspendu 
aux  cornes  par  deux  courroies  et  porte  sur  le  front  que  pro- 
tège un  coussin.  Aux  deux  extrémités  sont  attachées  les  chaînes 
qui  servent  de  traits.  Ce  joug  a  rinconvénient  de  faire  tirer 
les  animaux  uniquement  par  le  front,  tandis  qu'avec  notre 
joug  ordinaire,  la  tiaclioii  prend  son  point  d'appui  en  même 
temps  sur  les  cornes.  Â  l'encolure  est  un  licou  de  cuir  relié  au 
timon  par  une  chaîne  et  qui  sert  à  la  fois  pour  diriger  et  pour 
retenir.  Enfin  les  bœufs  sont  menés  à  l'aide  d'un  seul  cordeau 
qui  se  trouve  du  côté  de  l'homme  et  attache  ;i  une  chaîne  ser- 
vant de  muserolle.  Les  bouviers  ne  couuaisseut  pas  l'aiguillon 
et  se  servent  toujours  du  fouet. 

A  côté  du  bétail  de  trait,  M.  Strube  possède  un  bétail  de 
rente  relativement  important  qui  comprend  de  jeunes  bœufs 
et  des  agneaux  h  l'engrais.  Le»  jeunes  bœuts,  de  2  ans^  à 
2  ans  1/2,  sont  achetés  en  fin  septembre,  commencement  octo- 
bre, pesant  environ  de  300  h  350  kilogs.  On  les  nourrit  d'abord 

IMPORTATION  TOTALE  DB  CHEVAUX  EN  ALtEMAGNB  DB  1901  A.  1906 
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avec  les  feuilles  de  betteraves  que  l'on  a  l'habitude  de  ramasser 
en  Allemagne  et  dont  on  ensile  ce  que  l'on  ne  peut  pas  con- 
sommer au  fur  et  à  mesure  de  l'arrachage.  Puis  on  leur  donne 
une  nourriture  à  relation  nutritive  de  plus  en  plus  étroite. 
Le  fond  de  leur  alimentation  est  constitué  par  de  la  pnlp' 
desséchée  (\).  mélangée  à  de  la  paille  hachée  et  à  des  tour 
teaux.  On  fait,  en  Allemagne,  une  consommation  d'alimeats 
concentrés  beaucoup  plus  élevée  qu'en  France  (2).  Les  jeunes 
bœufs  sont  revendus  en  juillet,  août,  ce  qui  est  déjà  tard  a 
cause  des  chaleurs.  Ils  peuvent  arriver,  la  croissance  et  l'eD- 
graissement  agissant  ensemble,  à  prendre  i  kilog  et  quel- 
quefois plus  par  jour.  Il  est  rare  d'ailleurs  que  cette  opération 
soit  très  lucrative,  niais  on  a  le  bénéfice  du  fumier.  Afin  que 
celui-ci  soit  meilleur,  les  bœufs  sont  rois  eu  liberté  dausdes 
étables  profondes,  ce  qui  facilite  en  même  temps  la  crois- 
sance. On  a  remarqué,  en  effet,  que  lorsque,  par  suite  de 
manque  de  place,  quelques-uns  des  jeunes  bœufs  sont  laissés 
â  la  chaîne  dans  des  étables  ordinaires,  ceux-ci  se  développent 
toujours  moins  bien  que  les  autres. 

Le  troupeau  n'est  pas  un  troupeau  d'élevage,  il  comprend 
300  agneaux  achetés  en  août  à  l'âge  de  6,  7  mois.  Ce  sont  des 
mérinos  croisés  plus  ou  moins  d'Oxfordshiredown  ou  de 
variétés  analogues  de  la  race  des  dunes.  On  leur  fait  pâturer 
successivement  les  prairies,  les  chaumes,  les  feuilles  de  bette- 
raves, puis  ils  rentrent  à  la  bergerie  en  novembre,  décembre  et 
on  les  engraisse  à  partir  de  janvier  pour  les  vendre  en  mai,  juin 

{l)  L»  plopart  des  taerwlw  destèeh«it  la  pulpe.  On  a  alul  «n  aUmeatde  trèi 
bonne  conservation  et  peu  enrombraml.  11  inflit  de  ItranMcter  quelques  iMatei 

avant  die  la  doooer  aux  animaux. 
(2)  Cbes  M.  Rfmpau.  ft  Seblenetedt,  le  dépenie  moyenne  det  9  deroièree  a»»éai 

eo  ailmeots  concentrés  a  tH6  de  32.000  marks,  soit  46  francs  à  l'bectar<>.  Chez 
M  Z.  à  i\.  auquel  J'ai  eu  également  rocrnslon  dp  rendre  visite,  la  dépeas*»  * 
Cause  de  la  présence  d'noe  vacherie,  est  encore  pius  élevée  et  attelnl  67  btM' 
l'heetare. 
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juillet.  M.  Slrube  préfère  ce  croisement  au  mouton  anglais 
pur,  auquel  il  reproche  d'être  trop  sensible.  On  ne  s'explique 
pas  bien  la  diminution  des  troupeaux  allemands,  attendu  que 

rengraissemeot  des  moutons  se  solde  toujours  par  un  bénéfice 
plus  important  que  celui  des  jeunes  bœufs  pour  lesquels  les 
dépenses  en  aliments  concentrés  me  paraissent  exagérées.  Des 
expériences  maintes  fois  répétées  ont,  en  effet,  démontré  que 
quand  on  dépasse,  dans  la  ration,  une  certaine  quantité  d'ali- 
ments concentrés,  ceux-ci  ne  sont  plus  assimilés  et  que  l'opé- 
ration de  Tengraissement  ne  peut  alors  se  constituer  qu'en 
perte. 


BATIMENTS  ET  MATERIfiL 

Bâtiments.  —  Les  bàlinients  sont  récents  et  aménagés  dans  un 
sens  très  pratique.  Les  écuries,  bouveries,  bergeries  sont  entiè- 
rement voûtées  en  briques.  Les  poutres  de  fer  sont  soutenues 
par  des  colonnes  de  fonte.  Un  grand  espace  d  abord  facile  est 
réservé  à  la  préparalion  des  alin^enls.  La  menue  paille  et  la 
paille  hachée  y  sont  amenées  auloinaliquement.  l'a  couloir 
surélevé  passe  derrière  toutes  les  mangeoires,  ce  qui  facilite 
beaucoup  la  distribution  des  aliments.  Les  bœufs  boivent  dans 
de  petits  ahtciivoiis  aiilumatiques  à  couvercles  où  l'eau,  fîrâce 
à  un  réservoir  muni  d'un  llolleur,  reste  à  un  niveau  constant. 
Les  bœufs  s'habituent  très  vite  à  soulever  le  couvercle  de 
rabreuvoir  et  ne  boivent  que  de  Teau  à  une  bonne  tempéra- 
ture, car  le  grand  réservoir  d'alimentation  se  trouve  dans  la 
beuverie  même. 

Les  chevaux  sont  en  stalles,  ils  n'ont  pas  d'abreuvoirs  auto- 
matiques. Toutes  les  écuries  sont  soigneusement  passées  à  la 
chaux  et  éclairées  à  l'électricité. 
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Toutefois  rinslallatioD  des  greniers  est  encore  plus  iotéres- 
sanle.  La  disposition  en  rappelle  celle  des  moulins,  c'est-à-dire, 
de  nombreux  étages  bas  superposés,  avec,  à  chaque  étage,  des 
appareils  de  nettoyage,  des  élévateurs,  des  tuyaux  de  des- 
cente, etc. 

De  grands  silos  qui  ont  presque  toute  la  hauteur  du  hAtiiiient. 
servent  de  réservoirs  à  grain.  Ln  distributeur  dans  le  bas  des 


InliTi«-ui-  de  houverie  de  la  ferme  de  M.  Slriit»f,  à  Sclilanstedt.  —  Aa  pri*niier  plan,  salle  <1« 
préparation  des  aliment.s.  Au  fond,  di>po»itiun  des  ailles  et  des  abri-uvoirs  aiilomaliques 


silos  amène  à  un  élévaleur  des  quantités  de  grain  toujours  éga 
les.  L'élévateur  conduit  le  grain  au  faîte  du  ItAMment  d'où  il 
redescend  en  traversant  successivement  tous  les  appareils  de 
nettoyage  et  de  triage.  Celte  disposition  permet  donc  de  u'a- 
voir  besoin  que  (i'iiiK"  inaiii-dd'uvre  des  plus  réduites.  Tout  le 
nettoyage  se  fait  dans  un  bàliiiiciil  spécial  flanqué  des  deux 
côtés  d'autres  bâtiments  ù  étages  bas  et  qui  sont  les  greniers 
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proprement  dits.  Far  suite  de  celte  disposition  à  étages  rappro- 
chés, on  obtient,  pour  une  surface  couverte  donnée,  le  maxi- 
mum de  surface  utilisable.  En  appentis  se  trouve  le  local 
réservé  au  séchage  des  grains.  Le  séchage  se  fait  dans  un  appa 
reil  spécial  à  toiles  sans  fin  qui  sont  superposées  et  tournent 
Tune  dans  un  sens,  l'autre  dans  l'autre,  de  façon  à  ce  que  le 
grain  soit  déversé  par  chaque  toile  sur  celle  qui  lui  est  immé- 
diatement inférieure.  Les  toiles  passent  au-dessus  de  boîtes  en 
tôle  où  circule  de  la  vapeur.  On  élève  ainsi  progressivement  le 
grain  à  une  température  d'environ  60°.  Cet  appareil  est  néces- 


Appareil  du  ballajse  et  de  neltoyaKe  des  i«emeoces. 

saire  pour  les  semences  de  betteraves  qui  ne  sont  pas  toujours 
récoltées  par  un  temps  très  favorable  et  c'est  lui  qui  permet 
d'obtenir  des  semences  à  levée  régulière,  ayant  une  faculté 
germinative  satisfaisante,  et  de  très  bonne  conservation. 

Les  machines  du  grenier  peuvent  être  mues  soit  par  des 
dynamos,  soit  par  un  moteur  à  vapeur,  lorsque  l'appareil  à 
sécher  est  en  marche.  Ou  ne  brûle  dans  le  générateur  que  du 
lignite,  ce  qui  constitue  une  forte  économie  en  combustible. 

Tous  les  bâtiments  sont  couverts  en  carton  bitumé  double 
qui  présente  deux  avantages,  celui  du  bon  marché,  de  la  légè- 
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relé  el  de  la  facilité  de  pose,  et  d'un  autre  côté,  celui  d'uoe 
pente  très  faible  rendant  le  bâtiment  plus  logeable.  Celle  toi- 
ture est  très  répandue  en  Allemagne  et  M.  Strube  ma  assuré 
qu'il  sudil  de  la  goudronner  tous  les  trois  ans  environ,  pour  eo 
prolonger  indéfiniment  la  durée. 

Le  laboratoire  pour  la  sélection  est  dans  un  bâtiment  à  part. 


Laboraloire  pour  It  sélection  des  semtroces. 

Il  est  remarquablement  aménagé  el  comprend  plusieurs  vastes 
salles  pour  le  nettoyage  des  betteraves,  pour  leur  analyse  et 
pour  la  sélection  des  céréales.  Kn  le  visitant,  on  regrette  que 
beaucoup  de  nos  laboratoires  officiels  ne  soient  pas  toujours  ins- 
tallés d'une  manière  aussi  parfaite. 

Le  jardin  desélection  est  divisé  en  deux  parties  égales  et  on 
y  pratique  le  même  assolement  que  sur  les  autres  terres  de 
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l'exploitation .  C'est-à-dire  qu'une  moitié  porte  des  céréales, 
tandis  que  l'autre  est  en  betteraves  k  graines  ou  à  sucre. 

C'est  dans  le  jardin  de  sélection  que  sont  toutes  les  familles 
de  céréales.  La  place  est  trop  restreinte  pour  qu'on  puisse 
y  mettre  aussi  toutes  les  familles  de  belleraves.  On  ne  cultive 
dans  le  jardin  de  sélection,  de  betteraves  à  sucre,  que  dans  le 
but  de  mettre  les  céréales  qui  les  suivront  dans  les  conditions 
mêmes  de  la  cuilure  ordinaire. 

Matériel.  —  Le  matériel  de  culture  est.  d'une  façon  générale, 
le  même  que  celui  que  nous  employons  eu  France.  J'ai  remar- 
qué cependant  quelques  différences.  Les  charrues  sont  simples 
et  h  avant-train.  Comme  on  attache  beaucoup  d'importance  à 
ce  que  les  gros  labours  soient  faits  avaiii  I  hiver,  on  se  sert  très 
souvent  de  la  charrue  à  vapeur.  Ce  mode  de  labourage  est  d'un 
usage  fréquent  en  Allemagne,  et  si  le  nombre  des  propriétaires 
possédant  eux-mêmes  le  matériel  nécessaire  n*est  pas  considé- 
rable, il  y  a  un  i:t nid  nombre  d'entrepreneurs  exécutant  le  la- 
bour à  forfait.  Le  sol,  étant  donné  sa  constitution,  se  prête  très 
bien  à  ce  mode  de  labour  dont  le  principal  avantage  est  de  faire 
le  travail  de  bonne  heure  tout  en  ne  demandant  qu*un  prix 
relativement  peu  élevé.  33  à  40  fr.  à  l'hectare. 

M.  Strube  a  des  moissonneuses  et  des  lieuses,  mais  il  ne  s'en 
sert  pas  beaucoup,  ayant  assez  de  main-d'œuvre  pour  faire 
tout  couper  à  la  main,  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  lui  revient  pas 
beaucoup  plus  cher  qu'à  la  machine. 

On  ne  trouve  pas  en  AUemagne  de  machines  h  battre  fixes. 
11  est  d'ailleurs  rare  que  l'agriculteur  possède  lui-même  le 
matériel  de  battage.  De  même  que  pour  le  labour  k  vapeur, 
c'est  un  entrepreneur  qui  se  charge  du  battage.  La  paille  est 
généralement  pressée,  en  ballots  de  dillérentes  formes,  liés  k 
la  ficelle  ou  au  fil  de  fer.  Les  pailles  sont  ainsi  moins  encoin- 
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brantes.  On  fait  ayec  ces  ballots  des  meales  cubiques  qu'on 

couvre  à  peine  et  où  la  paille  se  conserve  très  bien  .  Le  moteur 
pour  la  machine  à  battre,  est  souvent  électrique  et  comme  les 
routes  soot  longées  par  des  câbles  distribuant  le  courant,  on 
brancbe  la  dynamo  directement  à  l'endroit  que  l'on  désire,  le 
long  de  la  route. 

Le  matériel  roulant  ne  comprend  que  des  chariots  à  4  roues 
qui  font  à  la  fois  office  de  voitures  et  de  tombereaux.  On  s'en 
sert  aussi  bien  pour  le  transport  du  fumier  et  de  la  terre  que 
pour  Tengrangement  des  récoltes  et  le  transport  des  betteraves. 
Le  fond  de  la  caisse  est  étroit,  les  ridelles  seul  très  en  pente  et 
pour  les  empêcher  de  frotter  sur  les  roues,  il  y  a  toujours  une 
barre  de  bois  allant  du  haut  de  la  ridelle  k  l'essieu;  Pour  les 
employer  comme  tombereaux,  comme  la  voiture  ne  sl-  rmverse 
pas,  on  soulève  simplement  les  ridelles  qui  sont  mobiles,  ce  qui 
permet  à  la  voiture  de  se  vider  d'elle-même,  sur  le  cêté.  Ces 
voitures  n'ont  pas  de  cornes,  mats  au  moment  de  la  moisson, 
on  dispose  au  dessus  un  cadre  fait  de  quatre  perches  qui  élargit 
beaucoup  la  voilure. 

main-d'œuvre 

La  main-d'œuvre  en  Allemagne  diffère  par  beaucoup  de 
points  de  la  nôtre.  Elle  est  somme  toute  relativement  abon- 
dante et  facile,  quoiqu'on  disent  les  cultivateurs  de  li-bis. 

De  plus,  elle  possède  celte  grande  qualité  allemande,  le  res- 
pect de  la  discipline,  qui  semble  incompatible  avec  notre  carac- 
tère. 

Les  prix  payés  sont  moindres,  mais  comme  le  travail  fourni 

est  peut-être  également  moindre,  comme  les  frais  généraux 
d'administration  sont  plus  élevés,  comme  enfin  les  agriculteurs 
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allemands  font  faire  des  travaux  qu'exige  leur  culture  très 
soignée,  et  que  nous  u*exécntons  pas  toujours  chex  nous» 
leurs  frais  de  main-d'œuvre  sont  en  moyenne  supérieurs  à 

ceux  que  nous  payous  en  Fraoce. 
Voici  un  aperçu  des  prix  payés  : 
Les  maîtres  charretiers  ou  bouviers  ont  par  jour  2  fr.  80. 
Les  charretiers  et  bouviers,  2  fr.  20  à  2  fr.  50.  - 

Ils  sont  engagés  à  1  année,  le  plus  souvent  par  contrat  écrit, 
et  ne  sont  pas  nourris. 

Les  hommes  à  la  journée  reçoivent  2  f r.  50  ;  les  femmes, 
i  fr..  50,  pendant  la  moisson,  1  fr.  85. 

Les  ouvriers  qui  ne  sont  pas  du  pays  sont  de  plus  logés  et 
rcsçoivent  par  semaine  12  kgr.  de  pommes  de  terre  et  1  livre  de 
pois  ou  de  riz. 

Comme  prix  de  tâche,  voici,  par  exemple,  ceux  payés  pour 

\vh  betteraves  : 


1"  bioage   7Ir.50 

Misa  en  poquats   12  90 

Démariage   12  90 

2*  biaafs   19  » 

3-  binaga   7  90 


99  fr.  a 

Beaucoup  de  domaines  sont  pourvus  d'un  ou  plusieurs  inspec** 

teurs  aynnt  sous  leurs  ordres  des  surveillants  puur  les  atte- 
lages et  pour  les  ouvriers.  Un  commis  de  cour  surveille  tout 
l'intérieur,  et,  pour  chaque  écurie,  il  y  a  un  maître  bouvier 
ou  charretier  faisant  travailler  sous  son  commandement  les 
attelées  de  la  même  écurie.  C'est  ainsi  qu'il  n*est  pas  rare 
de  voir  10  à  12  charrues  se  suivant  ou  de  véritables  convois  de 
chariots. 

La  maln-d'muvre  locale  ne  peut  pas  sulBre  dans  les  grandes 

exploitations,  où  l'on  fait  venir  des  polonaises,  comme  l'on  fait 
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venir  chez  nous  des  belges.  Mais,  si  les  polonaises  ne  sont  pas 
payées  très  cher,  elles  sont  du  moins  logées.  Les  «  casernes» 
de  Klein  Wanzleben  m'ont  paru,  sous  ce  rapport,  répondre  à 
ce  que  Ton  peut  demander  de  mieux .  Les  polooaises  travail- 
lent en  bandes,  toujours  sous  la  conduite  du  surveillant  qui 
ne  les  quitte  pas  et  les  mène  militairement.  Un  règleraeai 
intérieur  renferme  toutes  les  dispositions  auxquelles  elles 


Groupe  duuvrieies  |>olonaises  réunies  apiës  le  travail. 


s'engagent  à  se  soumettre.  Le  règlement  est  très  complet. 
Il  est  défendu  à  quiconque  d'aller  dans  les  locaux  qui  sont 
réservés  à  des  personnes  d'un  autre  sexe.  Les  enfants  sont 
tenus  d'aller  k  l'école  ou  à  l'asile.  Les  dortoirs  doivent  être 
balayés  tous  les  jours.  On  ne  doit  ni  laver,  ni  mettre  k  sécher 
le  linge  dans  les  chambres.  La  caserne  est  fermée  à  heure 
fixe,  heure  à  laquelle  toute  lumière  doit  être  éteinte,  etc.,  etc. 
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L.es  sunretUanU  assurent  l'observation  du  règlement,  toute 

nfraclion  étant  saiiclioDiiée  par  des  amendes  et  nièiiie,  dans 
::eriains cas,  par  de  l'einprisoanemenL. 

Du  reste,  si  les  Allemands  paient  moins  et  sont  plus  rigou- 
reux dans  leurs  exigences,  il  faut  reconnaître  qu'ils  prennent 
plus  de  souci  que  nous  du  bieu-ètre  iiiorai  et  lualériel  de  leurs 
ouvriers. 

*  ♦ 

Si  avaucéo  que  soit,  en  somme,  ragriculture  intensive  alle- 
mande, il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  a»  par  contre,  ses  points 
faibles,  que  nous  aussi  nous  avons,  dans  certaines  de  nos 

contrées,  des  exploitalions  où  ronsenible  est  aussi  beau,  puis- 
que quand  on  Ira  verse  la  plaiue  de  Schlansledl,  on  se  croirait 
volontiers  dans  un  de  nos  bons  centres  de  culture  industrielle. 

Toutefois,  il  est  un  point  sur  lequel  l'AUemagne  semble  par- 
ticulièrement favorisée,  c'est  la  production  des  semences.  La 
tournure  d'esprit  germanique  douue  au  chef  cette  persévérance 
dans  la  recherche  du  but  proposé,  et  aux  contremaîtres  et 
ouvriers,  cette  discipline  qui  sont  particulièrement  nécessaires 
dans  les  travaux  de  ce  genre;  les  conditions  de  climat  et  le 
sol  sont  singulièrement  propices  ;  le  développemeut  du  machi- 
nisme, le  perfectionnement  de  l'outillage  et  le  sens  pratique 
des  installations,  ont  facilité  et  amélioré  le  travail  :  et  enfin 
l'abondance  et  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre  sont  des 
facteurs  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  compte.  Tout 
cela  constitue  pour  nos  voisins  des  avantages  très  importants. 

Noua  pourrions  craindre  qu'ils  ne  cherchent,  dans  certaines 
sélections  qui  nous  intéressent,  à  obtenir  des  semences  qui  ne 
soient  peut-être  pas  entièrement  conformes  à  celles  que  nous 
avons  intérêt  à  cultiver.  C'est  ainsi  que  pour  les  betteraves,  il 
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était  à  redouter  que  les  suereries  «HeaMades  désirent  a?oir  les 

betteraves  les  plus  riches  possibles,  puisqu'elles  achètent  m 
poids  et  lournisseut  elles-mêmes  la  semence,  n'iatlueucenl  U 
sélection  esclati?ement  dtns  le  sens  de  k  richesse.  Noos  a? ons 
vu  que  certsiiis  des  meilleurs  sélectionneurs  ont  compris  qu'ib 
ne  devaient  pas  aller  trop  luin  dans  cette  voie,  et  ont,  depuis 
quelques  années,  sélectionné  aussi  bien  dans  le  sens  du  poids 
qu'au  point  de  vue  de  la  richesse  en  sucre. 

Nous  pouvons  donc  trouver  chez  eux  des  semences  qui  répon- 
dent bien  à  nos  besoins  et  sélectionnées  de  la  façon  la  plus 
parfaite.  Et,  puisqu'il  faut  regretter  que  nos  sélectiouueurs 
français  se  soient  peut-être  laissé  devancer  par  certains  de  Isars 
concurrents  étrangers,  qu'il  me  soit  permis,  en  termiasat, 
d'exprimer  le  vœu  ([n'ils  ne  restent  p;is  en  arrière  et  que  leurs 
travaux  soient  couronnés  des  mêmes  succès  qui  ont  récompense 
les  efforts  de  nos  éleveurs  de  bétail. 
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LES  FÉDÉRATIONS  D'ASSOCIATIONS  RURALES 

EN  BAVIÈRE 


Par  M.  Albert  DUIJkC 
Aooitii  élèfe  de  6ri|BM 

4 

Dans  les  études  publiées  jusqu'ici  sur  les  associations  rura- 
les des  pays  étrangers,  on  s'est  attaché  presque  exclusivement 
à  décrire  les  divers  modes  de  groupement,  à  montrer  l'imper- 
tance  du  mouvement  coopératif  considéré  dans  son  ensemble. 
Cela  ne  suffit  pas. 

Le  principe  d'association  n'est  porté,  en  effet,  au  maximum 
de  son  rendement,  que  dans  les  formes  supérieures  de  l'orga- 
nisation sociétaire,  et  Ton  ne  peut  oonnattre  toute  sa  puis^ 
sance  économique  qu'en  atteignant,  avec  la  fédération,  ralK>u- 
tissemenl  logique  de  son  action. 

Au  moment  où  nos  associations  rurales,  en  France,  déjà 
bien  développées  au  premier  degré  du  groupement,  mais 
encore  imparfaites  et  incomplètes  au  deuxième  et  au  troi- 
sième degrés,  tendent  à  réaliser  et  à  consacrer  définitivement, 
sous  la  forme  fédérative,  les  progrès  nécessaires  de  leur  orga* 
Qîsation,  il  peut  être  intéressant  de  préciser  quelques-unes 
des  formules  expérimentées  par  les  coopérateurs  et  syndi- 
calistes à  l'étranger.  Car  les  résultats  acquis  par  l'expérience, 
lùl-ce  dans  des  conditions  différentes  des  nôtres,  valent  mieux 
que  toutes  les  théories  pour  indiquer,  en  cette  matière,  la 
vraie  méthode  du  progrès. 

Les  Fédérations  el  Gonfédérations  d'associations  rurales  sont 
parvenues,  en  Allemagne,  k  un  très  haut  degré  de  dévelop- 
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pemeot.  Leur  étude  offre  à  robservalion  uq  ensemble  ires 
complet  de  renseignements  utiles.  On  peut  donc  choiiir 
rAliemtgne  comme  objet  Id'enquète. 

Mais  la  diversité  des  exemples  qu'on  y  rencontre  nécessite 
une  èlimiDaliou.  Pour  présenter  en  une  synthèse  succincte 
ce  qu'il  importe  essentiellement  de  retenir,  une  seule  proTisce, 
la  Bavière,  sera  examinée. 

PÂDiRATIONS  d'assurances 

Quatre  lois  régissenl  les  assurances  agricoles  en  Havière  ei 
attribuent  leur  administration  à  un  service  spécial  de  l  Eui. 
Les  deux  premières  ont  trait  à  l'incendie  (1815-1900)  et  à  la 
grêle  (1884).  Elles  organisent  un  système  d'assurances  directes 
sansatiUe  intérêt  })o»ir  les  sociclés  lorales  que  les  subventions 
dont  elles  les  gratitient.  .Seule  l'institution  de  i  assurance 
mutuelle  des  animaux  par  les  lois  du  11  mai  1896,  pour  le 
bétail,  et  du  15  avril  1900,  pour  les  chevaux,  mérite  de  retenir 
noire  nttenlioii.  Elle  repose,  en  effet,  sur  un  système  de 
mulnaliic  à  deux  (ieqrés,  à  base  d'associations  libres. 

§  1.  Assurance  du  bétaU.  —  La  loi  de  1896  n'a  pas  créé  de 
tontes  pièces  l'assurance  du  bétail.  Cette  assurance  existait  déjà 
sous  forme  d'associations  locales  très  nombreuses.  Il  s'agissait 
simplement  de  fédérer  ces  associations  eu  une  Union  centrale. 
L'Union,  empruntant  à  Munich  les  bureaux  d'administration 
des  assurances  précédemment  instituées,  ne  devait  être  qu'une 
extension  de  leurs  services.  Quant  aux  éléments  de  fonctionne- 
ment de  ce  bureau,  c'étaient  les  associations  libres  (1)  qu'on 
appelait  à  donner  leur  adhésion  en  adoptant  les  statuts-types 
de  [la  loi. 

(1)  Il  y  avait,  m  ISM,  54S  atudatloDs  groupaDiS7.40OmBte6i* 
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Voici  les  articles  principaux  de  ces  statuts. 

Un  propriétaire  ue  peut  s'assurer  que  s'il  fait  inscrire  son 
ètablè  tout  entière,  c'est-à-dire  tous  les  animaux  âgés  de 
plus  de  trois  mois  et  de  moins  de  douze  ans  (1).  On  exclut  de 
l'assurance  les  animaux  malades  ou  suspects,  ou  insuffisamment 

nourris,  ceux  qui  sont  réservés  en  gage  et  ceux  qui  appar- 
tienuenl  à  des  marchands.  Dès  leur  entrée  dans  l'association, 
les  animaux  sont  estimés  par  trois  [membres  du  comité  de 
dirécfion,  puis  inscrits  au  livre  d'assurances.  Une  révision  de 
ce  livre  et  des  étables  assurées  a  lieu  cliîujue  semestre.  Elle 
sert  de  l>ase,  en  cas  d'accident,  à  la  tixatioa  des  indemnités. 

Quant  au  règlement  de  ces  indemnités,  c'est  la  fonction 
essentielle  de  l'Union  centrale. 

Lors  de  son  établissement  (2),  le  Bureau  de  Munich  reçut  de 
l'Elat  un  capital  de  500.000  marias  (625.090  fr.).  il  put  disposer, 
en  ontre,  d'une  subvention  annuelle  de  100.000  marlLS 
(125.000  fr.).  Avec  le  revenu  du  capital  initial  et  la  cotisation 
d'entrée  îWassurance,  qui  s'élève  à  2  picnuige  par  10  marks 
assurés  (0,20  0/0),  il  s'est  constitué  un  fonds  de  réserve  qui 
atteint  aujourd'hui  400.000  francs. 
Voici  donc  comment  on  procède. 

(Chaque;  fois  qu'un  animal  assuré  meurt  ou  doit  être  abattu, 
on  en  fait  immédiatement  l'estimalion  et  il  est  de  règle  que  la 
valeur  ainsi  estimée  ne  diffère  pas,  en  plus  ou  en  moins,  de 
plus  du  dixième  de  la  valeur  inscrite  au  livre  d'assurance  lors 
de  la  dernière  révision.  J.e  bureau  uen irai  ayant  vérifié  l'exac- 
titude des  déclaralious  du  eomité  local  et  In  bonne  exécution 
des  statuts,  paye  au  propriétaire  assuré,  dans  les  huit  jours,  par 
l'intermédiaire  de  la  Banque  royale,  la  somme  qui  lui  est  due. 

(1)  On  ittartt  auiil  Iw  dièviM. 

(2)  Dte  la  premtftre  aBBéa  d*aalstaiioa,  814  aaMalatlooa  loealaa  adbérèfaat  a 
fUalaii. 


* 


Digitized  by  Google 


344 


ANNAL»  MB  OmOMIN 


Sauf  dans  les  cas  prévus  par  des  lois  spéciales  qui  leur 
attribuent  des  secours  directs  (péripneumonié  oontagienia, 
peste  bovine,  morve,  charbon  bactéridien);  l'indemnité  s'élère 
aux  7/tO  de  la  valeur  de  l'animal  quand  il  est  mort  et  aux  8  10 
quand  on  a  dû  l'abattre.  Les  7/iO  de  la  perte  sont  aussi  indem- 
nisés dans  le  cas  où  la  viande  d'un  animal  tué  pour  It  boucherie 
a  été  jugée^  en  totalité  ou  en  partie,  impropre  à  la  couom- 
matioD. 

Quant  aux  dépouilles  qu'on  peut  utiliser,  c'est  l'associatioa 
locale  qui  en  dispose.  Elle  les  vend  (1).  La  moitié  de  la  somme 
qu'elle  en  retire  lui  appartient  ;  elle  envoie  immédiateoent 

l'autre  moitié  à  l  Union  centrale. 
Il  reste  à  répartir  les  frais. 

C'est  le  Bureau  de  Munich  qui  se  charge,  par  l'intermédiaire 
de  la  Banque  royale,  de  tous  les  paiements  d'indemntlés.  Il  les 

avance  donc.  Le  règlement  des  comptes  avec  les  groupes 
locaux  n'a  lieu  qu'en  fin  d'exercice.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de 
l'année  qu'on  établit  la  répartition. 

Son  principe  est  très  simple  :  l'association  locale  doit  Is 
moitié  des  indemnités  payées  h  ses  membres  pendant  Tannée; 
rUniou  centrale  doit  l'autre  moitié. 

On  comprend  ainsi  comment  s'opère  la  réassurance.  L'Union 
centrale  a  fait  l'avance  totale  des  indemnités.  Elle  en  reçoit 
le  remboursement  complet.  Mais  chaque  association  ne  lui 
donne  pas  exactement  ce  qu'elle  a  reçu  ;  elle  donne  plus  ou 
moins  selon  qu'elle  a  subi  plus  ou  moins  de  dommages.  La  moi- 
tié seule  de  ces  dommages  est  due  au  Bureau  central.  Pour 
l'autre  moitié  que  toutes  les  associations  bavaroises  se  répar- 
tissent également,  chacun  règle  le  Bureau  central  sur  une 

(1)  On  pMM  ordtnaInniêDt  nnoontrat  avce  m  beaeher  el  un  «quarrisseur 
iommt^  produite  par  c^it»  vtato  fa^fféMAlS  M  «OfMatt  90  A  35  0/0  d« 
assuré  qu'oo  iodemnUe. 


Digitized  by  GoogI 


ANNALES  Dl  GAIGNOM 


345 


base  «nnuelleBMBt  fixé6,  et  ea  proportfon  de  ses  âniniÉux 

JMurés. 

La  cotisation  que  chaque  propriétaire  doit  ea  fia  d'exercice 
est,  en  conséquence,  composée  de  deux  parties  :  la  première, 
proportionnelle  aux  dommages  subis  par  son  groupe  local  ;  la 
seconde,  aux  dommages  subis  par  l'ensemble  des  associations 
bavaroises. 

Si,  par  exemple,  la  somme  totale  déboursée  en  fin  d'exercice 
par  le  Bureau  central  correspond  à  1.90  0/0  do  chiffre  global 

représentant  la  valeur  des  animaux  assurés,  la  moitié,  soit 
0.60  0/0  de  la  valeur  assurée  sera  payée  également  par  toutes 
les  associations.  Le  reste  sera  dû  par  les  associations  qui  ont 
subi  des   dommages  et  en  proportion  de'  ces  dommages 

mènies  (1).  A  la  somme  due  au  Bureau  central  se  joigneut, 
dans  chaque  association,  les  frais  d'administration  et  de  vété- 
rinaire auxquels  un  fonds  de  réserve  peut  pourvoir. 

On  voit  ainsi  comment  la  Fédération,  groupant  les  éléments 
dispersés  de  l'assuiaiice,  a  réussi  eu  Havicre  à  diriger  et  à 
élever  la  puissance  de  leur  action.  Non  seulement  elle  permet 
de  fournir  les  avances  d'indemnités  que  les  cotisations  ne 
règlent  qu'en  fin  d'exercice,  mais  elle  réalise  ingénieusement 
la  réassurance  sur  la  moi  lié  des  risques. 

Les  progrès  de  l'assurance  du  bétail  en  Bavière,  ainsi  insti- 
tuée par  rÉtat,  ont  été  rapides.  Les  avantages  qui  lui  étaient 
accordés  y  ont  d'ailleurs  contribué  puissamment.  Pendant 
les  sept  premières  années,  la  différence  entre  le  total  des 
indemnités  avancées  par  le  liureau  central  et  le  montant  des 

(1)  Relatlvpmprtl  h  la  valeur  a«î<î!ir^p,  c»lrii!(*p  sur  !a  mov^nnf  des  d^iix  psti- 
naUoos  Bemestrlelles,  cette  seconde  partie  de  la  contribuUoD  des  as&oclalioas 
loctiM  posrra  varier,  dana  l'exemple  donné,  de  0  à  1.40  0/0.  Oui  limite  alaai  à 
i total  neoovrabto.  Le  aoapIftaMBt qai ilépam cette  Unité eet  feunil  per 
le  fonde  de  vAaerve. 
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cotisations  payées  par  les  propriétaires  assurés  a  atteiit 

775.000  francs,  ce  qui  correspond  h  13  fr.  50  par  cas  indemnisé. 
C'est  uoa  forte  subvention.  Tous  Ips  services  postaux  entre  les 
propriétaires  assurés  et  le  Bureau  de  Munich  ou  la  Banque 
royale  sont  gratuits  (1). 

L'institution  d  l'Jlat  a  pris  rapidement  la  place  des  associa- 
tions et  des  compagnies  privées. 

§  2.  Àaurancu  det  ekevam*  —  Les  principes  qui  ont  inspiré 
la  loi  du  15  avril  1900  sur  Tassurance  chevaline  en  Bavière 
sont  ceux  de  l'assurance  du  bétail  :  la  Fédération  des  associa-  ' 
tions  locales  pour  une  assurance  mutuelle  étendue  au  pays 
tout  entier. 

Chaque  association  vit  de  sa  vie  propre,  dirigée  par  un  oo- 
niîté  librement  élu.  Mais  les  statuts  doivent  être  ceux  do  la  loi. 
Kn  retour  de  Tadhésiou  au  Bureau  centra)  de  Munich,  la  tota- 
lité des  indemnités  est  avancée  aux  propriétaires  dès  la  consta- 
tation du  sinistre,  et  la  moitié  des  dommages  subis  participent 
à  la  répartition  égale  sur  l'ensemble  des  assurances  du 
royaume. 

Tout  d'abord»  remarquons  que  la  diminution  de  valeur  des 
chevaux,  causée  par  des  accidents  limités  à  un  dommage  par- 
tiel, reste  eu  dehors  des  prévisious  ti'iudeuiuités  ;  ne  sont 
indemnisées  que  les  pertes  totales.  Ajoutons  que  la  valeur 
assurée  par  cheval  ne  dépasse  jamais  1.000  marks  (1.250  fr.). 
C'est  donc  surtout  des  chevaux  de  travail  qu'il  s'agit  et  parti- 
culièremeul  de  chevaux  aj,'i  ieoh"s .  Ceux  là  payent  la  police 
normale.  Les  chevaux  d'élevage,  juments,  poulinières  et  éta- 
lons, également. 

Ainsi  l'on  englobe  la  presque  totalité  de  la  cavalerie  en 

(1)  a.  poor  plnt  da  détalto:  Fr.  w  TlMlftauuui,  Dom  tayerttdltf  Cj^Mtr,  ^ 
TiêkwtrHcHêrHngmiuM  M,  Mnieb,  f 808. 
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Bavière.  Les  chevaax  employés  dans,  les  villea  et  les  chevaux 
de  luxe  ne  représentent  pas  plus  du  dixième  de  l'ensemble,  ils 

sont  d'ailleurs  admis  à  l'assurance.  Mais,  pour  ceux-là,  les  frais 
sont  augmentés.  Oo  majore  l'estimation  de  la  police  de  %/iO 
pour  les  chevaux  de  brasserie  om  de  moulin  ;  de  3/10  pour  les 
chevaux  d'exploitations  agricoles  qui .  pendant  plus  du  tiers  de 
l'année,  transportent  du  bois,  de  la  hMirbe,  des  pierres;  de  5/10 
pour  les  chevaux  de  messageries,,  d'omnibus  ;  de  8/10  enfin 
pour  les  chevaux  habituellement  employés  au  transport  des 
poids  lourds 

L'estimation  des  animaux  assurés  se  fait  deux  iuis  1  aa,  et  si 
une  perle  survient,  c'est  la  dernière  valeur  inscrite  qui  déter- 
mine les  bases  de  l'indemnité. 

Cette  indemnité  correspond  aux  7/10  de  la  valeur  de  rani- 
mai dont  le  cadavre  n'est  pas  défalqué. 

Sur  ces  bases  très  simples  de  l'orgaïusalion  locale,  voyous 
donc  comment  la  Fédération  opère  la  répartition  des  frais  de 
Tassurance. 

Kn  1902  lUO.'i,  on  comptait  (H). 000  chevaux  assurés  pour  une 
valeur  inscrite  de  35.433.000  marks.  Sur  un  total  de  877.000 
marias  d'indemnités  payées  au  cours  de  l'exercice,  le  bureau 

s'attribue  d'abord  la  moitié,  soit    438.500  marks 

auxquels  il  ajoute  ses  frais  d'administration 

•  soit   10.500  — 

Total   455.000  — 

dont  il  retranche  le  produit  des  subventions, 

intérêts  du  fonds  de  réserve,  etc   46.500  — 

Kestent   408.500  marks 

représentant  1.11  0/0  de  la  somme  totale  assurée. 

La  première  moitié  des  frais  est  donc  répartie  également,  à 
raison  de  1. 11  0/0,  entre  tous  les  adhérents  de  Tassurance. 

L'autre  moitié,  soit  encore  438.500  marks,  est  réglée  par  les 
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associations  locales  qui  fixent  le  taux  pour  leurs  membres  de 
façon  à  envoyer  au  Bureau  central  la  moitié  des  fonds  avancés 
par  ce  dernier  au  cours  de  Texercice. 

D'où  il  résulte  que,  selon  l'intensité  des  dommages  subis»  U 
cotisation  de  Tannée  Yariera,  pour  cliaque  propriétaire  assuré, 
de  l.il  0/0  (taux  minimum  correspondant  à  l'absence  de 
sinistre  dans  ie  groupe  local)  à  3.5  0/0  (taux  maximum). 

Dès  la  première  année,  l'assurance  ainsi  pratiquée  a  pu 
prendre  une  place  privilégiée  parmi  les  sociétés  libres  qu'elle 
était  destinée  à  évincer  peu  à  peu.  Une  avance  de  capiul  de 
500.000  marks  et  une  subvention  annuelle  de  40.000  marks 
(90.000  fr.)  lui  assurent  une  supériorité  évidente  sur  les 
anciennes  institutions  et,  en  effet,  la  moyenne  de  la  cotisatioa 
qui  a  varié,  depuis  la  fondation,  entre  1.84  et  2.46  0/0  reste 
bien  au-dessous  des  taux  4  à  6  0/0  imposés  à  leurs  adhércnu 
par  les  sociétés  privées. 

Ces  observations  suffisent  à  montrer  comment  la  Fédératioa 
bavaroise  pour  la  réassurance  a  réalisé  son  but.  Très  rapide 
ment,  par  les  avantages  qu'elle  otirait  aux  associations  libres, 
elle  a  réussi  à  unifier  en  un  réseau  homogène  le  mode  d'assu- 
rance mutuelle  des  groupes  locaux  directement  administrés  et 
à  concentrer  leur  fonctionnement  combiné  en  un  seul  méca- 
nisme. 

Le  paiement  immédiat  des  indemnités  par  TÉtat  confère  au 
système  tout  entier  une  solidité  exceptionneile,  le  meilleur 

gage  qu'on  puisse  proposer  h  la  sécurité  à  la  confiance  de  ceux 
auxquels  on  le  destine.  La  iiavièrc  est  un  pays  où  les  petites 
exploitations  rurales  dominent  de  beaucoup.  Groupés  en  asso- 
ciations locales  oîll  tous  se  connaissent  et,  pour  ainsi  dire,  se 

contrôlent  Miuluellemeal,  les  paysans  ne  se  livrent  au  pro- 
grès qu'avec  une  prudence  extrême.  La  garantie  de  lÉLài  leur 
convient. 
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L'État,  de  son  o6té,  eiitime  qu'aucune  façon  d'aider  au  pro- 
grès de  l'élevage  et  à  la  prospérité  de  Tapricullure  ne  saurait 
être  plus  judicieuse  et  plus  féconde.  L  assurance  bien  admi- 
nistrée, qui  transforme  les  risques  de  l'exploitation  animale  en 
one  contribution  annuelle,  minime  et  presque  régulière,  est 
une  des  conditions  les  plus  puissantes  de  l'amélioration  pro- 
gressive de  l'économie  rurale.  Car  elle  permet  à  l'agriculteur 
re£fort  prolongé  en  vue  des  résultats  lentement,  mais  sûrement 
acquis. 

En  établissant  le  principe  de  la  réassurance  sur  la  moitié  des 
dommages  subis  daus  chaque  groupe  local,  on  a  voulu  con- 
server une  juste  mesure  entre  la  sécurité  du  recours  à  l'État 
et  le  stimulant  efficace  du  recours  aux  efforts  immédiats.  La 
combinaison  instituée,  en  effet,  par  les  lois  de  1896  et  de  1900 
attribue  à  chaque  association  la  moitié  des  dommages  qu'elle  a 
subis.  On  conçoit  l'intérêt  qu'ont  les  associations  locales  à 
réduire  le  plus  possible  les  dommages  dont  une  moitié  restera 
à  leur  cbarge.  Le  cboix  de  leurs  animaux,  les  progrès  de  l'éle- 
vage, les  soins  apportés  au  nionicul  de  la  parturition,  une 
meilleure  alimentation,  plus  conforme  aux  principes  élémen- 
taires de  rbygiène,  tout  cela  fera  partie  de  leur  programme.  Et 
c'est  ainsi  que  le  ministre  de  l'intérieur  de  Munlcb  a  publié, 
sur  les  soins  du  bétail  en  général  et  les  premiers  secours  en 
cas  de  maladie,  une  excellente  brochure  (t)  destinée  aux  asso- 
*  dations  locales  d'assurance  et  à  leurs  membres. 

D'autre  part,  l'État  qui  subventionne  se  réserve  le  droit  de 
contrôler,  de  surveiller  la  bonne  tenue  des  écuries  et  des  éta- 
bles.  D'après  les  statuts,  tous  les  animaux  mai  soignés,  mal 
nourris  doivent  être  exclus  de  l'assurance.  Les  visites  bisan- 
nuelles de  révision  sont  une  occasion  d'améliorer  l'éducation 

(1|  Fiir  le  proi«Me«r  Alteeebi,  de  TBoole  vététiaairft  de  Manicli. 
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techuiclue  des  paysans.  On  constate  que  dans  les  associalioas 
locales  Les  plus  ancieunes,  le  taux  des  pertes  va  s'affaibiissant. 

Il  De  fait  pour  personne  le  moindre  doute  que  si  les  résul- 
tats obtenus  par  l'assurance  permettent  aux  paysans  de  fonder 
sur  une  plus  ^'rande  sécurité  la  conservation  et  le  dévcMoppe- 
meut  de  richesses  dont  le  pays  tout  eatier  protitera,  les 
avances  faites  aujourd'hui  par  l'Etat  seront  très  largement 
récupérées. 

PiDÂRATIOirS  n'ÊtBVAOE 

Ûne  Fédération  fort  intéressante  aussi  k  connaître  est  celle 

des  Associations  d'élevage  du  bétail. 

Depuis  que  la  loi  du  .1  avril  1868  a  rendu  obligatoire  en 
Bavière  l'inspection  et  Tautorisation  de  tous  les  animaux  repro- 
ducteurs dont  les  services  sont  utilisés  en  commun  par  plu- 
sieurs éleveurs,  les  assut  uiliuus  d'élevage  ont  fait  de  «^raiids 
progrès-.  Les  éleveurs  se  groupèreut  d'abord  pour  acheter  el 
conserver  en  coopération  les  taureaux  autorisés  ;  puis  leurs 
soins  s'étendirent  an  choix  des  femelles,  à  la  généalogie  des 
familles.  Aujoiird  luii  lo.s  associations  d'élevage  ont  pris  leur 
forme  dctiuitive.  Ce  sout  des  groupciueuts  de  propriétaires  de 
bétail  constitués  en  vue  de  se  procurer  et  de  garder  à  leur  dis- 
position un  ou  plusieurs  reproducteurs  mâles,  et  de  classer 
les  femelles  en  un  livre  généalogique  d'après  leurs  origines. 

Ainsi  établies,  ces  associations  se  sont  répandues  dans  toutes 
les  régions  d'élevage.  Faciles  à  organiser  et  à  administrer,  elles 
réalisaient  aussitôt  d'immenses  améliorations.  Les  paysans  en 
comprenaient  les  avantages.  .Même  étrangers  à  rintelligencc 
supérieure  des  méthodes  zoolechuiques,  ils  voyaient  dans  l'usage 
des  bons  reproducteurs  une  source  immédiate  de  profits.  £t 
s'ils  concevaient  un  plan  d'ensemble  sur  la  direction  de  la  pio- 
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ducUon,  ils  trouvèrent  dans  Tassociation  le  moyen  de  trans- 
former leurs  étables  isolées,  dispersées,  ea  ua  seul  élevage, 
r^ulier,  cohérent,  homogène  et  suivi/ 

§  1 .  Fédérations  régionales.  —  C'est  précisément  pour  réaliser 
à  un  degré  plus  élevé  cette  homogénéité,  cette  suite,  cet  ordre 
de  rélevage  normal  en  l'étendant  à  toute  une  race  de  bétail 
qu'on  en  est  venu  à  réunir  et  à  diriger  uniformément  les 
groupes  locaux  (1)  d'éleveurs  associés,  en  constituant  des 
Fédérations. 

Ce  groupement  au  second  dégré  des  associations  d'élevage  est 
limité  par  le  domaine  même  de  la  race,  à  moins  que  ce  do- 
maine ne  soit  trop  étendu.  Il  y  en  a  quinze  en  Bavière  pour 

douze  races  diiTéreutes. 
Une  Fédération  se  compose  :  1*^  des  associations  locales  d'éle- 
^  vage  ou  des  communes  possédant  en  propriété  un  ou  plusieurs 
taureaux,  tenant  ou  ne  tenant  pas  de  livre  généalogique  ;  2^des 

éleveurs  habitant  une  ferme  isolée  ou  un  village  dépourvu  d  as- 
sociation. 

Il  suffit,  pour  faire  partie  du  groupement  fédëratif ,  de  sous- 
crire k  ses  statuts.  L'adhésion  n'est  pas  obligatoire.  Mais  elle 

implique  formellement  une  eunstilution  sociétaire  conforme 
aux  règlements.  On  n'inscrit  les  associations  locales  que  si  elles 
ont  adopté  la  forme  d'organisation  et  d'action  prescrite  par  les 
statuts  fédératifs. 

L'adiiiiiiistratiou  d'un  i^roupe  fcdéiaUt  régional  est  confiée  à 
un  comité.  C'est  là  que  le  but  proposé  commence  à  apparaître. 
Dans  ce  comité,  composé  de  personnages  éminents  de  la  région, 
entrent,  pour  plus  de  la  moitié,  des  fonctionnaires  dépendant 
directement  du  ministère  de  l'intérieur  de  Munich. 

(Il  Cesgroi)pp<<  ppiivenl  éire  composés  d'éleveurs  Indépendants  on  d'habllanls 
d  uoe  même  commune.  L  as^ocialioD  se  confunU,  daos  ce  tleroier  eut»,  avec  l'ad- 
nlDittratfoB  miuilcfpaile.'  •         -  ^        .  < 


Digitized  by  Google 


35%  ANNALES  D£  GBIGNON 

Entre  autres,  Vinspecteur  de  Vélevage  doit  èlre  mentionné.  H 
y  a  un  inspecleur  dans  chaque  Fédération  et  les  statuts  le  dé- 
signent comme  le  chef  technique  et  le  directeur  des  affaim 
d'élevage.  Vétérinaire  presque  toujours,  il  est  choisi  par  la 
Fcdcration  avec  ragréinent  du  iniiiistre  de  l'inlérieur  et  ses 
honoraires  provienaeni  directement  d'une  subvention  de  i'Ëtat. 
On  peut  considérer  cet  inspecteur  comme  absolument  néces- 
saire au  fonctionnement  régulier  et  à  la  prospérité  de  la  Fédé- 
ration. Il  y  dépense  toute  son  activité.  Le  but  qu'il  poursuit  est 
de  réunir  et  synthétiser  les  ellorls  des  éleveurs  en  lès  dirigeaal. 
Il  se  déplace  constamment,  donnant  des  conférences,  présidant 
les  réunions  annuelles  où  il  fait  la  critique,  visitant  les  étables, 
les  marchés.  H  sert  d'intenucdiai i c  autorisé  entre  les  éleveurs 
et  les  associations  en  quête  de  reproducteurs.  Sa  connaissance 
étendue  de  la  production  lui  permet  de  conseiller  la  répartition 
la  plus  iodideuse  des  animaux  en  vente  selon  leurs  qualités  et 

leur  valeur. 

Ou  sait  que  les  marchés- concours  sont  nombreux  en  AUe- 
magne  et  particulièrement  en  Bavière.  L'État  les  subventionne 
en  mettant  directement  des  fonds  à  la  disposition  des  provinces 

et  des  districts.  Seuls  les  animaux  vendus  reçoivent  des  primes 
et  ce  sont  les  acquéreurs  qui  en  bénéficient,  à  condition  d'uti- 
liser les  reproducteurs  pendant  un  an  (i).  Les  Fédérations  o^ 
ganisent  presque  tous  ces  marchés-concours. 

Ajoutons  aussi  qu'elles  s'efforcent  dans  une  contrée  oii  l'éle- 
vage était  jusqu'ici  exclusivement  pratiqué  à  l  étabte,  de  pro- 
pager les  méthodes  de  pâturage  libre  en  créant  directement  on 
par  subvention  des  parcs  et  de  vastes  étendues  d'herbe  où  le 
jeune  bétail  se  développe  en  liberté. 

Ënfiu  c'est  un  poiul  important  du  programme  que  de  faciii- 

(1)  lytt  de  U  ptfaMwt  vené  aaMitSt,]»  vettià  la  fladal'SMiéa. 
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ter  par  tous  les  moyens  une  vente  meilleure  des  produits  ob- 
tenus. On  le  fsit,  en  dehors  de  l'organisation  locale  des  con- 
cours, par  renvoi  des  meilleurs  spécimens  de  Télevage  aux 

expositions  agricoles  de  Munich,  des  grandes  villes  allemaudes 
et  même  de  l'étranger. 

En  somme,  le  but  assigné  aux  Fédérations  est  de  diriger  et 
de  réaliser  en  résultats  effectifs  les  efforts  des  associations  lo- 

l  ales  qu  ua  cercle  étroit  liinilerait  nécessairement  si  elles  res- 
taient isolées,  de  synthétiser  et  de  représenter  l'élevage  de 
toute  une  région  en  une  administration  centrale.  On  y  travaille 
par  les  moyens  les  plus  divers. 

Livrés  à  eux-mêmes,  les  paysans  seraient  incapables  de  nieucr 
l'élevage  de  leur  bétail  selon  un  programme  d'amélioration 
rationnelle»  L'établissement  des  livres  généalogiques  est  déjà 
pour  eux  un  guide  très  sûr.  Seuls  les  bons  animaux  y  prennent 
place.  Tous  ceux  (|ui.  par  manque  de  soins  ou  de  nourriture, 
sont  malades,  ou  d'un  développemenl  insuilisaiit,  sont  laissés 
de  côté.  Ei  comme  on  cote  d'après  une  table  de  coefficients 
Texamen  de  tous  les  fioints  importants — signes  de  race,  régu- 
larité et  force  des  membres,  allures,  aptitudes  à  la  lactation, 
au  travail,  k  Tengraissement,  précocité  —  chacun  peut  édifier 

♦ 

d'après  cela  son  jugement  et  diriger  son  activité. 
Mais  on  n'atteint  la  cohésion  de  tous  les  efforts  dispersés  que 

par  le  moveii  d'une  action  centralisée  (jiK*  la  Krdriaiioii  r<'pié- 
seote.  Aux  associations  qu'elle  dirige,  elle  prescrit  dans  les 
moindres  détails,  toutes  les  mesures  qui  peuvent  toucher  à 
l'intérêt  général  de  l'élevage.  Rien  d'important  n'est  fait  sans 
l'approbation  ci  rautorisation  de  rinspecleur. 

En  particulier  le  choix  des  taureaux  reproducteurs  à  acheter 
on  à  réformer,  opération  difficile  et  délicate  entre  toutes,  est 
soumise  à  son  haut  examen.  L'inspecteur  assiste  à  la  revue 
obligatoire  que  toute  association  est  tenue  de  faire  deux  fois 

13 
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par  an  pour  les  membres  des  associalions  et  leurs  animaux  ins- 
crits sur  ses  registres.  C'est  là  un  contrôle  indispensable.  On 
admet  au  livre  généalogique*  les  jeunes  animaux  et  les  nouTesoi 

venus  qui  eu  sout  dignes  ;  on  en  exclut  ceux  qui  cessent  de  le 
mériter.  L'avis  de  l'inspecteur  de  la  Fédération  reste  prépon- 
dérant dans  toute  la  série  de  ces  opérations.  C'est  d'aiilean, 
pour  ce  chef  technique,  une  occasion  de  se  rendre  compte 
beaucoup  mieux  qu'il  no  saurait  le  faire  dans  une  visite  succes- 
sive des  étables,  de  la  situation  de  rélevage,  de  ses  progrès, 
ainsi  que  de  la  bonne  administration  sociétaire.  11  distribue  à 
chacun  observations  et  conseils,  formule  une  appréciation 
f^énérale,  provoque  une  leçon  de  choses  dont  tous  tirent 
profit. 

On  comprendra  mieux  encore  l'efficacité  de  cette  action  cen- 
tralisée des  inspecteurs  et  des  Fédérations  régionales  en  ali- 

guant  les  chiffres  de  leurs  subsides. 

Dans  une  Fédération  comme  celle  de  la  liasse- Franconie  (i), 
le  budget  des  dépenses  dépasse  25.000  francs.  La  subvention 
pour  l'achat  des  reproducteurs,  dont  la  valeur  est,  jusqu'à  con- 
currence de  40  à  50  0/0,  s'élève  à  10.000  frniK  s.  f/inspectcur 
coûte,  en  traïLemeuL  et  en  frais  de  déplacement,  environ 
7.000  francs;  son  service  de  bureau  2.000  francs.  Les  autres 
dépenses  sont  :  les  subventions  aux  parcs  et  pâturages,  les  primes 
aux  concours,  inarclié.s.  etc... 

Or  les  cotisations  des  membres  de  celte  Fédération  ne  dépas- 
sent pas  1.000  francs.  Ce  sont  les  fonds  publics  qui  pourvoient 
au  reste. 

§  2.  Direction  centrale.  —  (îroupant  fous  les  inspecteurs  des 
Fédérations  régionales  sous  une  direction  et  une  impulsion  uni- 
ques, un  mspecitUT  général  de  i'éUwigt^  fonctionnaire  du  minis- 

(I)  Comprenant  60  tMoelattont  d'élevage  et  8  éleveurs  isolés. 
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tère  de  l'intérieur  résidanl  à  Munich,  préside  à  Tensemble  de 
ce  vaste  mécanisme. 

Sont  but  ii'osi  pas  de  centraliser  davantage,  mais  d'harmo- 
niser et  d'unitier  le  travail  des  Fédérations.  Recueillaut  l'expé- 
rience de  ciiacun,  il  tend  à  réaliser  une  organisation  homogène 
et  parfaite,  non  sur  un  modèle  préconçu,  mats  sur  Tédification 

progressive  d'un  système  exactement  adapté  au  but  qu'il  doit 
remplir. 

Il  contrôle  l'administration  dont  il  est  responsahle.  Chaque 
année,  il  reçoit  des  inspecteurs  régionaux  un  compte  rendu 

exact  de  la  situation  des  Ff^dérations.  C'est  une  de  ses  princi- 
pales fondions  que  de  ré[)arlir  les  subventions  dont  le  montant 
figure  au  budget.  Ënfin  il  est  à  la  tète  de  la  police  sanitaire  et  il 
a  le  contrôle  du  commerce  en  ce  qui  concerne  les  marchés  in> 
lérieurs,  les  importations  et  les  exportations. 

Ou  conçoit  ainsi  l'iroportaDce  de  cette  direction  centrale  au 
point  de  vue  de  la  tenue  générale  du  bétail  en  Bavière  et  des 
progrès  de  l'élevage.  L'État  bavarois  subventionne  généreuse- 
iiieat,  mais  il  veut  se  garder  du  danger  que  porte  en  soi  toute 
subvention,  de  provoquer  le  développement  de  produits  artifi- 
ciels dont  l'utilité  serait  contestée  plus  tard.  11  multiplie  les 
encouragements,  mais  il  prend  soin  que  les  progrès  obtenus 
par  leur  aide  soient  des  progrès  durables  et,  sinon  immédiate- 
rneul  rémunérateurs,  au  moins  capables  de  rendre  à  la  fortune 
publique,  dans  un  avenir  certain,  sous  forme  de  richesses  con- 
solidées et  agrandies,  les  fonds  qu'on  leur  attribue. 

C'est  le  rôle  de  l'inspecteur  général  et  sous  sa  direction,  des 
inspecteurs  de  Fédérations,  de  mener,  sans  contrainte  et  par 
le  seul,  intérêt  qu'ils  leur  offrent  à  participer  aux  subventions 
dont  ils  disposent,  l'action  des  éleveurs  vers  ce  but. 
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FÉDÉRATIONS  DE  CRÉDIT 

Ln  dernière  Fédération  et  aussi  la  plus  imporlante  est  celle 
du  crédit. 

On  sait  que  les  banques  rurales  de  prêts  ont  constitué,  en 
Allemagne,  la  méthode  originelle  de  Tassociation  sur  laquelle 

les  modes  divers  de  coopération  pour  l'achat  et  ln  vente  des 
matières  premières  et  des  produits  se  sont  ensuite  greffés. 

En  Bavière,  on  peut  observer  ces  annexes  du  crédit  et  le  crédit 
lui-même  groupés  en  une  action  commune,  depuis  les  bases  de 
Tassocialion  locale  jnsrju'aiix  sommets  de  la  Fédération. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  village,  une  division  nécessaire  du 
travail  sépare  les  divers  buts  poursuivis  en  attributions  distinc- 
tes. Le  maire  se  charge  de  la  commande  des  engrais  pour  sa 
commune  (1  ).  Le  comité  directeur  de  l'associa  i  ion  coopérative  de 
vente  administrera  le  magasin  de  grains,  etc....  Mais  comme 
toutes  ces  opérations  reposent  en  définitive  sur  le  crédit,  elles 
restent  liées  à  lui  en  un  rapport  étroit.  C'est  comme  un  seul 
mécanisme  que  le  crédit  met  et  entietienlen  mouvement. 

Nous  allons  donc  étudier  comment  ces  formes  variées  de  la 
coopération  se  concentrent  à  Munich  en  une  Fédération  cen- 
trale bavaroite  des  caisses  de  crédit. 

La  première  caisse  locale  de  prêts  fondée  en  Bavière  par  les 
adeptes  de  liailleisen,  sur  le  mode  delà  responsabilité  illimitée, 
date  de  1881.  ConCorméroent  à  la  loi  (2)  qui  vint  imposer  Tins- 
pection  à  ces  associations,  quelques  Fédérations  régionales 
furent  instituées  dés  1890.  Mais  on  ne  devait  réaliser  en  une 
organisation  puissante  le  développement  cUicace  et  complet  du 

(Il  v:u  €iT  L    syntiioai  a^ricoin  est  souvent ooDloadn  aveo  U  eommaoe  mtm% 

el  admiaiiilré  par  la  muiilclpsJUé. 
(2)  Loi  du  1*'  mal  18^. 
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crédit  agricole  qu'en  centralisant  le  mouvement  des  fonds.  La 
Fédération  ceutraie  fut  créée  à  Munich  ea  1893.  > 

IndépendammeDt  du  rôle  qu'elle  s'assigne  d'ÎDspecter  selon 
la  loi,  c'est-à-dire  une  lois  au  moins  tous  les  deux  ans,  tes  cais- 
ses locales  qui  lui  sont  alliliées,  la  Fédération  centrale  repre 
sente  et  défend,  en  général,  les  intérêts  des  institutions  de 
crédit  «  les  dirige  et  en  développe  Textension. 

Chaque  association  affiliée  paye  une  cotisation  annuelle  de 
5  marks  (6  fr.  25)  moyeuuant  quoi  et  sans  autres  frais  elle  par- 
ticipe aux  services  de  l'inspection.  Cette  inspectino,  qui  em- 
ployait vingt- huit  comptables  à  la  Fédération  en  1904  et  coûtait 
plus  de  80.000  francs,  constitue  donc  une  des  plus  importantes 
foiK  lions  du  groupement  central  (1).  Tous  ceux  qui  en  ont  fait 
l'épreuve  en  reconnaissent  la  valeur  et  l'indispensable  néces- 
sité. 

Le  second  rôle  de  la  Fédération  est  le  règlement  des  affaires 

d'argent.  Elle  le  remplit  par  l'ofTice  de  sa  Caisse  centrale. 

La  Caisse  centrale  peut  se  concevoir  sous  la  forme  d'une  vé- 
ritable banque  dont  les  capitaux  sont  constitués  par  les  parts 
d'affaires  que  chaque  membre  affilié  souscrit  obligatoirement 
et  les  dépôts  qu'où  lui  confie.  Toute  caisse  adhérente  à  la  Fédé- 
ration doit  être  établie  sur  des  bases  prescrites  par  les  statuts 
réglementaires.  ËUe  prend  au  moins  une  action  (part  d'affaire) 
de  100  marks  (125  fr.)  et  doit  en  payer  le  dixième  comptant. 
Chaque  nrlion  entraîne  sa  responsabilité  jusqu'à  concurrence 
l.UUU  marks. 

Outre  le  capital  ainsi  constitué,  la  Caisse  centrale  a  fait  des 
emprunts  et  reça  des  subventions  de  l'Etat.  Son  bilan  actuel 

^dépasse  23  millions  de  marks  et  elle  réalise  un  mouvement  de 
fonds  de  b  j  millions  avec  les  associations  «iiiiiées. 

(1)  13^ë  associatioDS  iocaies  ôlaieut  inspectées  en  1904,  o'est-à  dire  6i  0/0  de 

raoMivlito. 
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Inutile  d'ailleurs  il  insister  sur  la  pratique  très  simple  de  ces 
affaires  de  crédit.  Ou  prête  aux  associations  à  3  3/4  ou  4  0/0  et 
on  reçoit  leurs  dépôts  à  3  i/4  ou  3  1/2.  Sur  cette  hase  d'une 
différence  de  1/2  0/0  dans  tes  intérêts  repose  réconomie  du  sys- 
tème tout  entier.  Les  caisses  réf^ioiiales  de  cr(^dil  qui  correspon- 
dent, eu  Fraoce,  à  cette  inslitutioa,  sont  assez  répandues  main- 
tenant et  d'un  fonctionnement  assez  stable  et  régulier  pour  que 
l'étude  plus  complète  de  la  Caisse  centrale  de  Munich  paraisse 
superflue,  au  inoins  en  ce  qui  concerne  ses  services  finan- 
ciers. 

Ajoutons  seulement  que  l'extension  progressive  des  opéra- 
tions de  crédit  tend  k  porter  les  Fédérations  centrales  comme 

celles  de  Munich  vers  un  f^roupement  plus  élevé  encore  et 
plus  puissant.  Plus  on  va,  plus  devient  difllciie  l'emploi  des 
capitaux  en  dépôt  dont  les  caisses  sont  surchargées.  Il  faut 
trouver  pour  ces  fonds  disponibles,  une  utilisation  parfaite. 

ment  sCire  et  telle  ccpeudauL  qu'on  en  puisse  à  chaque  ins- 
tant disposer. 

Le  problème  est  résolu  en  Prusse  par  la  Caisse  centrale  des 
aesoeiations  eaopiratites  prussiennes»  Voici  comment  son  direc- 
teur, le     Heiligenstadt,  montre  l'utilité  de  cette  institution  ; 

tt  Le  crédit  a  toujours  pour  but  l'échange  et  la  balance  d'un 
manque  de  capital  à  un  endroit  par  un  excès  de  capital,  perma- 
nent  ou  temporaire,  en  un  autre  endroit.  Cet  équilibre  se  réalise 
soit  dans  rospacc.  soit  dans  le  temps.  11  est,  en  tout  cas.  d'autant 
plus  parfait  et  régulier,  c'est-à-dire  eihcace,  qu'il  se  fait  de  façon 
plus  adéquate  au  lieu  et  à  Tépoque  considérés.  Pour  l'agricul- 
ture, l'équilibre  dans  le  temps  est  le  plus  important  ;  l'équilibre 
dans  l'espace  ne  vient  cju'en  second  lieu.  Or  l'agriculture  de- 
mande tons  les  capitaux  dont  elle  a  besoin  à  peu  près  à  la  même 
époque.  Un  équilibre  entre  l'agriculture  et  les  autres  professions 
peut  donc  s'adapter  parfaitement  aux  besoins  de  tous...  Une 
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telle  balance,'  si  l'on  poavait  la  réaliser,  serait  de  la  plus  grande 
imporlance  pour  rintérèt  général  des  affaires.  Et  en  réalité  il 
d'y  a  ^  cela  avcun  obstacle,  car  les  capitaux  du  commerce  qui 

sont  utilisés  pendant  la  inorle  saison  d'été  et  qui  encombrent 
le  marché  en  faisant  baisser  le.  taux  de  Tintérèt»  auraient  des 
possibilités  multiples  de  trouver  un  emploi  utile  dans  l'agricul- 
ture. Réciproquement  les  fonds  que  l'agriculture  laisse  inutilisés 
en  hiver  seraient  de  nouveau  mis  k  la  disposilion  liu  comuierce 
et  de  l'industrie  qui  déploient  à  cette  époque  leur  activité  la 
plus  intense  »  (i). 

La  Caisse  centrale  de  Prusse  rend,  à  cet  égard,  d'immenses  ser^ 
vices  aux  Fédérations  de  caisses  rurales.  Mais  elle  limite  à  la 
Prusse  ses  opérations.  La  Banque  coopérative  d'Empire  (Darms- 
tadt)  à  laquelle  est  affiliée  la  Caisse  de  Munich  et  qui,  sur  les 
nouvelles  bases  de  son  organisation,  remaniée  en  1902,  étend 
ses  affaires  à  toute  TAllemagne,  est  luiu  d'atteindre  encore 
l'importance  de  la  Caisse  prussienne.  Mais  elle  poursuit  le 
même  but  et  concourt  aux  mêmes  résultats  (2). 

* 

FÉDÉRATIONS  D'aCHAT  ET  DE  VENTE 

Nous  avons  vu  que  les  opérations  d'achat  et  de  vente  pour  les 
associations  agricoles,  aussi  bien  au  sommet  qu'à  la  base  du 
groupement  syndical,  étaient  restées  liées  au  crédit. 

La  Fédération  centrale  bavaroise  joint  aux  services  purement 
liiiaaciei*s  de  sa  caisse  de  crédit  toutes  les  [ormes  centralisées  de 
l'action  syndicale  et  coopérative  en  ce  qui  concerne  les  matières 
premières  et  les  produits  de  l'exploitation  rurale. 

(1)  h*  B«lllg«attadt,  Ùi$  frtuêêiêekêCmUral'GMaitenÊehûfiklum.  léna,  1889. 
(S)  Le«  33  caisses  a  m  liées  à  la  Baoqae  d'empire  de  Danntterdi  avalent,  en  1905, 
on  biiua  total  de  3.7SS  aUUoas  de  muk$.  BUee  Mpfteenlalent  13.851  soelétéa 

locales. 
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Tout  d  abord,  l'achat  des  matières  premières,  i^oor  permettre 
aux  associations  locales  l'accès  des  marchés  iinportaats  où  sont 
traitées  les  grandes  affaires  au  taux  le  plus  réduit,»  la  Fédération 

se  charge,  depuis  1894.  des  achats  de  toutes  les  matières  pre- 
mières utiles  aux  agriculteurs.  Engrais  et  amendements,  grai- 
nes de  semence,  grains  et  fourrages,  tourteaux  alimentaires, 
combustibles  sont  fournis  directement  sur  commande  des  grou- 
pements afHliés  dont  on  débile  d'autant  le  compte-courant. 

Les  rapports  ont  donc  lieu  uuiquemeuL  entre  la  Fédération 
et  les  associations  adhérentes.  Isolément,  les  agriculteurs  n'im* 
tervienneot  pas.  Le  trayail  de  distribution  détaillée  des  mar- 
chandises et  le  contrôle  du  crédit  accordé  à  chacun  de  ceux  qui 
les  consoniinent,  est  réservé  aux  comités  lo(*aux  administrateurs 
des  syndicats.  Il  résulte  de  ce  mode  d'opération,  que  les  four- 
nitures importantes  font  seules  Tobjet  des  affaires  traitées  par 
les  représentants  de  la  Caisse  centrale.  Les  agents  qu'elle  délè- 
gue sur  la  place  peuvent  non  seulement  se  recoai mander  d'un 
crédit  très  puissant,  mais  faire  valoir  la  supériorité  démarchés 
considérables.  Les  conditions  qu'ils  obtiennent  sont  avanta- 
geuses, et  le  paysan,  libéré  des  pratiques  anciennes,  au  lieu  de 
payer  la  majoration  que  le  bénéfice  de  multiples  intermédiaires 
lui  imposait  autrefois,  la  récupère  directement. 

Ajoutons  que  les  machines  et  instruments  agricoles  sont  pro- 
curés de  la  même  façon  aux  associations  locales.  De  même,  les 
matériaux  de  construction.  En  1903,  le  total  des  iouruitures 
dépassait  deux  millions  de  francs  pour  692  associations. 

«  « 

Sur  cette  catégorie  d'opérations  relativement  aisées  de  l'achat 
syndical  des  matières  premières,  la  coopération  agricole  bava- 
roise 8*est  efforcée,  depuis  une  dizaine  d'années,  de  greffer  les 


Digitized  by  Google 


•ANNALES  DE  ORIONON 


361 


opériUoDs  beaucoup  plus  ^complexes  de  la  vente  collective. 

Les  grains,  les  fruits  et  les  animaux  de  boucherie  font  au- 
jourd'hui l'objet  d'une  organisation  commerciale  fort  avancée 
dont  il  reste,  pour  compléter  cette  description  du  Fédéralisme 
rural  bavarois,  à  marquer  les  principaux  traits. 

§  1.  Vente  det  firuiu.  —  La  culture  fruitière  est  très  dévelop- 
pée en  Bavière  et  on  compte  en  1res  grand  nombre  les  asso- 
ciations paysannes  qui  travaillent  à  la  développer  en  en  amé- 
liorant les  conditions.  Ces  associations  ont  pour  principal  but, 
actuellement  tout  au  moins,  les  progrès  techniques  de  Thorti- 
cuUure.  Elles  recherchent,  par  l'euseiguement  mutuel,  la  créa- 
tion de  pépinières,  la  sélection  des  meilleures  variétés,  une 
production  plus  considérable  et  mieux  adaptée  aux  besoins 
du  marché.  Elles  ont  constitué  une  Fédération  importante 
groupant  1250  d'entre  elles  sous  la  direction  d'un  comité  très 
actif,  à  Nuremberg.  Le  but  de  celte  Fédération  est  analogue 
sur  un  champ  plus  vaste.  Elle  publie  un  excellent  périodique, 
les  Bayertschen  Manaublatter  f&r  Obst.  und  Gartenbau  qui  tire  à 
50.000  exemplaires  et  répand  parmi  les  paysans  cultivateurs 
de  fruits  les  saines  méthodes  et  les  procédés  les  plus  recom- 
mandables  à  une  parfaite  administration  de  leurs  jardins  frui- 
tiers. 

C'est  là,  pour  ainsi  dire,  de  la  mutualité  éducalive.  Elle  est 
restée,  jusqu'à  présent,  étrangère  aux  affaires  d'argent.  Si  quei- 
jqnes  . associations  ont  réussi  h  pratiquer  la  vente  collective  de 
leurs  fruits,  le  développement  de  leurs  affaires  est  encore  peu 
étendu.  La  Fédération  de  iMunich  leur  olîre.  h  celte  occasion, 
ses  services  et  elle  a  réussi  à  vendre,  en  «j.3d0  tonnes  de 

fruits  de  table  (pommes,  cerises,  prunes,  poires,  noix),  plu- 
sieurs wagons  de  pommes  k  cidre  et  plus  de  100  hectolitres  - 
d'eau  de-vie.  Ce  n'est  qu'un  début.  Mais  on  a  reconnu  que  les 
prix  obtenus  étaient  satisfaisants.  A  mesure  que  les  associations 
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locales  de  culture  fruitière,  devenues  plus  puissantes,  dévelop- 
peront davantage  la  pratique  des  ventes  collectives,  le  raéca- 
nisine  déjà  bien  établi  des  services  fédératifs  développera  aussi 
rétendue  de  son  aclion. 

§  2.  Venu  des  afumaux  de  boueheru»  —  A  la  Fédèratioii 
centrale  de  Munich  est  encore  annexé  un  oflicc  intermédiaire 
de  vente  des  animaux  de  boucherie.  L'institutioa,  une  des  plus 
anciennes  de  ce  genre  en  Allemagne,  date  de  1897.  Ëlle  se 
charge  de  vendre  au  marché  de  Munich  le  bétail  gras  que  ses 
correspondants  lui  envoient.  Depuis  IDOO  elle  vend  aussi  les 
porcs.  C'est  là  un  simple  service  de  commission,  peu  dillérent 
des  entreprises  de  commissionnaires  privés  el  sans  caractère 
sociétaire,  puisque  tous  les  agriculteurs  sont  libres  de  s'adresser 
au  Bureau  de  vente  et  qu'ils  s'y  adressent  en  leur  nom  personDCl 
sans  qu'aucune  association  locale  ait  à  intervenir. 

Les  progrès  de  cette  institution  sont  d'ailleurs  modestes. 

Pour  étudier  dans  toute  son  ampleur  le  développement  de 
ces  opérations  de  vente  des  animaux  de  boucherie  sur  nn  mode 
réeiicment  coopératif,  il  faudrait  aller  en  Hanovre  ou  les  asso- 
ciations de  vente  (ViehwrwartungMffènomnsehaften)  sont  déjà 
nombreuses  et  ont  fait  depuis  cinq  ans  de  très  remarquables  pro- 
grès. 

La  Fédération  des  associations  agricoles  du  Hanovre  couipt» 
plus  de  quarante  sociétés  de  vente  de  bétail  parmi  ses  adhé- 
rentes et  il  y  en  a  plus  de  cinquante  dans  toute  la  province. 
Elles  cherchent  h  rendre  les  producteurs  indépendants  des 
marchés  locaux  par  I  envoi  collectif  de  leurs  animaux  au  lieu 
de  consommation  où  ils  trouvent  directement  acquéreurs  pour 
l'emploi  final  auquel  ils  sont  destinés.  Ainsi  l'on  évite  les  ser 
vices  intermédiaires  des  marchands  et  Ton  recueille  tous  leurs 
bénéûces. 

Ici,  la  centralisation  des  affaires  en  un  office  fédératif  peut 
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être  d'un  grand  secours,  non  seulement  au  point  de  vue  des 
ports  et  de  l'importance  des  marchés  qu'on  gagne  à  faire  por- 
ter sur  les  plus  grandes  quantités  possibles,  mais  au  regard  de 
la  situation  des  diflférentes  places,  de  l'offre,  de  la  demande  et 

des  prix. 

Une  Fédération  centrale  de  vente,  à  Berlin,  dirige,  au  surplus, 
ce  serfice  d'informations.  La  Fédération  du  Hanovre  et,  par  . 
son  entremise,  toutes  les  associations  locales,  lui  sont  affiliées. 

Ainsi  l'or<^^tnisalion  de  la  vente  des  aminawx  de  houelierie 
transforme  peu  à  peu,  pour  le  plus  grand  béuétice  des  agricul- 
teurs, un  commerce  mal  réglé,  plein  d'incertitudes,  en  un 
vaste  mécanisme  ordonné,  régulier,  bien  adapté  à  son  but. 

§3,  Vente  de  grains,  —  Si  la  Bavière  a  été  devancée  ainsi  par 
le  Hanovre  dans  la  vente  des  animaux  de  boucberie  —  et  on 
pourrait  ajouter  la  vente  des  œufs  pratiquée  aujourd'hui  par 
plus  de  cent  associations  (f)  —  elle  reste  incontestablement  la 
première  par  son  organisation  de  la  vente  coopérative  des 
grains  (2). 

Les  magasins  (&amhauser)  y  sont  au  nombre  de  105  (3)  et  la 
quantité  de  grains  vendus  annuellement  par  leur  entremise 
atteint  500.000  quintaux. 

Il  s'agit  principalement,  dans  ces  entreprises  locales,  de  ras- 
sembler en  lots  importants  les  grains  récoltés  par  chacun  des 
paysans  associés  et  d*offrir  aux  acheteurs  une  marchandise 
homogène,  triée,  nettoyée,  bien  adéquate  aux  exigences  des 
transactions  commerciales.  Mais  la  plupart  de  ces  associations, 

(i)  Ces  assoclalloQs  rëaliseol  coarammeat  une  majoration  de  30  à  40  0/0  sar 
les  anciens  prix  des  œufs. 

(8)  Od  lalme  de  côté  ta  groupamaat  fSdéraUf  dea  ataoelaltoiia  da  production 
laitièM,  qui  réunit  135  aHaocUtions  et  anqaal  aaot  affectés  les  services  d'an  Ina» 

peclffiir  technique.  Il  suffit  de  mentionner  celte  branche  Nnu»-  po'^«(*(!t!n"<  dans 
l'Ouest  de  la  France  ane  organisation  fédéraUve  très  connus  h  laquelle  on  peut 
exactement  la  comparer.. 
(3)  Fapféi  la  nipjpovt  dn  mlnlatèro  do  linlérienr  pour  l'anBAo  1908«11IOI« 
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exclusivement  paysannes  et  de  visées  assez  modestes,  puisque 
la  moitié  d'entre  elles  vendent  moins  de  5.000  quintaux  de 

grain  par  an,  aussi  habiles  qu'elles  puissent  être  dans  les  opé- 
rations de  triage,  nettoyage  et  groupement  de  récoltes  de  leurs 
adiiéreuts,  se  montrent  absolument  impuissantes  à  réaliser  uae 
réelle  supériorité  commerciale.  Il  leur  faut  une  représentation 
qui  les  dépasse.  Juqu'en  4905,  elles  s'adressaient  k  laTédért- 
tioii  de  Munich  qui  recherchait  pour  elles,  sur  échantillons, 
les  meilleurs  débouchés  à  leurs  produits.  Aujourd'hui  elles  cal 
constitué  une  Fédération  autonome. 

Cette  Fédération  des  associations  bavaroises  de  vente  des  eé~ 
réalésa  donc  pour  objet  non  seulement  la  représentation  des 
intérêts  généraux  de  l'organisation  coopérative,  sou  développe- 
ment,  son  perfectionnement  sur  le  modèle  des  plus  récents 
progrès  et  son  inspection  régulière  dans  tons  les  détails  de  mid 
fonctionnement,  mais  encore  et  priiicipalcnient,  la  vente  aux 
conditions  les  meilleures,  sur  le  marché  le  plus  étendu,  des 
grains  offerts  par  les  magasins  locaux.  Pour  cet  office,  un  bureau 
spécial  a  été  organisé  dont  le  service  régulier  consiste  à  s'in- 
former lui-même  et  à  informer  les  intéressés  de  h  situation  des 
différentes  places.  Le  bureau  reçoit-il  un  échantillon  de  graiu 
offert  en  quantité  déterminée  à  la  vente,  il  en  cherche  ausaitél 
le  placement  le  plus  avantageux.  L'association  locale,  si  le  prix 
proposé  lui  convient,  livre  directement  à  l'acquéreur.  Une  ré- 
munération minime  suHit  à  iudemuiser  le  bureau  des  services 
très  importants  qu'il  est  ainsi  appelé  à  rendre.  Pour  5.000  quin- 
taux de  grain  vendu,  la  cotisation  annuelle  est  de  10  marks 
(12.  fi  .  jO)  ;  pour  10.000  quintaux,  20  marks (25  fr.)  ;  et  ainsi 
jusqu'à  100  marks. 

Déjà  en  1901  avait  commencé  à  fonctionner,  à  Moo8ach,près 
de  Munich,  un  magasin  de  gfains  construit  par  la  Caisse  cen- 
trale de  prêts  à  la  Kédéralioii  des  aâbucialio£Lâ  agricoles.  Ce 
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mte  bAtiment- (1),  admirablemetit  placé  pour  recueillir  les 
grains  que  la  situation  du  marché  oblige  à  conserver  et  dont  les 

associations  locale»  ont  cependant  effectué  la  livraison, est Tîns- 
trument  indispensable  de  la  cenlralisation  des  ailaircs  qnedi* 
rige  le  bureau  fédératif.  Un  autre  Instrument,  non  moins  néces' 
saire,  est'le'  crédit,  dont  le  bureau,  par  la  Caisse  centrale  de 
prùls,  se  trouve  très  largement  pourvu. 

On  voit  là,  dans  son  aboulisseiuent  logique,  comaicul  un 
effort  d'organisation  progressive,  constamment  guidé  par  la 
puissance  de  groupement  qui  le  détermine,  passe  des  formes 
locales  de  l'associffliou  simple  aux  formes  fédéralives  centrales 
des  Unions  d'associations  vers  un  bul  toujours  plus  élevé. 

I 

CONCLUSION 

II  est  impossible  de  résumer  d'un  trait  uniforme  l'ensemble 
de  ces  observations.  Ce  qui  fait  précisément  l'intérêt  des  insti- 
tutions qui  ont  été  décrites,  c'est  qu'elles  sont  issues  des  cir- 
constances mêmes  qui  les  ont  déterminées.  On  ne  saurait  les 
réduire  h  un  type. 

Elles  sont  toutes  également  Horissantes .  D'où  il  résulte  que 
les  méthodes  sur  lesquelles  peuvent  s'édifier  les  progrès  supé- 
rieurs de  l'association  rurale  sont  aussi  diverses  que  fécondes. 

Nous  avoiis,  au  iicbul,  noté  des  formes  fédératives  dans  les- 
quelles l'intervention  du  pouvoir  ceutral  impose  son  autorité. 
Ce  sont  des  exemples  très  ingénieux  de  l'emploi  des  subventions 
d'Etat  à  la  direction  du  progrès  sans  autre  contrainte  pour  les 
prcMlucleurs.  que  celle  de  leurs  intérêts  bicu  compris. 

Ensuite  nous  avons  appris  à  connaître  des  méthodes  de  cen- 

(1)  Il  a  coûté  moOO  marka  et  peut  eoBtenlr,  ui  •iloset  eo  frmiiers,  27.000 
qnlnUax  de  grain*. 
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tralisation  moins  rigides,  où  la  participation  des  associations 

adhéreutes  n'aliénait  qu'à  demi  leur  liberté.  Dans  les  groupe- 
ments pour  le  crédit»  les  caisses  locales  s'adressent  à  leur  Fédé- 
ration comme  à  une  banque.  Elles  conservent»  en  tout  ce  qui 
concerne  les  affaires  qu'elles  traitent  avec  leurs  membres,  leur 
autonomie  entière.  Seul  le  service  de  l'inspectiou  les  met  sous 
la  dépendance  de  l'organe  central,  dans  la  limite  du  contrôle 
de  leurs  opérations. 

EnGn  nous  avons  montré  le  Me  des  Fédérations  d'achat  et 
de  vente  qui  n'ont  aucune  fonction  de  direction,  mais  seulement 
une  supériorité  de  fait  dans  la  situation  qu'elles  occupent  sur 
le  marché,  et  qui  n'incitent  les  associations  adhérentes  —  en 
toute  liberté  d'ailleurs  —  h  s'adresser  à  elles,  que  par  le  seul  in- 
térêt des  avantages  commerciaux  qu'elles  peuvent  leur  offrir. 

Cette  variété  des  méthodes  fédéralistes  dans  les  divers 
champs  d'action  de  la  coopération  rurale  en  Bavière,  montre 
assez  combien  est  illusoire  la  pensée  de  ceux  qui  prétendent 
couU  i  en  un  seul  moule,  ériger  en  une  centralisation  uuique 
les  groupements  fédérés  et  confédérés  de  nos  associations  agri- 
coles françaises. 

La  Fédération  syndicale  et  coopérative,  pour  être  bien  adap- 
tée aux  services  d'ordres  trrs  divers  qu'elle  peut  rendre,  doit 
adopter  dans  chaque  cas,  indépendamment  de  toute  idée  pré- 
conçue, la  méthode  pratique  que  les  circonstances  imposent. 

L'association  rurale,  sous  ses  formes  multiples,  est  une  pyra- 
mide dont  la  base  repose  sur  des  sols  différents.  Il  est  naturel 
qu'elle  ait  plusieurs  sommets. 
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NOTE  SUR  LA  TOSCANE 

Par  M.  Pftul  ROUX 
AadtD  BèTê  4e  Grlgaoïi 

En  Italie,  toutes  les  branches  de  l'activité  économique  sont 
actuellement  en  voie  de  développement  rapide  ;  Tagriculture 
ne  fait  pas  exception  :  partout,  quoique  à  des  degrés  divers,  elle 
est  en  progrès.  En  Toscane,  révolu  lion  est  encore  à  ses  débuts  : 
c  est  pourquoi  ce  pays  est  intéressant  pour  ceux  qui  cherchent 
un  déiM)uché  à  leur  activité  et  à  leurs  capitaux. 

Dans  une  grande  partie  de  la  Toscane,  dominent  lés  cultures 
arborescentes,  vigne  et  arbres  fruitiers,  en  mélange  avec  les 
céréales.  Les  ceps  et  les  arbres  sont  disposés  en  lignes  espacées 
au  milieu  des  champs  ;  ce  système  a  ses  défenseura  quoique  les 
agriculteurs  progressistes  au  courant  des  méthodes  modernes, 
recommandent  la  spécialisation  des  cultures.  Quoiqu'il  en  soit, 
la  viticulture  est  encore  assez  routinière  ;  les  cépages  sont  très 
nombreux  et  aucune  sélection  rationnelle  n'a  présidé  à  leur 
choix.  Les  viliculteura  instruits  sont  d'ailleura  souvent  fort 
embarrassés  pour  se  procurer  des  plants  de  variété  bien  déter- 
minée et  de  bonne  qualité  ;  la  crise  phylloxérique  qui  com- 
mence vient  encore  compliquer  le  problème,  tout  en  étant, 
comme  jadis  en  France,  un  stimulant  à  l'effort  et  au  progrès  ; 
grâce  aux  expériences  déjà  faites  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  les 
Italiens  sont  dans  une  situation  bieu  meilleure  que  c  elle  où  nous 
nous  trouvions,  il  y  a  trente  ans.  Malheureusement,  il  n'existe 
aucune  organisation  sérieuise  pour  la  production  et  la  vente  de 
plants  américains  :  les  pépinières  de  l'Etat  laissent  souvent  fort 
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à  désirer  et  sont  insuffisantes  pour  satisfaire  les  demaodes  de 
jour  en  jour  plus  considérables . 

Les  arbres  fruitiers  sont  aussi  de  qualité  médiocre  et  la  po 

mologie  esl  uoe  science  à  peu  près  inconnue.  II  y  aurait  pourtant 
avantage  pour  le  pays,  à  produire  beaucoup  de  fruits  et  de  boos 
fruits,  car  le  marché  de  l'ÂHeroagne  en  demande  chaque  année 
davantage.  Mais  là  encore,  nombre  de  cultirateurs  sont  entravés 

bien  moins  par  Tignoraoce  des  bonnes  inélliodes  que  par  la 
dillicuUé  de  se  procurer  de  bonnes  espèces.  11  en  est  demèoie 
pour  les  graines  :  c'est  Vilmorin  qui  est  le  fournisseur  de  toiis 
ceux  qui  veulent  des  semences  sdres. 

Il  y  aurait  donc,  je  le  crois,  un  champ  d'afTaires  presque 
illimité  ollerl  à  celui  qui  organiserait  la  production  de  plants 
de  vigne,  d'arbres  fruitiers  et  de  graines,  sur  une  iMtse  scienti- 
flque  et  en  se  conformant  k  une  rigoureuse  loyauté.  Ses  pépi- 
nières acquerraient  bien  vite  une  réputation  qui  lui  amènerait 
sans  doute  plus  de  clients  qu'il  n'en  pourrait  satisfaire  :  on 
reproche,  en  effet,  aux  pépiniéristes  actuels,  de  ne  jamais 
refuser  une  commande  et  de  profiter  souvent  de  l'inexpérîeoce 
des  agriciilttiurs,  pour  écouler  des  produits  médiocres.  C'est  un 
écueil  qu'il  faudrait  éviter.  Un  de  nos  anciens  camarades, 
M.  Victor  Racah,  directeur  de  la  Chaire  ambulante  d'Agriculture 
de  Sienne,  se  consacre  d'une  façon  toute  spéciale  au  progrès  de 
la  viticulture  et  de  l'arboi  iculture  ;  on  trouvera  il  auprès  de  lui 
des  indications  utiles  et  de  précieux  conseils. 

11  y  a  deux  régions  en  Toscane  vers  lesquelles  se  porte 
actuellement  l'attention  des  agronomes  et  des  capitalistes.  Ce 
sont  les  Maremtïm  et  les  Crète  de  Sienne. 

La  Maremmc  est  un  pays  marécageux  et  malsain  le  long  do 
littoral;  le  climat  y  est  doux,  mais  la  terre  inculte  et  U 
malaria  y  règne  tout  Tété.  On  y  pratique  l'élevage  extensif 
d'une  race  de  bœufs  rustiques,  mais  de  viande  médiocre  et  de, 
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développement  Urdif .  Actuellement,  on  travaille  à  la  mise  en 
culture  de  ces  terrains  qui  sont  très  fertiles:  il  s'agit  de  faire 
écouler  les  eaux  et  de  combler  les  dépressions  par  le  colmatage, 
uptTatioDS  auxquelles  coulribue  TElat.  Puis  ou  construit  des 
bâtiments  de  façon  à  constituer  de  petits  domaines  sur  lesquels 
on  installe  une  famille  de  métayers  :  c'est  le  procédé  qui  a 
donné  les  meilleurs  résultats.  La  terre  inculte  a  peu  de  valeur, 
mais  les  dépenses  d'amélioration  sont  assez  considérables,  soit 
environ  deux  fois  le  prix  d'achat;  néanmoins,  on  estime  qu'on 
peut»  en  quelques  années,  doubler  le  capital  engagé.  Il  s'est 
formé  des  sociétés  pour  la  mise  en  culture  des  Maremmes  de 
la  province  de  Grosseto  :  les  unes,  à  gros  capital,  traînent  après 
elles  le  poids  mort  des  grandes  administrations,  des  gros  traite- 
ments et  des  frais  généraux  élevés;  les  autres^  constituées  entre 
un  petit  nombre  de  capitalistes  s'intéressant  directement  à  l'en- 
treprise et  la  surveillant  de  près,  donnent  de  biens  meilleurs 
résultats. 

Les  Crète  de  Sienne  sont  des  argiles  pliocènes  dénudées  et 
ravinées  par  les  eaux  sauvages  qui  donnent  au  pays  un  aspect 
désertique.  Culture  très  extensive,  iiiMi^ne  p.Uiira«;('  h  moulons  : 
par  suite,  productivité  très  faible  malgré  la  fertilité  naturelle 
du  sol.  Là  encore,  les  capitaux  peuvent  trouver  un  emploi  des 
plus  rémunérateurs  s'ils  sont  appliqués  à  des  améliorations 
rationnelles.  La  première  chose  h  faire  est  d'aménager  les  eaux 
pour  iiieltre  un  terme  à  leurs  dévastations;  la  seconde  est  de 
combler  les  dépressions  par  le  colmatage  en  favorisant  Térosion 
des  mamelons  trop  élevés  Heseaux  bien  dirigées  accomplissent 
ce  travail  très  rapidement);  enliii,  atténuer  les  effets  de  la 
sécheresse  par  une  culture  scientifiqiip.  par  des  labours  pro- 
fonds, des  fumures  copieuses,  l'emploi  de  la  chaux  et  des 
engrais  phosphatés  partout  où  l'état  des  voies  de  transport  le 
permet.  Tout  cela  exige  de  grandes  dépenses,  mais  le  prix  de 
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ces  terres  est  ridiculement  bas  :  IdO  à  300  francs  rhecUre. 
Il  semble  étonnant  que  dans  un  pays  surpeuplé  comme  l'Italie, 

il  y  ait  encore  des  régions  incultes;  mais  n'oublions  pa$  que  le 
défrichement  de  ces  terrains  exige  de  la  science  et  des  capi 
taux  ;  or,  jusqu'ici»  en  Italie,  science  et  capitaux  s'intéressaient 
peu  à  l'agriculture  ;  c'est  pourquoi  il  peut  être  intéressant  pour 
les  Grîgnonnais  de  connaître  la  situation  actuelle  en  Toscane, 
afin  de  pouvoir  en  profiter.  Un  point  sur  lequel  il  convieol 
d'attirer  Tattention,  c'est  la  rareté  des  chemins  de  fer  et  Tin- 
suflfisance  des  routes  ;  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le 
climat  de  la  Toscane  n'est  pas  celui  de  (a  Brie  ou  de  la  Nor- 
mandie: cet  oubli  a  causé  la  ruine  d'agriculteurs  qui  avaient 
pourtant  fait  leurs  preuves  en  France  ou  en  Belgique.  La  bette- 
rave, notamment^  ne  réussit  pas  partout  à  cause  de  la  sécheresse 
d'été. 

i^a  luaiD-ci  œuvre  est  eu  général  sullisante,  de  qualité  \ariahlc 
suivant  les  régions  ;  les  salaires  agricoles  sont  assez  faibles, 
quoique  la  tendance  à  la  hausse  soit  manifeste.  Pour  finir,  je 
dirai  qu'il  ne  faut  pas  espérer  trouver  de  situations  de  régîssear 
en  Toscane,  car  si  les  places  sont  noniliieuse.s,  les  appoiult;iiieuti 
sont  infimes  et  ou  exige  des  candidats  une  connaissance  minu- 
tieuse des  conditions  locales,  ce  qui  écarte  par  là  même  les 
étrangers. 
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LA  RËCONSTirUTlÛN  DES  BËUHRËS  £T  SËS 

conséquëncës  économiques 

Par  M.  LEZÉ 
Profetteur  de  technologie  à  Grigooa 

L'agriculture  française  relire  de  rexploilation  des  produits 
du  hit,  une  bonue  partie  de  ses  revenus. 

C'est  pourquoi,  toutes  les  fois  que  la  chose  est  possible,  toutes 
les  fois  que  la  conslilulion  fjéolo^'iquc  du  sol  cl  le  climaf  île  la 
région  le  permelteut,  les  agriculteurs  s'adouueul  voloutiers  à 
la  laiterie  ;  ils  annexent  à  leur  exploitation  rurale  une  beurre- 
rie  ou  une  fromagerie  ;  ils  s'intéressent  dans  les  sociétés  lai- 
tières  coopératives  connue  nclioriiiaires  ou  comme  fournisseurs 
oueutio,  suivant  les  circonstances,  se  livrent  à  l'élevage  ou  au 
commerce  des  vaches  laitières. 

La  beurrerie,  la  fromagerie,  le  commerce  du  lait  en  nature 
sont  d'un  excellent  rapport  et  procurent  en  outre  de  l'argent 
presque  aussitôt  réalisable,  car  les  produits  de  la  laiterie  trou- 
veut  toujours  preneurs. 

Les  saisons  successives  avec  te  retour  régulier  de  la  chaleur 
de  l'été  et  du  froid  de  l'hiver  iuipriment  à  la  fabrication  et  au 
commerce  des  produits  du  lait,  une  allure  périodique  caracté- 
risée  et  bien  connue. 
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En  été,  ces  produits  sont  quelque  peu  délaissés  en  général 
par  le  consommateur,  les  fromages  et  le  beurre  s'altèrent,  se 
modifient,  perdent  de  plus  en  plus  de  leurs  qualités  marchandes 
et  finissent,  après  un  temps  assez  court,  par  devenir  si  mauvais 
qu'on  est  obligé  de  les  envoyer  aux  rebuts.  La  valeur  vénale  de 
ces  produits  est  donc  faible  pendant  la  chaleur,  à  cause  de  leur 
instabilité  et  cependant  par  contre,  c'est  durant  la  saison  chaude 
que  le  lait  est!e  plus  abondant. 

Toutes  ces  raisons  concourent  à  faire  bai&ser  le  prix  du  litre 
de  lait  pendant  l'été  et  réciproquement  par  toutes  les  raisons 
exactement  inverses,  le  prix  du  lait  est  plus  élevé  pendant 
l'hiver. 

Les  beurres  subissent  des  variations  périodiques  correspon- 
dantes ;  dans  Tété  ils  sont  à  bas  prix,  tandis  que  de  novembre  à 
fin  janvier,  les  prix  augmentent  quelquefois  de  80  centimes  i 
4  franc  par  kilo.  Nous  sommes  oblij^^és  de  dire  quelquefois  carie 
marché  des  beurres  est  souvent  déconcertant.  Il  arrive  que  les 
fluctuations  sont  absolument  déraisonnées  et  restent  inexplica- 
bles, car  on  ne  voit  pas  dans  ce  commerce  de  beurres  de  fraudes 
trop  fré(|uenles  ou  de  trusts  de  spéculaliou.  Si  la  sécheresse 
plus  ou  moins  grande  des  saisons,  la  plus  ou  moins  grande  cha- 
leur y  sont  pour  quelque  chose,  ce  qui  est  vrai  et  tout  naturel, 
leur  influence  sur  le  marché  n'est  cependant  ni  immédiate  ni 
prépondéraute. 

Il  y  a  dans  ce  marché  des  beurres  des  causes  inconnues  qui 
viennent  dérouter  cette  allure  moyenne  et  naturelle  que  nous 
avons  signalée  plus  haut.  Mais  comme  en  somme  ces  divaga- 
tions du  marché  paraissent  être  l'exception,  nous  pouvons  dire 
qu'en  général,  les  beurres  sont  bou  marché  en  été  et  cher  eu 
hiver. 

Se  basant  sur  cette  remarque,  les  spéculateurs  ont,  depuis 
longtemps,  ^ongé  à  acheter  du  beurre  en  été  pour  le  revendre  en 
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hiver.  Mais  la  chose  ne  va  pas  toute  seule  :  le  beurre  ne  se  con- 
serve pas  ;  au  bout  de  très  peu  de  temps,  surtout  par  les  cha- 
leurs, il  rancit  et  devient  en  quelques  jours,  mettons  en  deux 
on  trois  semaines  au  plus,  si  mauvais,  si  peu  marchand,  qu'on 
ne  peut  plus  que  difficilement  retrouver  le  prix  de  l'achat. 
C'est  donc  une  spéculation  à  laquelle  il  faut  renoncer. 

On  a  alors  cherché  li  prolonger  la  conservation  en  bon  état, 
de  cette  marchandise  si  fragile.  On  a  préparé  du  beurre  foudu  ; 
la  graisse  débarrassée  de  son  eau»  de  sa  caséine,  de  toutes  ses 
matières  altérables,  se  conserve  longtemps  à  l'état  anhydre. 
Mais  ce  n'est  plus  du  beurre  ;  cette  graisse  n'a  plus  rien  du 
goul  dclicai  et  frais  du  beurre  naturel  auquel  on  ne  peut  plus 
lassimiler,  c'est  une  marchandise  nouvelle,  médiocre,  d'usages 
assez  restreints  et  en  somme  de  valeur  assez  faible. 

Conservation  par  U  froid.  —  Le  beurré  se  conserve  très  bien  h 
basse  température,  c'est-à-dire  dans  les  environs  de  0";  l'expé- 
rience en  est  ancienne  et  bien  faite  :  il  y  a  déjà  plus  d'une 
douzaine  d'années  que  Ton  importe  en  Angleterre  des  beurres 
qui  proviennent  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  la 
Républi(]ue  Argentine  et  qui  sont  convoyés  dans  des  bateaux 
frigorifiques.  L'expérience  de  tous  les  jours  a  prouvé  que  ce 
procédé  n'était  pas  trop  onéreux  dans  la  circonstance  et  le 
commerce  de  ces  beurres  se  continue  et  va  même  en  augmen- 
tant. 

Nous  pouvons  donc,  eu  revenant  à  nos  projets  de  conserva- 
tion, songer  à  acheter  du  beurre  en  été  et  à  le  conserver  jusqu'à 
l'hiver  dans  des  entrepôts  frigorifiques.  Nous  disons  pour  guider 

les  idées,  que  cette  conservation  revient  à  peu  prés  h  5  cen- 
times par  IlîIo  de  beurre  et  par  mois  ;  4,  3  centimes  même  seu- 
lement si  on  conservait  le  beurre  dans  de  vastes  entrepôts 
comme  ceux  qui  existent  en  Angleterre. 

Mais  en  France,  nous  ne  nous  décidons  que  difficilement  à 
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nous  lancer  dans  cette  voie  de  la  conseï  vation  des  denrées  ali- 
mentaires par  le  froid,.  Dans  nos  petits  entrepôts,  c'est  le  chiffre 
de  5  centimes  qu'il  conviendrait  d'adopter,  ce  qui  fait  30ceo- 
times  par  liilo  pour  une  conservation  de  6  mois.  La  spéculatiou 
est  réalisable,  le  bénéfice  existe  probable  en  ^^randc  inoyenne 
el  il  est  assez  sensible.  Du  beurre  acheté  200  francs  les  100  kilos 
en  juin  par  exemple,  aura  coûté  200  +  30  =  230  francs.  De 
sorte  que  même  en  ajoutant  quelques  frais  généraux'  de  trans- 
ports, etc.,  on  est  en  droit  de  compter  sur  un  bénéfice  si  l'oa 
revend*  ce  qui  est  très  admissible,  ces  beurres  2^0  à  300  francs 
en  décembre  ou  janvier. 

Si  l'on  se  livre  pas  plus  généralement  à  cette  spéculatioo, 
c'est  que  les  entrepôts  n'existent  î?uère  en  France;  c'est  que 
dans  ceux  qui  sout  mis  à  la  disposition  du  public,  on  loge 
toutes  espèces  de  marchandises  :  le  Jl>eurre  voisine  avec  du 
poisson  ou  du  gros  gibier  et  contracte  des  odeurs  désagréables 
qui  le  déprécient  sensiblement.  La  conservation  par  le  froid  est 
donc  à  peu  près  nulle,  malgré  ses  grands  avantages  de  propreté 
et  de  simplicité . 

Reconstitution  des  beurres.  —  Voici  un  autre  procédé  qui 
serait  susceptible,  comme  nous  allons  le  démontrer,  de  changer 
l'allure  du  marché  des  beurres  et  d'avoir  sa  répercussion  sur 
la  production  et  le  commerce  du  lait. 

Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  de  la  graisse  anhydre  que 
I  on  peut  extraire  du  beurre  par  la  fusion,  c'est  ce  que  l'on 
appelle  très  inexactement  du  beurre  fondu,  puisqu'en  réalité  ce 
produit  ne  ressemble  pas  du  tout  à  celui  qui  lui  a  donné  nais- 
sance. Mais  on  peut  reconstituer  du  beurre  avec  cette  graisse; 
il  sulHt  pour  cela  de  lui  réincorporer  le  lait  qu'on  lui  avait  en- 
levé. 

11  y  a  déjà  bien  longtemps  que  l'on  a  songé  à  cette  opération, 
mais  on  ne  parvenait  guère  à  la  réussir  :  la  reconstitution 
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n'était  pas  satisfaisante.  Cependant  même  avec  des  procédés 
imparfaits  comme  le  barattage  par  l'air,  du  beurre  fondu  et  du 
iait»  oa  est  parvenu  à  reconstituer  des  beurres  assez  acceptables 
et,  en  Amérique  où  ces  procédés  ont  été  appliqués,  on  s'est 
mis  à  préparer  et  à  lancer  sur  le  marché,  d'énormes  quantités  de 
beurre  reconstitué  :  Renovated  Butter.  Le  législateur  a  dù 
intervenir  et  exiger  que  ce  beurre  reconstitué  fut  vendu  avec 
une  étiquette  spéciale  destinée  à  le  distinguer  du  beurre  natu- 
rel. A  la  vérité,  la  confusion  est  difficile,  le  renovated  a  toujours 
un  léger  goût  suifeux  qui  le  caractérise  et  permet  de  le  recon- 

■ 

naître. 

Dans  d'autres  pays,  on  a  travaillé  également  et  plusieurs  pro- 
cédés ont  été  proposés  pour  arriver  à  des  résultats  meilleurs 

que  ceux  qu'obtenaient  les  Aiuéricains  ;  on  a  réussi  et  très 
bien.  Les  premiers  succès  ont  cependant  aiguillé  les  ingénieux 
inventeurs  dans  de  fausses  voies  :  On  a  eu  l'idée  assez  bizarre 
mais  très  intéressante  dans  certains  cas,  de  reconstituer  les 
beurres  avec  He  l'eau  au  lieu  de  lait.  11  est  évident  que  ce  n'est 
plus  du  beurre  que  Ton  fabrique,  et  si  ce  produit  nouveau  peut 
présenter  quelque  intérêt,  ce  qui  est  hors  de  doute,  il  faut 
cependant  rester  dans  l'idée  que  c'est  un  produit  artificiel 
que  l'on  a  fabriqué.  Depuis  on  a  perfectionné  les  appareils, 
trouvé  des  procédés  plus  étudiés  parfaitement  efficaces  el  l'on 
est  arrivé  à  reconstituer  des  beurres  véritables,  des  beurres 
naturels  avec  leur  teneur  normale  en  tous  ies  principes,  en 
réémulsionnant  la  ^'raisse  fondue,  exclusivement  avec  du  lait. 
C'est  donc  bien  du  beurre  que  l'on  a  refait,  reconstitué  comme 
on  pourrait  dissocier  et  reconstituer  à  volonté  une  dissolution 
alcoolique  aqueuse,  un  amalgame  d'or,  en  séparant  les  consti- 
tuant Eau  et  Alcool,  Or  et  Mercure,  puis  en  les  renirlanfreant 
ensuite.  L'opération  paraît  parfaitement  loyale,  ou  ne  comnu  i 
aucune  faute  ;  le  beurre  était  composé  de  graisse  et  de  lait. 
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c'est  dans  le  heune  reconstitué,  encore  et  exclus» veinent  île  la 
graisse  et  du  lait  que  Ton  retrouve. 

Supposons  donc  l'opération  regardée  comme  licite  et  envisa- 
geons ses  conséquences  économiques. 

L'opération  avec  les  nouveaux  procédés,  s  exécute  à  très  peu 
de  frais  ;  la  conservation  du  beurre  fondu  est  si  facile,  si  assurée 

qu'elle  n'exige  aucune  prtîcaulion  particulière.  De  sorte  que  la 
grosse  dépeuse  de  l'opéralion  réside  dans  l'achat  du  lait  à  réin- 
corporer. Il  ne  faut  pas  compter  faire  grand  argent  avec  le  lait 
caséeux  que  Ton  retire  au  moment  de  la  fusion  ;  négligeons 
donc  ce  petit  profit  si  faible. 

Si  l'on  a  retiré  84  0/U  de  graisse,  mettons  80  0/0  à  cause  des 
pertes,  il  faudra  employer  environ  20  litres  de  lait  pour  la 
reconstitution.  Prenons  pour  guider  les  idées,  le  beurre  à  2  fr. 
le  kilo  et  le  lait  à  0  fr.  12  le  litre. 

La  reconstitution  coûtera  : 

80  kiloh  de  graisse   200  Ir.  » 

20  litres  de  lait   2  40 

Main-d'œuvre,  Magasinage,  Frais  généraux 

(environ)   7  60 

Total   210  (r.  » 

Ces  210  francs  ne  correspondent  pas  tout  à  fait  à  100  kilos 
de  beurre  reconstitué  ;  il  existe  des  moyens  mécaniques  pour 
faire  absorber  20  kilos  de  lait  aux  80  kilos  de  graisse»  mais  ils 
,  ne  sont  pas  à  conseiller.  Un  beurre  naturel  ne  contient  guère 
que  Ifî  h  1B  0^0  de  lait,  il  convient  donc  de  supposer  ici  que 
nous  n'allons  incorporer  aux  80  kilos  de  graisse  que  lâ  litres 
de  lait.  On  aura  95  kilos  de  beurre  reconstitué. 
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Les  95  kilos  revieDoenl  à.. .  210  fr. 

210 

Les  iOO  kilos  reviendront  à.         „  =  921  fr.  environ 

Nous  ne  possédous  pas  les  éléments  nécessaires  pour  évaluer 
les  Frais  généraux,  mais  même  avec  une  exagération  probable, 
on  voit  que  le  procédé  est  plus  économique  que  celui  du  froid, 
il  sera  donc  en  général  à  préférer. 

Par  conséqucuL,  avec  ce  procédé,  une  entreprise  commer- 
ciale basée  sur  l'achat  du  beurre  d'été  pour  la  reconstitution  et 
la  revente  du  beurre  en  hi?er,  a  toutes  chances  de  réussir,  car 
il  suffit  d'un  écart  de  30  ou  de  40  francs  entre  les  cours,  pour 
assurer  des  bénéfices.  Peul-tMre  plusieurs  commerçants  se 
lanceroul-ils  dans  celle  voie.  Ou  en  arrivera  àdouuer  de  l'exten- 
non  à  la  fabrication  du  beurre  d'été  ;  ce  beurre  plus  demandé 
augmentera  un  peu  de  valeur  ;  le  beurre  d'hiver  diminuera  et 
les  cours  tendront  vers  une  limite  commune. 

Il  se  passera  peul-èlrc  plusieurs  années  avant  que  celle  limite 
soit  atteinte  et  pendant  quelque  temps  encore,  il  subsistera  un 
écart  entre  les  cours  d'hiver  et  d'été. 

Mais  t  e  qui  intéresse  l'agriculture  dans  l'affaire,  c'est  que  le 
prix  du  lait  augmentera  pendant  Télé  et  ne  diminuera  proba- 
blement pas  dans  l'hiver.  Pour  les  acheteurs,  une  hausse  d'un 
centime  sera  encore  très  acceptable,  dans  la  saison  chaude  ;  elle 
correspond  à  25  cenlimesau  plus  dans  nos  régions  par  kilo  de 
beurre  ;  avec  des  vaches  bonnes  beurrières,  la  hausse  ne  sera 
que  de  20  ou  même  18  centimes,  mais  dans  ces  conditions  diver- 
ses même  à  25  centimes,  l'affaire  reste  faisable,  car  le  beurre 
ressortira  à  245  ou  246  fr.  les  100  kilos,  ce  qui  demeure  tou- 
jours en  dessous  des  plus  bas  prix  moyens  de  Thiver.  De  plus, 
avec  cette  reconstitution  des  beurres,  il  devient  permis  de 
songer  à  l'exportation  de  la  matière  grasse  dans  les  pays  chauds 
cl  notre  produclioD  s'en  accroltrail  d'autant. 
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Enfin  nous  ne  pensons  pas  que  les  prix  soient  sur  le  poinl  de 
diminuer  en  hjver,  parce  qu'il,  existe  toujours  une  demande 
assez  constante  de  lait  pour  ta  fabrication  des  fromages  affinés. 

Celte  industrie  désire  s'étendre  et  elle  aii:;inenteni  sans  aucun 
doute,  lorsqu'elle  sera  débarrassée  de  la  concurrence  des  beur- 
reries. 

En  un  mot,  c*est  une  évolution  favorable  qui  se  prépare; 

bienfaisante  pour  l'af,:  u  ulture,  elle  redonnera  aussi  un  nouvel 
essor  à  noire  industrie  nationale. 


  I 
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EXPÉRIENCES  SUR  L'ENSILAGE  DES  BETTERAVES 


PAR  MM. 

L.  MALPBAUX  G.  UFORT 

Dlreelaar  Ptofenevr  de  Chlmto 

A  lleole  Pratl4|M  d'Agrieultme  do  Pae-de^ate 


Pendaut  la  saison  d'hiver,  on  est  heureux  de  disposer  des 
betteraves  pour  ralimentatiou  du  bétail,  car  ces  racines  très 
riches  en  eau,  viennent  se  substituer  avantageusement  aux  four- 
rages verts  que  les  animaux  onl  pris  l'habitude  de  consommer 

pendant  la  belle  saison. 

L'agriculteur  trouve  dans  <  es  produits,  une  précieuse  res- 
source pour  la  nourriture  des  bovidés  et  particulièrement  pour 
l'alimentation  des  vaches  laitières  ;  il  dispose  ainsi  de  Taliment 
aqueux  que  réclament  leiiis  :i|ttiiudcs  physiol()<,M(jues  et  leur 
exploitation  économique  pour  ia  production  du  iait. 

Malheureusement,  les  betteraves  sont  altérables  et  subissent 
des  pertes  plus  ou  moins  importantes  pendant  la  conservation. 
Il  est  vrai  (jue  certains  cultivateurs  prétendent  qu'elles  s'amé- 
liorent en  silo,  qu'elles  ont  plus  de  valeur  pour  la  nourriture 
si  elles  y  ont  séjourné  au  moins  deux  mois  ;  mais  c'est  là  une 
affirmation  sans  preuves  formelles,  sur  le  compte  de  laquelle  il 
«serait  intéressant  d'ôlre  lixc.  Ou  ne  sait  pas,  en  réalité,  si  ces 
produits  sont  plus  nutritifs,  et,  en  admettant  même  qu'il  y  eiH 
amélioration  de  ia  substance,  il  resterait  à  déterminer  si  le  bé- 
néfice ainsi  obtenu  suffirait  pour  compenser  les  pertes  qui 
résultent  de  la  conservation  prolongée. 

Depuis  deux  ans,  nous  poursuivons  des  recherches  à  lier- 
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thon  val  pour  étudier  les  changements  de  composition  des  bette- 
raves pendant  leur  conservation,  et  pour  évaluer  les  pertes  qui 
se  produisent  dans  les  diverses  condition  d'ensilage. 

GÉNÉRALITÉS  SUR  LA  CONSERVATION 

On  doit  rechercher,  pour  la  conservation  des  racines  en  géné- 
ral et  des  betteraves  en  particulier,  à  restreindre  les  pertes  au 
oiinimum,  tout  en  se  plaçant  dans  des  conditions  telles  que  leur 
enlèvement  ultérieur  et  leur  utilisation  aient  lieu  au  meilleur 
prix  de  revient  possible. 

On  sait  déjà  que,  selon  les  variétés,  celte  conservation  peut 
réussir  plus  ou  moins  bien  et  se  poursuivre  plus  ou  moins  loog- 
terops.  Il  est  reconnu  notamment  que  les  grosses  racines,  riches 
en  eau,  s'altèrent  plus  vite  que  les  racines  de  grosseur  moyenne, 
dout  le  taux  de  matière  sèche  est  plus  élevé. 

Pour  cette  raison,  la  disette  oiammoulh  se  conserve  moins 
bien  que  l'ovoïde  de  Barres  et,  toutes  choses  égales,  celle^i 
s'altère  avant  te  collet  rose. 

Au  point  de  vue  pratique,  cela  permet  de  suivre  un  ordre 
déterminé  pour  en  régler  la  consommation,  il  est  logique 
d'utiliser  en  premier  lieu  les  racines  susceptibles  de  se  dété- 
riorer plus  vite,  tandis  qu'on  conservera  jusqu'à  rarrière-saisoD 
celles  qui  peuvent  aller  jusque-là  sans  perdre  sensiblement  de 
leur  qualité. 

Les  racines  sont  entassées  de  façon  à  n'avoir  à  souffrir  ni  de 
la  gelée,  qui  les  ferait  gâter  promptement,  ni  d'une  trop  forte 

élévation  de  teinpéralure,  qui  l'aNoriserait  leur  geruiiualioD  et 
le  développement  des  fermentations  putrides. 

Dans  le  cours  de  ses  travaux  sur  les  fermentations,  l'illustre 
Pasteur  a  parfaitement  établi  que  les  betteraves  placées  dans 
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une  atmosphère  privée  d'oxygène,  dans  un  millea  uniquement 
pourvu  de  gaz  carbonique  et  d'azote,  sont  rapidement  détruites 

par  les  fcnueatatioos  qui  se  développent  aux  dépens  du  sucre 
contenu  dans  les  racines. 

En  examinant  le  jus  altéré  contenu  dans  ces  betteraves,  on  y 
trouve  les  levures  organisées  des  fermentations  lactique  et  visr- 
qucusc,  aitisi  que  les  vibnous  de  la  fermenta  lion  butyrique  et 
de  la  putréfaction. 

11  est  par  conséquent  rationnel  d'établir  un  courant  d'air  au 
sein  des  racines  emmagasinées,  de  façon  à  chasser  le  gaz  carbo- 
nique formé  et  h  maintenir  dans  la  masse  une  température 
constante  se  rapprochant  de  zéro.  Ce  résultat  est  facilement 
obtenu  dans  les  hivers  froids,  mais  il  n'en  est  plus  de  même 
quand  le  temps  reste  doux,  il  devient  difficile,  en  pareil  cas, 
d'éviter  réchauffement;  aussi  est  il  prudent  de  ne  jamais  accu- 
muler les  racines  en  trop  grandes  niasses. 

On  ne  doit  mettre  à  conserver  que  des  betteraves  saines. 
Celles  qui  sont  gâtées  ou  blessées  apportent  les  germes  de  l'al- 
tération et  contribuent  h  la  décomposition  des  autres,  l^es  bet- 
teraves sont  placées  eu  caves  ou  en  silos;  ces  derniers  sont 
préférables,  à  la  condition  d'être  exécutés  avec  beaucoup  de 
soins.  Généralement,  on  utilise  les  deux  modes  de  conserva- 
tion, en  duiiuaut  les  betteraves  ensilées  au  bétail  à  la  tin  de  la 
saison. 

On  a  parfois  recommandé  de  diviser  les  racines  en  cossettes 
avant  l'ensilage.  Cette  pratique  présenterait  différents  avan- 
tages: 

1**  Elle  permettrait  notammcnl  de  prolonger  la  cuuservation 
au  delà  des  limites  ordinaires,  c'est-^-dire  à  une  époque  où  la 
pousse  et  les  fermentations,  par  suite  d'une  température  exté- 
rieure plus  élevée,  redoublent  d'aclivilc  et  favorisent  la  pour- 
riture ; 
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Elle  dimiouerait  la  main -d'wu vie  nécessitée  par  la  prépa- 
ration des  racines  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  L'alimenta- 
tion :  les  betteraves,  étant  divisées  avec  le  ooupe-raciaes 
aussitôt  la  récolte,  pourraient  être  distribuées  aux  animaui 
dans  les  niètues  couditions  que  les  pulpes  ; 

3®  Elle  rendrait  possible  Tutilisation  des  sous-produits  du 
battage»  qui  n*ont  aucune  valeur  commerciale,  des  vieux  foins 
et  des  pailles  hachées  ;  elle  augmenterait  leur  valeur  alimen- 
taire. On  sait  d'ailleurs,  qu'on  recoiiiniaiide  depuis  longtemps 
d'ajouter  aux  pulpes  des  matières  absorbantes,  pour  diminuer 
les  pertes  en  silo. 

c(  Dans  la  pratique  de  l'ensilage,  dit  Gomevin,  le  grand  avan- 
tage du  mélange  d'un  fourrage,  pailles,  halles,  etc.,  avec  le.> 
pulpes,  est  d'empêcher  le  suc  de  celles  ci  de  s'écouler  dans  le 
boit-tout  et  de  les  appauvrir  en  entraînant  les  principes  nutri- 
tifs. Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  de  leur  cété,  les 
foui  rages  sont  l  ainullis  el  sont  plus  facilement  allaquables  par 
les  sucs  digestifs.  Ceci  amène  à  préconiser  l'utilisation  des  foins 
provenant  des  prairies  basses,  marécageuses,  dans  les  mélanges 
en  question.  Ces  foins  renferment  toujours  une  forte  propor 
tion  de  cypéract''es  et  de  lyphacées  qui  les  déprécient.  Or,  s'il 
est  incontestable  que  ces  plantes  distribuées  à  l'état  de  foin 
au  bétail  sont  peu  nourrissantes  et  peu  appétées  ;  ce  n*est  pas 
parce 'qu'elles  sont  pauvres  en  éléments  alibi  les,  notamment  en 
protéine  :  les  analyses  de  Mayer  ont  prouvé  le  contraire,  mais 
parce  que  ces  éléments  sont  eniprisonnés  dans  une  gangue 
qui  les  rend  difficilement  assimilables.  Ce  que  nous  disons  ici 
du  foin  composé  de  joncs,  de  massettes,  de  souchets,  s'applique 
à  beaucoup  tl'aulrcs  aliments  durs,  grossiers,  ligneux,  tels  que 
les  siiiques,  les  tiges  de  crucifères,  les  tiges  de  poiygonées  el 
quelques  graminées,  etc.  » 

Les  fermentations  qui  se  déclarent  dans  l'ensilage  des  bette- 
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raves  hachées  doivent  produire  des  effets  analogues  à  ceux  qui 
se  produisent  dans  les  silos  de  pulpes,  et  c'est  en  se  basant  sur 

l'opiaion  de  Cornevin  ou  sur  celle  des  agronomes  en  vue  qu'on 
a  recommandé  rincorporation  de  menues  pailles  aux  bette- 
rares,  préalablement  réduites  en  cossettes,  et  aux  pulpes, 
comme  un  excellent  moyen  de  diminuer  les  pertes  pendant  la 
conservatioD,  tout  en  favorisant  la  cousommaliou  de  résidus 
qui.  autrement,  resteraient  inutilisés. 

M.  de  Lapparent,  inspecteur  général  de  l'agriculture,  a 
pratiqué  Pensilage  des  betteraves  hachées  pendant  plusieurs 
années  et  s'en  est  bien  trouvé.  M.  E.  Mir,  sénateur  de  l'Aude, 
président  de  la  Société  de  Taliuieutation  rationnelle  du  bétail 
fa  essayé  également  en  mélangeant  la  betterave  dépulpée  avec 
de  la  menue  paille.  Ses  premiers  essais  remontent  à  1897. 
L'ensilage  s'est  très  bien  comporté,  mais  In  niLiiue  paille  n'avait 
pas  été  employée  eu  quantité  suffisante,  par  crainte  d'une  fer* 
mentation  anormale,  et  le  silo  a  coulé,  donnant  plusieurs 
hectolitres  de  jus  par  jour. 

L'expérience  a  été  icprise  en  1899  avec  des  betteraves  qui 
avaient  iermenlé  par  suite  de  l'accumulation  sous  des  lian^^irs 
voûtés  et  mal  aérés.  La  quantité  de  menues  pailles  fut  considé- 
rablement augmentée  et  l'écoulement  ne  dura  que  quelques 
jours.  Au  point  de  vue  de  la  qualité  de  conservation,  cet  ensi- 
lage donna  de  bous  résultats. 

M.  Ë.  Mir  est  porté  à  croire  que  la  betterave  hachée  et 
ensilée  a  une  plus  grande  valeur  alimentaire,  soit  qu'elle 
remprunte  k  elle-même  ou  h  la  transformation  qu'elle  subit, 
soit  qu'elle  l'emprunte  aux  matières  étrangères  auxquelles  on 
l'incorpore,  comme  la  menue  paille,  les  mauvais  foins,  qui, 
ayant  fermenté,  deviennent  assimilables  et  pour  cela  mieux 
utilisables. 

M.  Ë.  Mir  ensile  chaque  année  de  cette  façon  la  récolte  de 
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10  à  12  hectares  de  racines  et  obtient,  sans  autre  manipulation 
ultérieure,  de  quoi  nourrir  un  troupeau  de  quatre-vingts  tètes 
bovines  pendant  six  ou  sept  mois. 

Ce  mode  de  coDservation  des  racines  a  séduit  quelques  agri- 
culteurs parce  qu'il  évite  de  faire  fonctionner  chaque  joar  le 
ooupe-racines  pour  préparer  la  ration  des  animaux  et  prolonge 
la  conservation. 

Il  existe  donc  trois  modes  de  conservation  de  la  betterave: 

1°  Conservation  des  betteraves  entières  ; 

2**  Conservation  des  betteraves  réduites  en  cossettes  eosilées 
seules  ; 

3°  Conservation  des  betteraves  réduites  en  cossettes  eosilées 
avec  de  menues  pailles. 

Il  était  intéressant  de  déterminer  les  pertes  auxquelles  don- 
nent lieu  ces  différents  systèmes  pour  savoir  celui  qu'on  doit 
préférer. 

C'est  uoe  question  sur  laquelle  nous  sommes  encore  peu 
'  documentés,  et  nous  pensons  que  les  essais  que  nous  avons 
entrepris  à  ce  sujet  intéresseront  les  agriculteurs, 

A)  CQJUSmyAmN  des  B£ïï£RÂV£S  ENTIERES 

TRAVAUX  SU  II  LA  QUESTION 

Que  savons-nous  actucUemeot  sur  la  conservation  des  bette- 
raves en  silo?  On  admet  généralement  qu'elles  perdent  du  poids 
et,  comme  la  diminution  de  la  richesse  saccharine  est  un  fait 

toujours  constaté,  on  considère  que  cette  perte  est  corrélalive 
de  la  disparition  du  sucre.  Les  hydrates  de  carbone  et  le  sucre 
en  particulier  se  détruisent  par  la  respiration. 

En  ce  qui  concerne  la  betterave  à  sucre,  M.  Pagnoul  a  montré 
que  les  racines  ensilées  perdent  d'avril  à  juin  2î)  %  de  leur 
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sucre  par  combustion  lente.  Mais  à  part  la  constatation  de  la  di- 
minution du  sucre,  on  est  très  peu  renseigné  sur  l'importance 
de  cas  pertes;  on  les  a  d'ailleurs  déduites  plutôt  par  raisonne^ 
ment  que  par  détermiDation  expérimentale. 

Parmi  les  travaux  originaux  qui  ont  été  publiés  sur  les  chan- 
gements de  composition  des  betteraves  ensilées,  nous  pouvons 
citer  ceux  du  D'  Miller,  à  Rothamsted»  et  du  D'  Wood,  k  l'uni- 
versité de  Cambridge. 

Les  premières  expériences  du  D'  Miller  remontent  &  1898- 
1899.  Elles  ont  porté  sur  des  betteraves  échantillonnées,  aussi 
semblables  que  possible  sous  le  rapport  du  poids  et  du  volume, 
et  conservées  dans  un  endroit  très  frais.  Deux  sortes  de  racines 
étaient  mises  en  comparaison  :  les  unes  différant  des  autres  en 
ce  qu'elles  avaient  reçu  une  fumure  complémentaire  d'environ 
600  kilogr.  de  nitrate  à  l'hectare.  L'expérience  commença  le 
20  octobre  1898  et  des  échantillons  furent  prélevés  le  31  octo* 
bre,  le  6  janvier,  le  28  mai,  le  20  juin  et  le  11  juillet.  Nous 
donnons  ci-npi  ès  en  résumé  les  résultats  des  analyses. 

On  remarque  que  la  perte  en  matière  sèche  dépasse  la  perte 
en  poids  total,  ce  qui  s'accorde  avec  une  augmentation  de  la 
teneur  en  eau  de  racines. 

Les  résultats  obtenus  pour  1  inialyse  des  betteraves  avec  ni- 
trate sont  très  réguliers;  les  pertes  constatées,  bien  que  plus 
élevées,  n'en  sont  que  plus  certaines.  Gela  tient  à  ce  que  ces 
betteraves,  ayant  reçu  des  nitrates,  sont  plus  grosses  et  surtout 
plus  aqueuses  et  s'altèreut  rapidement. 
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Le  D"^  Miller  fail  roinaïquer  que  jusqu'ici  on  a  rarement 
déterminé  les  penlosanes  dans  la  betterave;  cepeudant,  leur 
valeur  comme  nourriture  est  encore  incertaine,  li  serait  utile 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  ils  sont  digestibles.  Les  cbauge- 
ments  dans  tes  quantités  de  pentosanes  conservées,  sont  analo- 
gues à  ceux  qui  se  produisent  pour  les  hydrates  de  carbont:  au 
type  C'U'*0%  leur  proportion  restant  en  rapport  avec  les 
quantités  de  sucre  et  se  trouvant  être  moindre  dans  les  betl^ 
raves  ayant  poussé  avec  du  nitrate.  De  Chalmont  a  déjà  fait 
remarquer  d  ailleurs  que  les  peulusaues  diuiiuuent  dans  le> 
plantes,  en  même  temps  que  les  matières  azotées  augmentent. 

Gomme  conclusion  de  ces  premiers  essais,  le  D'  Miller  fiil 
remarquer  que  les  pertes  augmentent  avec  la  durée  de  conser* 
valioii  H  qu'il  ne  lui  païaîi  pas  réiuiiJict  alriir  de  la  prulouger 
au  delà  du  mois  d'avril.  Eu  admettant  même  que  la  digestibililë 
de  la  cellulose  en  particulier  soit  augmentée,  une  amélioration 
de  celte  nature  serait  de  bien  maigre  importance,  parce  que  la 
quantité  de  cellulose  contenue  dans  1rs  l)etteraves  est  très  faible. 

Eu  résumé,  le      Miller  a  montré  que  les  betteraves  conser- 
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▼ées  dans  une  cave  bien  fraîche  s'appauvrissent  en  matière 
sèche,  surtout  h  cause  de  la  destruction  du  sucre.  Dans  deux 

silos  tlifTérenls,  dont  les  racines  pesaient  respectivement  4250 
et  1500  graiiunes  de  poids  inoyeu,  il  a  constaté,  de  novembre 
1898  à  juin  1899»  une  perte  de  sucre  de  14  Vo  dans  le  premier 
cas  et  de  19,9  de  sucre  dans  le  second,  par  comparaison  avec 
leur  composition  au  moment  de  l'ensilage. 

Eu  lUUO-1901,  Miller  lit  encore  de  nouvelles  recherches  sur 
les  changements  dans  la  composition  des  betteraves,  qui,  ayant 
poussé  dans  les  conditions  habituelles,  furent  conservées  en  silo 
dans  la  ferme  de  IlolhamsLed. 

Le  lâbleau  de  la  page  suivante  donne: 

1**  La  composition  de  la  matière  sèche  des  racines; 

2*  La  composition  des  racines  fraîches  ; 

3°  Les  quantités  des  différentes  parties  constitutives  retrou-  • 
vées  pour  cent  du  poids  piiniitif  des  racines; 
40  jji  réparation  des  pertes. 

La  perte  totale  en  poids  au  26  juillet  s'élevait  à  14  ^/o,  appa- 
remment répartie  en  11.5  o  d'eau  et  2,5  ^/o  de  matières  orga- 
niques. D'après  la  proportion  pour  cent  de  chaque  partie  cons- 
titutive, les  pertes  réelles  étaient:  pour  le  sucre,  de  tij  7o; 
pour  les  pentosanes,  de  18,6;  pour  la  cellulose,  de  8,7;  pour 
l'azote  total,  de  29,5  %•  Cette  dernière  perte  avait  porté  pres- 
que exclusivement  sur  l'azote  non  alimentaire. 

Le  Miller  cite  quelques  travaux  sur  la  question .  il  rapporte 
que  les  ensilages  faits  au  Danemark  ont  donné  des  pertes  beau- 
coup  moindres  en  sucre  et  en  matières  sèches,  et  il  attribue  ce 
fait  d'une  meilleure  conservatiun  au  climat  beaucoup  plus  froid, 
licite  aussi  un  rapport  de  F.  T.  Shutt,  au  sujet  des  betteraves 
conservées  à  la  ferme  d'expériences  de  l'Etat  du  Canada,  en  1901, 
d'après  lequel,  sur  les  trois  variétés  de  betteraves  ensilées  et 
examinées  à  trois  dates  différentes:  27  octobre,  15  janvier  et 
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16  mars,  oa  a  pu  constater  des  pertes  en  matière  sèche  pendant 
la  conservalioD.  L'azote  total  augmentait  dans  la  matière  sèche 
de  deux  variétés,  à  cause  de  la  destruction  plus  rapide  de  cer- 
taines autres  matières  organiques  non  azotées  ;  Taiote  total  dimi- 
nuait  au  contraire  dans  une  autre  variété  et  la  perte  affectait 
surtout  l'azote  piotéique.  Pour  les  trots  variétés,  on  a  constaté 
une  perte  eu  azote  aiiiiientaire  au  proGt  de  l'azote  non  alimen- 
taire. 

Au  sujet  des  transformations  de  la  matière  azotée  dans  les 
betteraves  ensilées,  nous  devons  signaler  une  étude  très  inté- 
ressante faiie  par  le  D'  T.  B,  VVood,  directeur  de  l'université 
de  Cambridge. 

Déjà,  en  1896-1897,  à  la  suite  d'analyses  de  betteraves  effec- 
tuées une  fois  par  mois,  d'octobre  h  avril,  ce  savant  avait 

remarqué  que  la  quantité  d'azote  nilrnjue,  qui  i  lait  très  grande 
au  mois  d'octobre,  décroissait  rapidement  et  qu'à  la  Noël  la 
proportion  se  trouvait  réduite  au  tiers  de  la  quantité  primitive. 

Les  analyses  furent  répétées  pendant  l'hiver  de  1897-1898 
sur  une  plus  vaste  échelle  ;  des  échautillons  de  six  betteraves 
d'un  poids  uniforme  furent  pris  pour  chacune  d'elles. 

Voici  les  résultats  qui  ont  été  constatés  par  l'analyse  du 
jus: 


des  aoalyscA 

AmuiODiaqut 

Albu- 
miagidef 

PeplOBMI 

Azote 
loial 

1'*  janvier. 

y.)  janvier. 

7  mars.. 
15  mai.... 

0,021 
0,019 

0,023 
0,017 

0,043 
0,080 

0,025 
0,024  ' 

0,044 
0,062 

0,089 
0,081 

0,0d6 
0,036 
0,044  . 
0,046 

0,015 
0,019 

0.022 
0,021 

0,159 
0,156 

0,203 
0,189 

On  peut  voir  que  l'azote  nitrique  va  en  diminuant  pendant 
que  l'azote  albuminoide  et  surtout  l'azote  amidé  augmentent. 
Le  tableau  suivant  montre  plus  clairement  cette  Iransforma- 
liou  : 
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Eépartition  pour  cent  d'anott  <olaf  trowoè  dam  U  jus 


Dates 

AmiDO- 

Albu- 

Axole 

des  analyMs 

aiaqne 

Nilntea 

Peptones 

loUI 

1"  janvier . . 

13 

» 

22 

10 

100 

IS  janvier . . 

12 

13 

40 

23 

12 

100 

1  mars.... 

11 

13 

43 

22 

11 

100 

15  mai . .  « . . 

9 

13 

43 

24 

11 

100 

Dès  le  1(>  janvier,  les  nitrates  ont  dimîDué  de  moitié  et  eo 
même  temps  la  quantité  d'amides  s'est  élevée  en  propor* 

tion.  On  ne  sait  pas  bien  si  ces  derniers  sont  utiles  dans  la 
ration  ;  mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  nui- 
sibles. Il  n'en  est  pas  de  même  des  nitrates,  qui  sont  souvent 
la  cause  de  dérangements  dans  la  digestion.  Il  y  a  aussi  une 
légère  auginenlatioD  dans  les  albuminoïdes  et  les  pcplones, 
qui  sont  certainement  de  la  plus  haute  valeur  nuLrilive. 

Ces  constatations  permettent  d'expliquer,  dans  une  cerlaine 
mesure*  pourquoi  les  cultivateurs  considèrent  les  betteraves 
ensilées  comme  ayant  une  plus  grande  valeur  alinieutaire. 

il  est  très  intéressant  de  savoir  ce  que  deviennent  les  racines 
conservées  pendant  un  temps  très  long.  Le  U'  Miller  a  eu  l'occa- 
sion d'étudier  une  betterave  a})rès  un  an  d'ensilage  ;  sur  cent 
racines  ensilées  en  novembre  1899,  une  seule  fut  retrouvée 
tout  à  fait  saine  en  novembre  1900  ;  elle  fut  analysée  et  les 
résultats  obtenus  permirent  de  constater  des  changements  très 
remarquables  : 
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élémenti  dotés 

Eau  

Matière  aèche  

Matière  orgnDique  

Saceiiarose  

Sucre  réducteur  

Sucre  total  en  aaccliaroae. . . 

Cellulose  

Azote  total  

Azote  nou  protéique  

Aiote  protéique  
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Composition 


A  reniilage  Après 

le  un  an  d'ensilage 

ao  BOfMÛire  1899  le  13  aovemlNre  19Q0 


88,66 

94,07 

11,34 

5,93 

10,38 

4,82 

6.80 

0,20 

0.34 

0.S8 

7,11 

1.03 

0,69 

o,fi:i 

0.216 

0,2:i9 

0,131 

0,198 

0,065 

0,061 

Gomme  on  peut  s'en  rendre  compte,  la  racine  ensilée  ren- 
fermait 5,93  0/0  de  matière  sèche  au  lieu  de  11.34  tors  de  son 
ensilage.  Le  sucre  total  était  tombé  de  7,11  à  1.03  0/0  et  le 
sucre  restant  était  totalement  interverti.  L'azote  total  n'avait 
pas  diminué,  mais  Tazole  alimentaire  avait,  par  contre,  disparu 
en  partie  pour  passer  k  l'état  d'amides,  les  matières  azotées  non 
protéiques  ayant  augmenté  dans  une  forte  proportion. 

tXFKHlKNCES  DE  BERTHONVAL,   BIT    ET    UISPOSITION    DES  HECHLUCHEâ 

Dans  les  expériences  que  nous  poursuivons  depuis  deux  ans 
h  Berthonval,  nous  avons  déterminé  : 

La  perte  brute  ainsi  que  la  perte  de  matière  sèche  pen- 
dant la  conservation  ; 

2^  La  composition  des  produits  avant  et  après  l'ensilage, 
pour  connaître  les  transformations  des  principes  immédiats  et 
les  pertes  inhérentes  k  chacun  d'eux. 

Ces  déterminations  présentent  de  séiieuses  diilicullés  et 
l'échantilionnage  n'en  est  pas  une  des  moindres.  Nous  avons 
établi,  en  octobre  1903,  différents  silos  en  mettant  dans  chacun 
d'eux  la  même  quantité  de  betteraves  entières. 
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Ils  furent  défaits  en  février,  quatre  mois  après.  Le  poids  «fes 
racines  retrouvées  fut  déterminé  avec  soin. 

En  1904,  Dous  avons  complété  ces  expéiiences  eu  disposant 
à  nouveau  différents  silos  semblables  de  betteraves  entières. 
Nous  avons  pu  ainsi  déterminer  les  pertes  et  les  changements 
de  composition  de  la  substance  au  bout  de  deux,  quatre,  six. 
huit  et  onze  mois. 

Daus  tous  ces  essais,  les  betteraves  furent  analysées  au  début 
et  à  la  fin  des  expériences. 

Les  échantillons  étaient  de  vingt  betteraves,  corn  prenant 
chaque  fois  le  inônie  nombre  de  grosses,  de  moyennes  el  de 
petites  racines,  choisies  de  manière  à  donner  toujours  un  poids 
moyen  convenable,  en  rapport  avec  les  variations  de  poids 
constatées. 

Pour  chaque  échantillon,  les  betteraves  furent  râpées  inlé 
gralemeul  ;  La  pulpe,  recueillie  dans  une  terrine  bien  élancbe. 
fut  mélangée  intimement  et  débarrassée  de  semelles  prove- 
nant de  la  râpe.  Un  échantillon  de  plusieurs  kilogrammes  fut 
desséché  à  l'étuve  pour  obtenir  la  matière  sèche  ;  cette  der- 
nière fut  déteruuuée  à  part  par  la  dessiccation  de  200  grammes 
de  pulpe  et  le  reste  de  la  râpure  fut  pressé  pour  permettre 
l'analyse  du  jus.  Les  premières  déterminations  effectuées  sont 
résumées  daus  le  lablcau  suivant. 
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P£aTe8        1>U1US  BRUT  ET  DE  MATIÀHE  SÈCHE 

Od  est  sarpris,  au  premier  abord,  de  coiistaler  que  la  perte 
de  poids  après  quatre  et  même  six  mois  d'ensilage  est  à  peu 

près  nulle,  et  nous  avouerous  que  lorsque  uous  avons  retrouvé 
1036  kilogr.  pour  les  betteraves  Ovoïde  des  Barres,  conservées 
pendant  quatre  mois,  nous  avons  fait  recommencer  le  pesage 
pour  nous  assurer  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'erreur. 

Il  est  d'opinion  courante  en  effet  que  les  betteraves  dimi- 
nuent de  poids  pendant  la  conservation.  Nous  estimons  qu'il 
y  a  lieu  de  faire  une  distinction  entre  la  conservation  en  cave  et 
la  conservation  dans  les  silos  en  terre. 

Dans  le  premier  cas,  la  perle  de  poids  se  conçoit  facilement, 
car  par  évaporation  les  racines  perdent  de  Teau  ;  d'ailleurs,  ou 
remarque  souvent  que  lesj  betteraves  conservées  de  celte 
manière  deviennent  molles  et  se  flétrissent  au  bout  d'un  certain 
temps. 

Dans  les  silos  eu  terre,  au  contraire,  les  betteraves  sont  tou- 
jours bien  fraicbes  et  présentent  un  aspect  tout  à  fait  semblable 
à  celui  qu'elles  avaient  i  l'origine.  Les  variations  de  poids 
qu'elles  subissent  sont  très  faibles,  étant  donné  qu'elles  se 
trouvent  dans  uu  espace  saturé  de  vapeur  d'eau.  Grâce  à  leur 
hygroscopicité,  elles  maintiennent  non  seulement  leur  teneur 
en  eau,  mais  l'absorption  de  l'humidité  vient  compenser  assex 
régulièrement  la  perte  en  matière  sèche. 

M.  Georges  Dureau,  dans  son  Traité  mr  la  betterave  à  ^ucn, 
rappelle  à  ce  sujet  que  Marek  avait  couslalé  en  1883,  sur  des 
betteraves  à  sucre  mises  en  silo,  une  augmentation  de  poids  de  : 

Après  UQ  mois  .    t  0/0 

Après  deux  mois   4,5 

Après  trois  mois   6,6 

Après  quatre  mois   7 
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Comme  M.  Dureau,  dous  pensons  que  la  variatiou  du  poids 
brut  des  betteraves  est  en  rapport  a?ec  les  conditions  météoro- 
logiques observées  durant  la  conservation  et  ne  permet  pas 

d'apprécier  les  pertes  véritables.  Faut-il  rappeler  à  cette  occa- 
sion que  le  D*^  Miller  a  constaté  qu  uue  betterave  restée  saine 
après  un  an  d'ensilage,  encore  bien  fraîche»  bien  dure,  abso- 
lument semblable  aux  racines  de  la  dernière  récolte,  sans 

aucune  apparence  extérieure  de  modification,  ne  renferme  plus 
que  6  0/0  de  matière  sèche  sur  plus  de  11  0/0  qu  elle  contenait 
au  début. 

Après  huit  mois,  les  pertes  s'accentuent  ;  après  onze  mois, 

elles  sont  énormes,  mais  elles  résultent  uniquement  de  Talté- 
raiion  des  racines  mortes,  qui  entrent  eu  putréfaction.  Les 
betteraves  restées  saines  ne  perdent  pas  de  poids  pour  leur  pro> 
pre  compte. 

En  juillet,  nous  avons  retrouvé  en  effet  910  kilogr.  de  bette- 
raves saines  et  91  kilogr.  de  betteraves  gâtées  inutilisables. 
Soit  l.OOi  kilogr.  retrouvés  sur  1.000  kilogr.  ensilés  à  Tori- 
gine.  Ce  sont  donc  seulement  les  betteraves  gâtées  qui  forment 
le  déchet.  Il  est  important  de  le  constater  pour  la  recherche 
des  transformations  des  éléments  constitutifs  de  la  betterave. 
Ou  sait  ainsi  qu'une  racine  retrouvée  saine  a  conservé  sensi- 
blement le  poids  qu'elle  avait  lors  de  la  mise  en  silo. 

Après  onze  mois,  plus  de  Ta  moitié  des  betteraves  étaient 
gâtées,  en  décomposition  puU  ide  tellement  avancée  qu'il  n'était 
plus  possible  de  les  peser  séparément.  Cependant,  il  était  tou- 
jours facile  de  voir  à  l'apparence  que  les  betteraves  restées 
indemnes  avaient  dû  encore  conserver  leur  poids  primitif. 
.Nous  trouvons  d'ailleurs  la  confirmation  de  cette  supposition 
en  considérant  le  pourcentage  des  cendres.  Celui-ci  n'a  guère 
varié»  ainsi  qu'on  pourra  le  constater  dans  les  tableaux  qui 
suivent. 
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L'altération  rapide  des  racines  pendant  ces  derniers  mois  de  | 
conservation  prolongée  s'explique  assez  aisément. 

Jusqu'au  mois  de  mars,  el  surtout  dans  le  début  de  l'année.  I 
la  conservation  est  excellente  ;  on  constate  que  toutes  les 
racines  continuent  à  vivre,  elles  développent  de  jeunes  pousses 
autour  du  collet.  Deux  mois  plus  tard,  les  jeunes  pousses  ont  dis-  ' 
paru,  elles  se  sont  flétries,  noircies  et  desséchées.  A  pari  ir  de  celte 
époque,  beaucoup  de  racines  meurent.  Avec  la  température 
plus  élevée,  la  respiration  devient  plus  active,  les  racines,  peu 
à  peu  privées  d'oxygène,  sont  dans  uhe  atmosphère  d'azote  el 
d'acide  carbonique  qui  les  asphy.vie.  Ces  causes  d'altération 
b  exagèrent  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'élé,  en  même 
temps  que  les  fermentations,  également  favorisées,  désorgani- 
sent les  tissus  des  racines  qui  ont  cessé  de  vivre, 

La  conservation  des  racines  entières  après  le  mois  de  mai,  et 
surtout  durant  loul  l'été,  est  donc  grosse  de  dithcuhés  ;  fort 
heureusement,  à  cette  date,  elle  n'est  plus  que  d'une  utilité  très 
discutable. 

Une  condition  indispensable  de  réussite,  c'est  que  les  racines 
restent  vivantes,  et,  pour  c^^la,  ii  iaudrait  faire  des  silos  [h  cscu- 
lant  une  section  d'autant  plus  petite  que  l'on  voudrait  avoir 
une  conservation  plus  longue  ;  ces  silos  devraient  être  pourvus 
de  nombreuses  cheminées  d'aération  qui  permettraient  le 
reuouvellemeiU  de  i'air  el  l'évacuation  de  l'acide  carbonique. 
Nous  croyons  même  qu'il  serait  nécessaire  de  défaire  le  silo  et 
de  le  refaire  aussitôt,  pour  arriver  h  une  aération  suffisante. 
Cette  opération  devrait  être  recommencée  tous  les  mois  d'été  ; 
elle  permettrait  le  triage  des  betteraves  gâtées,  ce  qui  éviterait 
la  contamination  des  racines  en  bon  état.  Une  telle  besogne 
exigerait  une  main-d'œuvre  assez  importante.  Il  serait  saas 
doute  préférable  de  transporter,  à  partir  du  mois  d'avril  ou  du 
nàois  de  mai,  les  betteraves  des  silos  dans  des  caves,  où  elles  se 
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conserveraient  mieux  pendant  la  saison  chaude,  en  raison  d'une 
température  k  h  fois  plus  basse  et  plus  régulière,  et  d'une  aéra- 
tion plus  conveoable.  Enfin»  on  pourrait  aussi  prolonger  la 
conservation  en  les  ensilant  après  les  avoir  débitées  en  cos- 

selles. 

Nous  consUtons  égaiemcut  que  les  pertes  en  matière  sèciie 
augmentent  avec  la  durée  de  la  conservation.  Dans  les  quatre 
premiers  mois,  la  porportion  de  matière  sèche  ne  diminue  pas 
trop,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  ovoïdes  des  Barres, 
qui  se  sont  mieux  conservées  que  les  autres  variétés  (probable- 
ment parce  qu'elles  étaient  exceptionnellement  petites,  ayant 
beaucoup  souffert  de  la  sécheresse  pendant  leur  végétation).  Il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que,  si  elles  avaient  été  plus  grosses, 
elles  auraient  été  aussi  plus  aqueuses  et  auraient  perdu 
davantage. 

Passé  le  mots  de  mai,  les  pertes  en  éléments  nutritifs  s'élè- 
vent rapidement.  Après  huit  mois,  il  en  manque  29,5  0/0  et 
après  onze  mois  74.8,  c'est-à-dire  que  les  trois  quarts  de  la 
matière  sèche  ont  disparu  ou  ne  peuvent  plus  être  utilisés,  en 
raison  de  la  pourriture. 

Si  nous  nous  bornons  k  considérer  les  racines  retrouvées  en 
parfait  état  dans  le  silo,  nous  trouvons  que,  bien  qu'ayant  tou- 
jours à  peu  près  le  même  poids  qu'au  moment  de  l'ensilage, 
elles  ont  perdu  pour  leur  propre  compte,  22,5  0/0  de  leur 
matière  sèche  en  huit  mois  et  43,3  0/0  en  onze  mois.  Il  en 
résulte  qu  en  admettant  mênie  la  possibilité  de  retrouver  toutes 
les  betteraves  bien  saines  après  onze  mois  de  conservation,  il 
n*en  resterait  pas  moins  à  constater  que,  du  sixième  au  hui* 
tième  mots,  la  perte  de  matière  sèche  s*est  élevée  de  20  0/0, 
et  (|ue,  du  huiticiue  au  onzième  mois,  cette  perte  s'est  encore 
accrue  de  la  nu'' me  quantité. 

Pour  la  clarté  de  l'exposé  qui  va  suivre,  nous  appellerons 
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consenation  normale  ceUe  qui  doit  se  terminer  au  plus  tard  vers 
la  fin  de  luai  ;  c'est  d'ailleurs  celle  que  1  ou  cherche  à  réaliser 
couramment  dans  la  pratique  ;  elle  ne  donne  lieu  qu'à  des 
pertes  de  matière  sèche  relativement  peu  importantes.  Nous 
réserverons  la  dénomination  de  eonsmatUm  anormaU  ou  pro- 
longée à  celle  qui,  par  le  fait  iiièine  qu'elle  est  continuée  plus 
longtemps,  se  traduit  par  des  pertes  exceptionnelles. 

COMPOSITION  COMPARÉE  DBS  BETTERAVES  AVANT  ET  APRÈS  l'eNSILAGE 

Le  tableau  suivant,  donnant  la  composition  des  betteraves 
avant  et  après  l'ensilage,  permet  de  se  rendre  compte  des  traos- 
formations  que  subissent  les  différents  principes  immédiats. 

Nous  rappelons  que  les  échantillons  ont  été  prélevés  avec  le 
plus  grand  soin  possible,  qu'ils  étaient  toujours  recherchés  de 
manière  à  présenter  un  poids  moyen  bien  proportionné  k  la 
variation  du  poids  total  des  matières  ensilées,  qu'ils  se  compo- 
saient toujours  de  vingt  betteraves  réparties  en  un  même 
nombre  de  grosses,  de  petites  et  de  moyen ues  racines,  de 
façon  à  éliminer  des  essais,  autant  qu'il  était  possible  de  le 
faire,  l'influence  individuelle  des  racines  choisies  pour  les  ana- 
lyses. 

On  remarque  que,  par  suite  de  la  diminution  plus  rapide  du 
sucre,  la  proportion  du  non-sucre  va  en  augmentant. 
On  pourrait  discuter  longuement  sur  ces  résultats,  mais  il  est 

plus  facile  de  tirer  les  déductions  de  l'analyse  par  la  comparai- 
son des  racines  k  Télat  normal,  c'est  à-dire  telles  qu'elles  sout 
distribuées  aux  animaux.  . 

Connaissant  la  composition  de  la  matière  sèche  et  la  propor- 
tion de  celle-ci  dans  les  betteraves  retrouvées,  il  nous  était 
facile  de  rétablir,  par  le  calcul,  cette  composition  des  racines 
fraîches. 
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Pendant  la  conservation  normale,  à  pari  la  transformation 
d'une  partie  des  nitrates  en  àzote  non  alimentaire,  il  est  diffi- 
cile, en  raison  de  la  petite  quantité  de  cellulose  et  de  matières 
azotées  que  les  betteraves  renferiiieDt,  de  conclure  que  les 
racines  éprouvent  une  amélioration  matérielle.  Noos  remar- 
quons cependant  que  la  diminution  des  nitrates  pour  la  bette- 
rave oToïde  des  Barres  n'ayait  pas  encore  eu  Heu  après  deux 
mois  et  qu'il  en  restait  encore  au  moins  les  deux  tiers  après 
quatre  et  six  mois  et  même  vers  la  fin  des  expériences. 

Le  passage  des  nitrates  à  l'état  d'amides  ne  s'est  effectué  qu'en 
partie  et  bien  plus  lentement  que  dans  les  expériences  du 
[y  VVood . 

La  formation  des  composés  amidés  aux  dépens  des  nitrates 
est  un  pbénomène  régulièrement  constaté  dans  la  nutrition 
des  végétaux. 

On  admet  maintenant  que  l'utilisatioa  de  l'azote  nitrique, 
que  les  plantes  puisent  dans  le  sol  pour  former  les  principes 
immédiats,  se  fait  par  deux  étapes  successives  ;  réduction  et 
formation  d'ammoniaque  ou  de  composés  amidés  qui  se  pro- 
duit intime  à  roijscuritr.  Iraiisformalion  de  cette  ammoniaque 
en  matière  albumiuoïde  qui  exige  rinterventiou  de  la  lumière 
comme  rassimilation  du  carbone. 

M.  Demoussy  a  montré  que  si  les  nitrates  s'accumulent  dans 
les  heltrraves.  c'est  parce  (ju'ils  arquièrent  dans  les  cellules 
une  insolubilité  relative.  Le  protopiasma  exerce  sur  ces  sels 
une  sorte  de  pouvoir  rétentif  qui  équivaut!  une  véritable  pré- 
cipitation, 

Dans  les  silos,  la  lumière  faisant  (It'faiit.  la  moilificatioii  snliie 
par  les  nitrates  se  borne  à  la  première  étape,  c'est-à-dire  a  la 
réduction.  Leur  transformation  en  amides  doit  surtout  avoir 
lieu  h  Tépoque  où  les  racines  commencent  à  pousser.  Il  y  a  là 

une  sorte  de  germinali»m  (|ui  met  en  jeu  les  diastases.  Ce  se- 
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raieDt  celles-ci  qui,  pour  donner  aux  matières  azotées  de 
réserve  une  forme  de  voyage,  détermineraient  rapparltion  des 
amides  aux  dépens  des  nitrates  comme  des  albuminoTdes. 

Il  est  probable  que  la  betterave  s  aiiiéliore  un  peu  au  point 
de  vue  de  ses  qualités  digeslives,  mais  celte  amélioratioD  ne 
peut  pas  être  bien  grande,  car  les  betteraves  fraîches  ont  déji 
des  coefficients  de  digestibilité  très  élevés.  D'après  des  déternii- 
nalious  récentes  de  M.  Garola,  sur  la  betterave  fou rragr^re  corne 
de  bœuf  et  la  betterave  sucrière  Klein  Wanzleben,  effectuées 
peu  de  temps  après  la  récolte,  ces  coefficients  sont  les  suivants: 

Itotièrw  CoTM  de  bmut    RIeli  Waulebffl 

Albuminotdes   84,8  65,8 

Amides   97.8  93.4 

Sucres   99,6  ,  99.5 

Peutosaues   89,7  94,2 

Cellulose.,,..-   82,4  75,2 

Donc,  si  nous  négligeons  les  considérations  sur  le  coefficient 
de  digestibilité  des  éléments,  coefficient  que  l'analyse  ne  per- 
met pas  d'évaluer  suus  avoir  rerours  à  l'expérience  directe  sur 
les  animaux,  nous  sommes  plutôt  amenés  à  constater,  en  raisou 
de  la  disparition  progressive  des  matières  sucrées,  que  la  bet- 
terave diminue  de  qualité  pendant  l'ensilage. 

D'autre  pari,  i!  est  facile  de  remarquer  que,  si  ionl<>  In  ma- 
tière azotée  persiste  dans  la  conservation,  elle  n'eu  subit  pas 
moins  une  transformation  défavorable  à  sa  valeur  nutritive. 
Les  albuminoldes  vont  en  diminuant  tandis  que  le  taux  de 
l'azote  non  alimentaire,  surtout  représcuté  par  les  amides.  sac 
croît  progressivement. 

Ces  amides  possèdent  un  coefficient  de  digestibilité  tel  qu'on 
peut  admettre  qu'elles  sont  digérées  en  totalilé,  mais  on  doute 
encore  beaucoup  de  leur  valeur  nutritive,  car  il  semble  qu'elles 
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sont  rapidement  éliminées  de  l'organisme  sans  avoir  produit 
d*effet  utile. 

11  y  a,  en  définitive,  Iransfonnatioa  de  l  azole  alimentaire  des 
betteraves  eu  azule  nou  aiimentaire. 

RÉPARTITION  DBS  PBRTBS   DB  UATIÂRB  SÈCHB 

Puisque  nous  connaissons  la  variation  du  poids  des  racines 
pendant  l'ensilage  et  leur  composition  humide  au  moment  de 
l'ouverture  des  silos,  nous  pouvons  calculer  le  poids  des  ma- 
tières retrouvées  pour  cent  de  la  betterave  ensilée  et  déter- 
miner ainsi  la  perte  pour  cent  subie  par  chacun  de  leurs  élé- 
ments constitutifs. 

Les  résultats  figurent  dans  le  tableau  ci-après. 

Après  l'ensilage,  même  dans  une  conservation  prolongée, 
ou  retrouve  sensible  nient  la  totalité  de  lazote  contenu  dans  ies 
betteraves. 

11  est  même  assez  curieux  de  constater  une  augmentation  de 

matières  azotées  dans  les  racines  après  quatre  mois  d'ensi- 
lage. Nous  avons  attribué  rctic  dilTt  rence  à  l'influence  indivi- 
duelle des  betteraves  constituaul  le  lot  analysé,  mais  n'est-il  pas 
bizarre  qu'au  bout  de  six  mois  le  même  fait  se  soit  encore  pré- 
senté? 

Il  nous  paraît  iii v raistiiii hlahie  que  les  bel tt'r.ives  ensilées 
soient  capables  de  iixer  de  l'azote,  mais  ces  résultats  nous  con- 
duisent à  afiirmer  que  la  matière  azotée  se  conserve  en  tota- 
lité dans  les  betteraves  entières.  Les  analyses  de  Miller  et  de 
Wood,  que  nous  a  vous  ci  très  précédemment,  peruieltenl 
d'ailleurs  de  faire  la  même  constatation. 

Pendant  la  conservation  prolongée  au  delà  de  six  mois,  sur- 
tout après  onze  mois,  nous  avons  k  constater  sur  tous  les  élé- 
ments dosés  des  perles  énormes.  Cela  n'est  pas  étonnant, 
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puisque  plus  de  la  moitié  des  matières  ensilées  étalent  pour- 
ries«  au  point  d'être  tout  à  fait  inutilisables. 

Abstraction  faile  tle  la  ])()iirrilure  dans  le  silo,  en  supposant, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  pour  l'évaluation  des  pertes  de 
matières  sèches,  qu'on  retrouvé  toutes  les  betteraves  saines 
avec  leur  poids  initial,  on  arrive,  pour  la  conservation  pro- 
longée, aux  résultais  indiqués  daus  le  lalWcau  lit*  la  page  pré- 
cédente. 


Campontion  et  perUs  subies  par  les  betteraves  saines 
pendant  une  eonserration  prolongée 


DOSES 

CompoBiUon 

Matière  sèche 

12  0 

9.3 

Azote  organi- 

que total.. 

0.238 

0.239 

A/oieaiimen« 

taire  

1  0.124 

0.078 

Àzutc  non  ali 

mentHire  . . 

0.  n;i 

SaccliHi  orsf  . . 

0..S0 

Sucre  total  eu 

glucose ... 

1  8.04 

3,82 

Cellulose.. . 

j  0.89 

0.9Î> 

btrriatAvi:  uvuiul  utis  uxuitt:? 


A  IVnsi    Après  huit  mui»  .  Api  è^  onze  mois 
laga  I     d'eskilage     |  «'«nsilage 


Feriez 
0/0 


I 


I 


22.U  6.8 


»  ,0.209 


Ferles 
OlO 


12.1 


BKTTKHAVi: 

nu    O'  MILLKR 

A  r^u»! 

Apreti  ua  an 
d'envi  laRe 

CompoaUion 

l'eru  ;« 
0^ 

1 

\  11.34 

1 

5.93 

47.7 

1  0  216  0.259 

+19.9 

i|  0.085  0.061 

28  1 

(•131 

0.  1\)S 

+  51 .1 

.VJ.4  o.a'j 
32.5I2.34 

+80.7  0.88 


70.9 
1.1 


G. .SU  ,U.:iO 


7  50  ;l  09 
0.69  0.63 


U7.1 

8ii .  .'i 
4.4| 


Nota.  —  Le  signe  +  indique  uq  i^aiii  «u  lieu  d'une  p«rtc 


Nous  rapprochons  les  chiffres  que  nous  avons  trouvés  de 
ceux  que  le      Miler  a  donnés  comme  représentant  la  compo- 
sition de  la  lietterave  (|u'il  avait  atiahst'C  ajiit  >  1111  an  (i'('n>i1ai:c 
(4>mme  il  est  facile  d'eu  juger,  ils  s  aecordeul  assez,  bien.  Il  se 
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confirme  que  toutes  les  matières  azotées  organiques  restent 
dans  la  racine,  seolemeut  l'azote  alimentaire  dininmc  au  profit 
de  l'azote  non.  alimentaire  et  en  définitive  la  valeur  nutritive 
des  matières  asotées  et,  partant,  la  qualité  va  en  diminuant. 

La  perte  principale  subie  par  les  principes  immédiats  con- 
cerne le  sucre.  Klle  est  pour  le  sucre  cristallisabie  : 


Après  deux  mois   de  l2i,5  0/0 

Après  quatre  mois   27,0 

Après  six  mois  . .    44,6 

Après  iiuil  mois   90,3 

Après  onze  mois   97,7 


On  voit  qu'elle  est  à  la  fois  très  rapide  et  très  régulière.  Si, 
dans  la  conservation  prolongée,  nous  nous  bornons  à  consi- 
dérer  les  pertes  subies  seulement  par  les  betteraves  saines, 
nous  trouvons  encore  que  le  sucre  cristallisabie  disparu  repré- 


sente : 

Après  huit  inoi.-4   89,4  0/0 

Après  onze  mois   94,8 

tandis  que  les  analyses  du  D'  Miller  donnent  ; 

Après  douze  mois   97,1  0/0 


De  sorte  que  les  betteraves  qui,  lors  do  leur  mise  en  silo,  con- 
tenaient 7,54  de  sucre  cristalisable  pour  100,  n'en  contenaient 
plus  (jue  0,80  après  huit  mois  et  0,39  après  onze  mois.  Le 

Miller,  de  son  cété,  n'avait  plus  trouvé  que  0,20  0/0  de  sucre 
sur  6,8  existant  à  Torigine. 

Que  devient  tout  ce  sucre  perdu  ? 

D*après  les  analyses  qui  précèdent,  il  est  facile  de  voir  qu'une 
partie  du  saccharose  passe  à  l'état  de  sucre  interverti,  tandis 
que  Tautre  partie  est  détruite  plus  ou  moins  complètement  par 
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combustion  lente  ;  îl  y  a  oxydation  de  la  matière  sucrée  avec 
dégagement  d'acide  carbonique. 

Eo  réalité,  la  destruction  des  sucres  ne  va  pas  toujours  jus- 
qu'à disparitiou  complète  de  la  substance  otgauique  en  gaz 
carbonique,  et  en  eau  :  une  partie  peut  subir  des  fermentations 
qui  modifient  sa  molécule,  mais  y  laissent  encore  du  carbone 
combiné  à  l'oxygène  et  à  l'hydrogène. 

On  trouve  plus  de  matières  grasses  dans  les  betteraves  cosilt  e  s 
qu'elles  n'en  contenaient  au  début.  Cette  augmentation  doit 
provenir  de  la  transformation  des  matières  sucrées.  La  respi- 
ration elle-même  peut  n'oxyder  qu'une  partie  seulement  du 
carbone  du  sucre.  Enfin,  le  sucre  a  dû  servir  aussi  à  élaborer 
de  la  cellulose»  puisque  nous  trouvons,  tout  au  moins  pour  ce 
qui  concerne  ta  conservation  normale,  que  la  proportion  de 
cette  substance  est  devenue  plus  grande. 

Ce  qui  prouve  que  ta  disparitiou  des  sucres  n'est  pas  due  k 
une  simple  oxydation  par  la  respiration  donnant  lieu  à  leur 
destruction  complète  sous  forme  d'acide  carbonique  et  d'eau, 
c'est  (]ue  nous  avons  trouvé,  d'une  manière  générale,  que  la 
perte  en  sucre  était  plus  grande  que  la  perle  totale  de  matière 
sèche  ;  nécessairement,  une  certaine  quantité  du  sucre  disparu 
avait  laissé  des  résidus  organiques. 

Les  glucoses  retrouvés  sont  aussi  nutritifs  que  le  sucre  lui- 
même.  Il  faut  dès  lors,  pour  apprécier  e\a(  IcMneiit  la  dépré- 
ciation subie  par  les  racines  à  cause  de  la  destruction  du  sucre, 
calculer  la  perte  réelle  en  considérant  la  totalité  des  matières 
sucrées. 

Nous  avons  constaté  de  celte  mauière  que  la  proportion  de  ces 
matières  disparues  était  : 
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Après  deux  mois   de  6,3  0,  0 

Après  quatre  mois   lo.O 

Après  six  mois   26,6 

Après  huîl  mois   56,7 

Après  oDze  mois.   87,1 

.  Les  betteraves  restées  saines  avaient  perdu  pour  leur  propre 

compte  : 

Après  huit  mois   52,5  0/0 

Après  onze  mois   70,9 

Après  douze  mois   85,5  (1) 


Si  nous  calculons  le  poids  de  sucre  ainsi  perdu  sur  une  ré- 
colte de  60.000  kilos  de  racines  à  l'hectare,  nous  trouvons, 
pour  les  différentes  variétés,  aux  diverses  époques  de  la  conser- 

valiou,  les  chiffres  suivants  : 

Poids  de*  maliaes  suct  ées  peniurs  (mkaïées  en  nluco$e)  pendant  l'ensilage 

sur  la  récolte  d'un  hectare 


0.61  X  600  = 

366  kg 

1.37  <  600  = 

822 

—      ovoide  des  Barres  (deux  mois) . . 

U,51  X  600  = 

306 

—                 —           (quatre  mois. 

1,21  X  600  = 

726 

—                  —           fsix  mois). . . . 

2.14  X  600  r= 

1.284 

—                  —           (buit  mois).. . 

4,22  X  600  - 

2.532 

—              —         (onze  mois) . . 

5.70  X  600  = 

3.420 

6,41  X  600  = 

3.846 

De  tels  résultats  suffisent  pour  prouver  que  la  conservation  \ 
dos  betteraves  se  fait  aux  dé[)t'iis  de  leurs  éléments  nutritifs,  j 
principalement  au  détriment  des  sucres,  et  qu'on  oe  gagne  j 
rien  à  prolonger  la  durée  de  Tensilage,  puisque  la  valeur  alimen 
taire  des  produits  conservés  décroît  progressivement. 

I 
I 

(fl)  Analyses  du  D'  Miller.  , 
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B)  GÛNSERVATIOH  DES  BETTfiBAVBS  HACHÉES 

De  quelle  manière  se  conservent  les  betteraves  hschées  ? 

Ouelles  sont  les  diverses  transformations  des  principes  ini- 
luédials  des  racines  ensilées  de  celle  manière?  Peu  de  Ira- 
vaax  ont  été  faits,  croyons-nous,  sur  ces  importantes  ques- 
tions. 

Pour  ce  qui  concerne  la  l)etleiave  à  sucre.  M.  Pa^noul  a 
montré,  par  des  expériences  qu'il  til  en  1889,  que  les  racines 
coupées  perdent  tout  leur  sucre  par  fermentation,  dans  l'espace 
de  quatre  mois  (novembre  h  mars). 

«  Les  betteraves  coupées,  dit  M.  l'af^noul,  en  rendant  compte 
de  ses  essais,  paraissent  subir  une  altération  continue  qui  coni- 
mence  immédiatement  après  la  section.  Une  petite  portion  de 
sucre  doit  se  transformer  d'abord  en  glucose,  puis  en  alcool, 
puis  en  acide  acétique  et  le  |)assaj^e  à  l'état  de  glucose  doit 
durer  plus  ou  moins  de  temps,  suivant  que  les  circonstances 
extérieures  entravent  ou  favorisent  la  fermentation  alcoo- 
lique. » 

LXPEUIENCËS  DE  BERTUONVAL 

Il  y  a  lieu  de  rapporter  ici  les  premières  expériences  faites 

à  Berthonval. 

Nous  avons  en  effet  expérimenté  ce  moyen  de  conservation 
sur  les  betteraves  gelées  provenant  de  la  récolte  de  1902.  Les 
racines  appartenant  à  la  variété  ovoïde  des  Barres  avaient  la 

composiiion  suivante  au  moment  de  l'ensilage  : 


Eau  

Matière  sècbe 
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La  matière  sèche  se  décomposait  ainsi  : 


Matières  azotées  totales   0.9 

Sucre   8,7 

Cellulose   0,8 

Gendres  —  .    1,3 

Matières  diverses   1,8 


Les  betteraves,  divisées  en  cossettes,  furent  accumulées  dans 

deux  silos  en  mélange  avec  de  menues  pailles  ;  la  conservatioa 
se  poursuivi!  sans  altération  depuis  le  commencement  de  dé 
cembre  jusqu'au  15  mars  ;  la  matière  ensilée  fut  employée  è 
l'alimentation  des  vaches  laitières. 
Voici  les  résultats  de  l'ensilage  : 


Premier  silo 

Poids  des  licUpraves  eii-^ilro?   .Ti.OOO  kilogr. 

Poids  des  ineiaies  pailles  ensilées   1.200  — 

Total   3îi.20U  — 

Poid'^  fin  mélange  utilisé  après  trois 

seoiaiues   i8.000  — 

d'où  une  perte  de  7.^00  iiilogr.,  soit  20  0/0. 

DeuxUfM  siio 

Poids  des  betteraves  ensilées   27.900  kilogr. 

Poids  des  menues  pailles  ensilées   1 .000  — 

Total     28.ÎS00 

Poids  da  mélange  utilisé  «nprès  deux 
mois  et  demi    14.930  — 

d'où  une  période  15.570  kilogr.,  soit  47  0/0. 

Pour  ce  dernier  silo.  l'aiLiIysc  d'un  échantillon,  après  deux 
mois  et  demi  d'eusilage,  a  donné  ; 

Matières  azotées   1,6 

Sucre   0.9 

Matière  sèche  totale  . .  .    â2,0 


I 
I 

i 
I 

I 
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Matière  aèeh«  organique   .14,0 

contre  12,2  a  l'origine. 

Ou  voit  que  les  perles  sout  énormes  :  la  matière  azotée  se 
retrouve  à  peu  près,  mais  le  sucre  a  disparu  dans  une  très  forte 
proportion.  Le  produit  conservé  est  peut-être  un  peu  meilleur 
parce  qu'il  reuferrne  plus  d'azole,  mais  les  perles  de  poids  brut 
indiquent  qu'il  ne  faut  recourir  à  ce  mode  de  conservatiua  que 
dans  le  cas  d'absolue  nécessité.  En  trois  semaines,  en  effet,  la 
perte  a  atteint  200/0  et  au  delà  de  deux  mois  elle  s'est  élevée 
à  47  0/0. 

Eu  1U03  1904,  nous  avons  repris  ces  expériences  sur  une 
plus  grande  échelle.  Nous  avons  expérimenté  les  betteraves 
idéale  de  kirsch  et  les  betteraves  collet  rose  dans  plusieurs 
silos,  en  disposant,  dans  chacun  d'eux,  la.  même  quantité  de 
betteraves  divisées  en  cossettes. 

Nous  avons  fait  entrer  eu  comparaison  les  différentes  condi- 
tions d'ensilage  énumérées  dans  le  tableau  ci-après. 

Ce  tableau  représente  les  variations  du  poids  brut  et  les 
pertes  de  matières  sèche  que  nous  avons  constatées  après  qua- 
tre mois  d'ensilage. 

PBRTBS  DE  POIDS  BRUT  ET  DB  MATIÈRE  SÈCBE 

Afin  de  contrôler  exactement  les  pertes  et  pour  assurer  un 
échantillon  d'analyse  aussi  moyen  et  aussi  homogène  que  possi- 
ble, nous  avions  placé  au  milieu  dp  chacun  des  silos  un  sac 
contenant  20  kilogr.  de  la  matière  ensilée. 

Un  échantillon  conforme  au  contenu  de  ce  sac  fut  prélevé 
aa  moment  de  l'analyse. 
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En  raison  du  grand  nombre  de  cas  envisagés  dans  rcs  essais» 
nous  avons  été  conduits  à  n'établir  que  des  silos  de  petites 

dinieiisioiis.  coiiteiiaiu  seulenieut  4.000  kilopr.  de  belteraves. 

Ils  furent  défaits  en  février  1904.  Le  sac  échaulillon  pesé  à 
nouveau  permit  d'évaiuer  les  pertes  de  poids  brut  dans  le 
cœur  même  de  la  masse,  sans  tenir  compte  des  déchets  existant 
sur  les  parois,  déchets  ordinairement  d  autant  plus  iiiiporlanls 
que  les  silos  sont  plus  petits. 

La  matière  retrouvée  dans  ce  sac  servit  aux  analyses  etfec- 
tuées  pour  étudier  les  effets  de  la  conservation. 

Comme  vérification,  la  perte  subie  par  la  masse  totale  ensilée 
fut  également  recherchée,  elle  fut  dans  tous  les  cas  un  peu 
supérieure  à  celle  constatée  par  la  pesée  du  sac  échantillon» 
parce  que  sur  les  bords  11  y  a  toujours  une  altération  plus 
marquée. 

Conune  toutes  les  déterminations  qui  sont  rapportées  ici 
furent  opérées  sur  l'échantillon  conservé  au  milieu  du  silo,  et 
comme  dans  les  parties  environnant  le  sac,  ainsi  que  dans  le 
sac  Inî-mAme,  les  produits  retrouvés  présentaient  partout  les 
caractères  normaux  d  une  conservation  régulière,  on  peut  être 
assuré  que  les  pertes  que  nous  avons  constatées,  bien  que  consi- 
dérables, ne  sont  nullement  exagérées. 

îl  ne  faut  pas  croire  par  exemple  (jue  si  les  silos  avaient  été 
plus  volumineux,  les  perles  eusi>cul  été  moindres,  bien  au  con- 
traire. Nous  le  prouverons  pour  ce  qui  concerne  les  pulpes, 
lesquelles  nous  ont  donné  dans  le  grand  silo  de  la  ferme  des 
pertes  plus  élevées  que  dans  nos  petits  silos  d'expériences. 

Les  résultats  du  tableau  précédent  montrent  que  la  matière 
sèche  et  par  conséquent  les  substances  nutritives  des  bettera- 
ves divisées  en  cossettes,  subissent  une  perte  très  grande. 
Celle-ci  augmente  avec  le  degré  d'humidité,  elle  est  plus  forte 
avec  l'idéale  de  kirsch  qu'avec  la  collet  rose.  Cela  lient  à  ce 
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que  la  première  renferme  uu  jus  plus  aqueux  el  plus  abondaot 
qui,  en  s'infiltrant  à  travers  le  silo,  va  se  perdre  .dans  le  sol. 

EMPLOI  DES  MENUES  PAILLES 

Pour  retenir  ce  jus»  on  est  conduit  à  additionner  les  cossettes 
de  menues  pailles.  On  peut  penser  que  ces  résidus  absorbent 

le  liquide  qui  tend  à  s'éch;i{)pcr  du  silo,  cela  a  lieu,  en  l'iîet.  l 
puisque  les  pertes  de  poids  se  restreignent  :  36  kilogr.  de  : 
menue  paille,  ajoutés  à  la  betterave  kirsch,  très  juteuse,  ont 
réduit  la  perte  à  45  0/0  au  lieu  de  52«50  0/0.  Pour  la  collet  rose, 
beaucoup  plus  riche  en  matière  sèche,  les  menues  pailles 
étaient  luoms  nécessaires  puisqu'elles  ont  donné  lieu  à  une 
diminution  du  poids  un  peu  plus  grande  (25  0/0  au  lieu  de 
18  0/0).  En  tout  cas,  la  perte  ne  paraissait  pas  encore  très 
élevée  ;  nous  disons  :  ne  paraît  pas,  car,  en  réalité,  la  perte 
de  poids  brut  cache  la  perte  eu  matière  sèche,  la  seule  qui 
soit  importante  au  point  de  vue  pratique;  lorsqu'on  détermine 
celle-ci,  on  est  mieux  renseigné  sur  le  rôle  des  menues  pailles 

■ 

introduites  dans  la  masse  ensilée. 

Les  chilFres  du  tableau  précédent  montrent  que,  daus  u  im- 
porte quelle  condition,  la  conservation  s'est  traduite  par  une 
perte,  après  quatre  mois,  de  plus  du  tiers  de  la  matière  sècbe  | 
pour  les  betteraves  hachées.  Que  faut-il  penser  de  cette  idée 
que  le  hachage  des  betteraves  permet  d'en  faire  durer  la  con- 
servation jusqu'aux  premiers  mois  de  l'été  ?  Si  Ton  admet  que 
l'on  ajoute  aux  betteraves  assez  de  menues  pailles  pour  absor 
ber  tout  lé  jus,  la  perle  de  matière  sèche  doit  surtout  avoir 
lieu  sous  forme  de  composés  gazeux  que  toutes  les  menues 
pailles  ne  sauraient  retenir.  Ces  gaz  sont  le  résultat  des  1er 
mentations. 


I 
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Or  les  silos  ont  élé  défaits  en  février  ;  combien  de  matière 
sèche  aurions-DOQS  retrouvée  si  on  avait  proloDgé  l'ensilage 
jusqu'en  mal  ou  juin,  la  fermentation  se  trouvant  alors  favo- 
risée par  une  température  plus  élevée? 

Quelle  que  soit  par  conséquent  la  supériorité  de  la  betterave 
ensilée  en  cossettes  (supériorité  qu  il  s'agit  de  déterminer), 
elle  ne  peut  suffire  pour  compenser  les  pertes  qui  se  produisent 
pendant  la  conservation,  et  il  est  préférable  d'ensiler  les  racines 
entières. 

il  est  vraisemblable,  et  d'ailleurs  nous  le  montrerons  plus  loin 
pour  les  silos  de  pulpe,  que  la  même  paille  ne  subit  pas  de  mo* 
dificatlon  sensible  dans  le  mélange  où  on  l'incorpore  ;  sa  ma- 
tière sèche  ne  s'altère  pas  visiblement  ;  on  la  retrouve  intacte, 
sans  transformation  apparente. 

Ceci  étant  admis,  le  betterave  seule  s'est  modiBée  par  la  fer- 
mentation, et  c'est  elle  qui  a  dft  supporter  toutes  les  pertes  en 
niaiière  sèche.  Ayant  analysé  audébul  (le  Texpérience  la  menue 
paille  qui  devait  être  incorporée  aux  betteraves,  il  nous  était 
facile  de  calculer,  dans  la  matière  sèche  de  l'ensilage,  la  pro- 
portion pour  cent  de  celle  fournie  seulement  par  la  betterave 
et  dès  lors  d'en  déduire  la  portion  véritable  que  les  betteraves- 
avaient  perdue. 

Les  résultats  figurent  dans  le  tableau  ci-après  ;  ils  démontrent 
que  les  menues  pailles,  au  lieu  de  diminuer  la  perle  en  matière 

sèche,  l'augmentent.  Elle  est  même  d'aiilnnl  plus  élevée  que 
l'on  a  incorporé  plus  de  ces  résidus  dans  le  mélange. 

L'influence  nuisible  des  matières  absorbantes  ajoutées  aux 
betteraves  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  porosité  qu'elles 
donnent  à  la  masse  ensilée,  ce  qui  a  pour  objet  d'activer  son 
oxydation  et  sa  décomposition. 

On  comprend  facilement  pourquoi  le  cultivateur  est  amené  k 
additionner  de  menues  pailles  ses  pulpes  ou  ses  cossettes  ;  la 
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perte  lolale  se  trouve  ainsi  fortement  diminuée.  La  masse  ensi- 
lée, par  suite  de  l  emploi  de  menues  pailles  on  de  débris 
analogues,  est  plus  grande.  Comine  le  cultivateur  ne  fait 
pas  de  dosages,  il  s'en  rapporte  à  l'observation  directe.  Il  ne  se 
rend  pas  compte  que  la  matière  retirée  du  silo  est  beaucoup 
moins  riche  en  matière  sèche.  Jusqu'ici,  presque  tout  le  monde 
s'y  est  trompé,  et  nous-mêmes,  nous  n'avons  pas  été  peu  surpris 
de  voir  que,  loin  d'être  utiles  à  la  conservation,  les  menues 
pailles  lui  étaient  défavorables. 

GOMPOSmON  COMPARàB  UES  PRODUITS  AVANT  ET  APRiS  L*BMSILAGB  . 

Tous  les  échantillons  de  betteraves  hachées,  mélangées  ou 

non  de  menue  paille,  ont  été  analysés.  Nous  avons  dosé  Tacidité 
sur  la  matière  humide  naturelle  et  toutes  les  autres  détermina- 
tions ont  été  faites  sur  la  matière  sèche  préparée  par  dessicca- 
tion à  Tétuve. 

Connaissant  la  matière  sèche  trouvée  pour  chacun  des  cas, 
nous  avons  rétabli  par  le  calcul  la  composition  de  la  substance 
naturelle  non  desséchée.  Le  tableau  ci-après  résume  les  résul- 
tats. 

Pendant  leur  séjour  au  silo,  les  cossettes  de  betteraves  kirsch 
n'ont  pas  gagné  beaucoup  eu  qualité  ;  la  proportion  plus  élevée 
de  matière  sèche  renfermée  dans  la  substance  retrouvée  con- 
cerne surtout  les  matières  indéterminées,  la  faible  augmenta- 
tion de  Vazote  total  étant  contrebalancée  par  la  diminution  de 
la  prolciue. 

Au  contraire  et  quoique  la  digestibilité  des  éléments  nutri- 
tifs ait  pu  augmenter,  il  y  a  plutôt  une  diminution  dans  la 
qualité  de  Taliroent  en  raison  de  la  perte  des  sucres. 

Nous  avons  déjà  dit  d  ailleurs  tjue  la  di^'Chtibilité  des  bette- 
raves fraîches  étant  elle-même  très  élevée,  toute  amélioration, 
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à  ce  point  de  vue»  doit  être  considérée  comme  de  faible  impor- 
tance. 

Rien  n'indique  non  plus  que  les  cossettes  de  betteraves 

roses  ensilées  seules  se  soient  améliorées  ;  il  y  a  bien,  comme 
pour  les  betteraves  de  kirsch,  disparitiou  de  la  moitié  des  nitra- 
tes et  une  légère  augmentation  de  Tazote  alimentaire  ;  mais  la 
teneur  en  matière  sèche  est  fortement  diminuée  et  une  grande 
partie  des  sucres  a  disparu. 

Quant  au  mélauge  de  menue  paille  avec  les  cossettes.  en  raison 
de  l'eau  retenue,  il  est  beaucoup  plus  aqueux  qu'à  Tensilage 
et,  à  part  une  légère  augmentation  de  l'azote  alimentaire,'  il  ne 
paraît  pas  devoir  être  beaucoup  plus  nutritif.  11  y  a  d'ailleurs 
une  forte  perte  d'hydrates  de  carbone  qui  porte  surtout  sur  les 
matières  sucrées. 

Donc,  même  sans  tenir  compte  des  pertes  de  matières  sèches, 
qui  sont  énormes,  le  procédé  n'est  pas  avantageux,  puisque  la 
matière  retrouvée  n'est  pas  meilleure  que  la  matière  qu'on 
avait  ensilée. 

Or,  nous  avons  à  faire  entrer  en  ligne,  pour  apprécier  la 
valeur  économique  de  ces  différents  systèmes  de  conservation 

des  betteraves  hachées  par  ensilage,  les  perles  que  subissent 
les  éléments  constitutifs. 

L'augmentation  de  qwUité  det  produiu  retrouvés  n*itant  pas 
apparente  et  fes  pertes  de  matière  sèche  étant  considérables,  ce  mode 

de  comicrvaiton  doit  être  rejeté  toutes  les  fois  quon  pourra  faire 
autrement, 

RÉPARTITION  DES  PERTES  DE  MATIÈRE  SÈCHE 

Comme  pour  les  betteraves  entières,  nous  avons  déterminé 
par  le  calcul,  les  pertes  pour  cent  de  chacune  des  parties  cons- 
titutives. Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  obtenus. 
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Ce  tableau  inoutre  combien  la  conservation  des  betteraves 
hachées  eai  défectueuse.  Alors  que  pour  les  betteraves  entières» 
les  pertes  en  sucre  s'élèvent,  après  quatre  mois*  à  14  0/0,  elles 
atteignent  70  0/0  pour  les  betteraves  hachées. 

La  cellulose,  qui  augmente  plutôt  pendant  la  couservation 
des  betteraves  entières,  est  également  attaquée  dans  les  bette- 
raves coupées,  et  la  partie  la  plus  digestive  est  justement  celle 
qui  disparaît  pendant  la  fermentation. 

Devant  ces  résultats,  il  est  juste  de  conclure  que  l'addition 
de  menues  pailles  n'a  nullement  pour  effet  de  diminuer  les 
pertes  ;  on  remarque  plutét  qu'elles  agissent  défavorablement 
et  que  plus  on  cii  met,  plus  elles  appauvrissent  les  betteraves 
en  éléments  nutritifs. 

Dans  les  cossettes  ensilées  seules,  les  pertes  sont  moindres, 
mais  elles  sont  encore  bien  supérieures  à  celles  qui  se  produi- 
sent dans  l'ensilage  des  betteraves  entières. 

Nous  ne  pensons  donc  pas  que  l'ensilage  des  betteraves 
hachées  soit  appelé  à  une  grande  extension.  A  moins  qu'on 
ne  veuille  réaliser  une  conservation  très  prolongée,  ce  dont  on 
ne  voit  pas  bien  l'utilité,  il  est  bien  préférable  de  s*en  tenir  à 
la  méthode  ordinaire  d'ensilage  des  racines  entières. 

11  y  a  lieu  également  de  faire  une  exception  pour  le  cas  où  la 
récolte  est  compromise  par  les  gelées.  La  mise  en  silo  des 
racines,  préalablement  divisées  en  cossettes,  est  alors  le  seul 
moyeu  de  conservaliou  auquel  on  puisse  avoir  recours,  car, 
lorsqu'elles  sont  ainsi  altérées,  elles  pourrissent  dans  les  silos 
et  déterminent  la  putréfaction  de  celles  qui  sont  saines.  La 
matière  ensilée  dans  ces  conditions  doit  être  consommée  aussi 
rapidement  que  possible,  puisque  plus  on  attend,  plus  les 
perles  de  sucre  et  de  matière  sèche  sont  considérables. 
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œNGLUSIONS 

Des  expériences  que  nous  avons  poursuivies  à  Berthonval 
pendant  deux  années  consécutives,  sur  la  conservation  des 
betteraves»  nous  pouvons  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

Les  betteraves  entières,  récoltées  dans  de  bonnes  condt- 
lions,  peuveut  se  conserver  jjcndaul  plusieurs  mois  sans  allé- 
ration  ;  mais  elles  perdent,  par  leur  séjour  prolongé  dans  les 
silos,  une  partie  de  leurs  principes  immédiats  :  matières  azo- 
tées, hydrates  de  carbone  et  cellulose.  Seules,  les  matières 
solubles  dans  l'étlier  (graisse]  subissent  une  augiuentalioD  par 
suite  de  la  transformation  des  matières  sucrées; 

La  cause  de  ces  pertes  réside,  d'une  part,  dans  la  fermen- 
tation des  hydrates  de  carbone,  et,  d'autre  part,  dans  Toxyda- 
tiou  de  la  uialière  organique,  qui  se  Iransfornieeu  acide  carbo- 
nique et  se  volatilise  sous  cette  forme.  La  cellulose  elle-même 
n'échappe  point  à  ces  transformations.  La  matière  azotée  se 
trouve  à  peu  près  dans  la  betterave  entière,  mais,  si  elle  persiste 
pendant  la  constM  vation,  elle  n'en  subit  pas  moins  une  trans- 
formation défavorable  à  sa  valeur  nutritive.  Les  albuuiinoîdes 
diminuent  pendant  queles  ami  des  augmentent  progressivement. 
Il  y  a  donc,  en  réalité,  transformation  de  Tazote  alimentaire  efi 
azote  non  alimentaire  ; 

3°  Les  perles  sont  d'autant  plus  accentuées  que  la  conserva- 
tion se  prolonge  plus  longtemps.  Après  le  mois  de  mai,  il  est 
difficile  d'éviter  la  pourriture  en  tas.  Celle-ci  rend  la  conaer 
vallon  d<^sastreuse  lorsqu'on  veut  la  prolonger  tout  l'été  ; 

4®  Les  betteraves,  divisées  en  cossettes  avant  Tensilage,  subis 
sent  des  pertes  d'autant  plus  grandes  que  les  racines  sont  plas 
aqueuses  ; 
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L'addition  des  matières  absorbantes  aux  cossettes:  balles, 
fleur  de  foin,  menues  pailles,  etc.,  exerce  une  influence  défavo- 
rable eu  accenluant  la  drperdition  des  principes  nulrilifs; 

6°  L'ensilage  des  betteraves  hachées  n'est  pas  reconiman< 
dable  ;  on  ne  doit  y  recourir  que  lorsqu'il  s'agit  de  conserver 
les  racines  atteintes  par  les  gelées  ou  de  prolonger  la  conserva- 
lion.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  la  dessiccation  est  préférable, 
car  elle  permet  de  conserver  la  totalité  du  sucre  qui  disparaî- 
trait en  grande  partie  par  Tensilage,  en  même  temps  qu'une 
forte  proportion  de  principes  nutritifs. 

(Extrait  des  A/inales  de  la  Srienre  .{(irononiiiiiit'  l'i  anruine  et  étranyèiet 
2'  série,  iU'  aunee,  190;>,  Tome  11) 
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GRIGNON  DEPUIS  LES  ORIGINES 

JUSQU'A  LA  FONDAiiO.N  DE  L'ÉCOLL 

Par   M    L.  HISCH 

Instituteur  a  Tbiverval 

I.  —  Avant  le  XVl^  siècle 

L'origioe  de  Grignon  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Si  le 
village  lui-même  ne  se  laisse  soupçonner  qu'à  partir  du 
XII*  siècle t  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  bien  longtemps 

avant  cette  époque,  le  séjour  de  l'homme  y  a  été  constaté  par 
des  vestiges  indiscutables. 

C'est  ainsi  que  sur  le  plateau  de  la  Cbampagne,  en  dehors 
des  limites  actuelles  du  parc  et  sur  les  champs  de  la  Défonce  i 
rinlérieui-,  de  nombreux  éclats  de  silex,  parmi  lesquels  des 
uucléus,  des  couteaux,  des  débris  de  hache  eu  pierre  éclatée  ou 
polie,  et  même  quelques  spécimens  entiers  attestent  rétablisse- 
ment, aux  temps  primitifs,  d'un  atelier  à  silex  en  ces  parages. 

Une  découverte  intéressante  fut  faite  au  printemps  de  1905,  m 
cours  des  travaux  de  dérivation  du  rû  de  Gally,  daus  la  tra 
versée  du  parc.  En  creusant  le  nouveau  lit  de  la  rivière,  les 
ouvriers  mirent  à  découvert,  sous  une  épaisseur  de  terre  végé 
taie  de  i  mètre,  une  dalle  de  pierre  fruste  recouvrant  l'origine 
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d'un  puits  qui  s'enfonçait  verlicaiement  dans  la  craie  du  sous- 
sol»  pour  surplomber  une  cliambfe  rectangulaire  terminée  en 
coupole.  Le  fond  était  à  4  mètres  de  la  surface  et  présen- 
tait sur  trois  de  ses  faces,  des  uiches  avec  banquettes.  Dans  la 
quatrième,  une  ouverture  donnait  accès  dans  une  chambre 
de  plus  grandes  dimensions.  Le  plafond  de  cette  dernière  était 
effondré  et  sa  cavité  avait  été  bouchée  h  une  époque  inconnue 
avec  des  cailluiix  apportés  de  inaiii  d'humme. 

Dans  la  terre  qui  la  remplissait,  on  a  trouvé  des  fragments 
de  poterie  de  différents  âges,  des  morceaux  de  tuiles  à  rebord, 
des  déchets  de  pierre  et  de  silex,  des  os  d'animaux  parmi  les- 
quels on  a  reconnu  le  chien,  le  cheval,  le  bœuf,  le  lapin,  un 
oiseau  de  la  taille  d'un  coq;  sur  le  sol  du  fond,  quelques  blocs 
noircis  par  Taction  du  feu,  une  couche  épaisse  de  cendres,  des 
clous,  des  morceaux  de  fer  et  un  polissoir  de  grès  avec  traces 
sif^nificati vt's  de  frottement  et  d'usure.  A  la  surface,  autour  de 
!'(  xcavalion,  des  foyers  avec  amas  de  cendres  ont  été  mis  à 
découvert,  des  haches  en  pierre  polie  et  d'autres  fragments  de 
poterie  ont  été  récueillis  :  terre  grise  à  couverture  noire  lustrée, 
terre  rouge  à  couverture  rouge  brillante,  indiquant  des  céra- 
miques des  11"  et  111''  siècles.  D'autres  terres  noirâtres  grossières 
blanc  gris  ou  rose,  assez  fines,  pourraient  être  gallo-romaines  ; 
un  morceau  gris  à  ornement  imprimé  est  sûrement  mérovin- 
gien, puis  d'autres  fragments  à  émail  métallique  brun  et  jaune 
du  XV''  siècle  et  de  terre  rose  à  émail  brun  rouge  du  XVI". 

Ce  travail  souterrain  qui  rappelle  les  puits  vendéens,  les 
mardelles  ou  bien  encore  certaines  entrées  de  refuges  de  la 
même  contrée  ne  paraît  pas  postérieur  au  III*  ou  IV«  siècle.  On 
doit  se  trouver  là  en  présence  des  restes  du  village  primitif,  qui 
a  donné  naissance  plus  tard  aux  agglomérations  de  ïhiverval 
£t  de  Grignon,  opinion  corroborée  par  la  situation  de  ce  point, 
placé  entre  deux  routes  romaines  qui  n'étaient,  en  cet  endroit 
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séparées  que  par  une  distance  de  trois  kiloinches  eu  moyenne. 
La  première  venait  de  Meulaa  par  les  Alluets,  Crespières  et 
Chatron  (fe  c^emm  fiim,l(Mi(m  de  nos  jours  à  Thtjxmd)  pour 
rejoindre  sur  le  promontoire  de  Neauphle-le-Chflteau,  une 
autre  voie  partant  de  i^oissy  (cieux  chemin  de  Poissy,  entrt 
Chantepie  et  Mormoulin). 

A  partir  du  XII*  siècle,  des  documents  contemporains  font 
conoattre  quelque  peu  Grignon  et  Bue  son  voisin,  sur  la  rive 
dioiie  du  RTi  de  (îally,  dans  le  fond  de  la  Gorge  des  Noyers. 
Ce  ne  sont  que  deux  petits  fiefs  possédés  par  des  seigneurs  sans 
notoriété  ;  leur  existence  et  leur  histoire  se  confondent  ;  parler 
de  l'un,  c'est  faire  connattre  Fautre.  Il  nous  faudra  atteindre 
et  dépasser  1537.  pour  trouver  des  propriétaires  successifs,  qui 
loin  d'être  obscurs  et  ignorés,  soient  au  contraire  des  person- 
nages ayant  leur  place  marquée  dans  nos  annales  françaises  et 
ayant  joué  un  rôle  politique  assez  important  dans  notre  histoire 
natiouale. 

Vers  1140,  ilugues  de  Bue,  seigneur  de  ce  lieu,  lit  élever 
à  ses  frais,  dans  son  petit  domaine,  une  chapelle  en  T honneur  de 
Saint  Jean-l'Evangéliste  et  il  la  donna  à  l'abbaye  de  Josaphat,  près 
Chartres.  A  l'article  de  la  mort,  il  y  ajouta  une  vigne  adjacente, 
un  jardin  près  du  cimetière  de  Bue  et  uu  arpent  de  terre.  Les 
témoins  de  cette  donation  furent  le  prêtre  Gaufredos,  le  moine 
Gilbert,  Milon  de  Neauphle,  Gautier  le  Vicomte,  Payen  de  Tbo- 
role,  Geoffroy  de  Wideville,  Payen  et  Herbert  de  Thiverval  et 
autres. 

Ce  don  fut  confirmé  en  1152  par  Milon  de  Neauphle  dont 
Hugues  de  Bue  était  le  vassal.  Témoins  de  la  confirmation  :  le 
prêtre  Poucher,  Amaury,  frère  de  Milon,  Pierre  de  Cbatroo, 
liugues  de  Vignoles,  Eudes  sou  frère  et  autres.  La  chapelle 
était  encore  debout  au  XV""  siècle,  elle  disparut  par  la  suite. 
L'endroit  du  parc  appelé  la  «  Chapelle  de  Bue  »  indique  Tem- 
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placement  où  elle  s'élevait,  celui  du  cimetière  y  attenant  et  du 
manoir  des  anciens  possesseurs  du  fief. 

Voici  quelques  membres  de  cette  famillet  dont  le  nom  se 
retrouve  dans  des  chartes  contemporaines;  Slephaa  de  Bue 
en  1159  ;  Etienne  de  Bue  à  la  même  date  et  en  1161  ;  Eiisabetb 
de  Bue,  ses  frères  Hugues  et  Herbert,  son  fils  Guy,  acensant  à 
l'abbaye  des  Vaux  de  Cernay,  une  terre  aux  Petits-Prés  en  1162; 
Hugues,  frère  d  Elisabeth,  est  le  fondateur  de  la  chapelle; 
Guillaume  de  Bue  en  1!(209,  celui-ci  paraît  avoir  eu  des  enfants 
de  plusieurs  lits:  Guillaume,  Pierre,  Nicolas,  Hugpues,  Adam, 
Philippe,  Jeanne  et  MaChilde,  lesquels  abandonnèrent  leurs 
droits  sur  la  dîme  des  Loges  aux  moines  de  la  Bnrfie.  Le  in^me 
Guillaume  avait  donné  à  l'abbaye  de  Port-Hoyal,  uoe  vigne  située 
à  Sèvres  ;  c'est  probablement  celle-ci  que  l'on  désignait 
40  ans  plus  tard  sous  le  nom  de  Vigne  de  Grignon  (in  loco  qui 
dieilur  Grignon).  Adam  de  Bue  nous  est  connu  par  un  document 
de  1223  ;  (jiuérund  de  Bue  se  trouve  au  rang  des  oiliciers  de  la 
suite  de  Philippe  le  Bel  en  1301. 'Jehan  de  Bue,  en  1366,  habite 
le  manoir  du  lieu. 

En  1163,  Simon  de  Neauphie  faisait  don  h  l'abbaye  des 
Vaux  de  Cernay  de  sa  terre  des  Esbiseors  {les  Ebisoires), 
au-dessus  de  Grignon,  pour  y  construire  une  grange.  Cette 
terre  contenant  environ  230  arpents,  était  contiguê  dans  sa 
longueur  au  ruisseau  des  Petits-Prés  et  au  chemin  de  Gri- 
gnon. 

D'après  un  relevé  des  fiefs  de  l'abbaye  de  Saint-Germain* 
des-Prés  rédigé  vers  1176,  le  seigneur  de  Montfort  dépendait 
féodalement,  à  cette  date,  de  la  dite  abbaye  pour  le  château  et 
le  domaine  de  Revues  et  les  biens  que  tenaient  de  Im  aupiès 
de  Grignon  (apud  Grinum)  Robert  Chaslian  ou  Cbasteau, 
Renaud  Champagne  et  Guillaume  de  Montreuil. 

Sous  Phîlippe-Âuguste,  au  moment  où  toute  la  contrée  est 
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partie  intégrante  du  comté  de  Meulan,  le  Bue  est  classé  comme 

fief  appartenant  au  roi. 

Un  peu  plus  tard,  vers  le  milieu  du  XIIP  siècle  «  Tytenai. 
Bue  et  GreiifMm  »  dépendaient  de  la  chatellenie  de  Poissy.  Le 
seigneur  de  Neauphie  contestant  cette  affirmation,  plusieurs 
enquêtes  furent  faites  pour  déterminer  les  bornes  précises 
des  chàtelleuies  de  i^oissy  et  de  Neauphie.  Dans  une  de  ces 
enquêtes,  il  est  dit  que  la  limite  est  formée  par  le  rù  de 
Gally  actuel,  une  autre  renferme  des  renseignements  curieoi 
fournis  par  les  témoins  entendus. 

«  Guiard  de  Neauphie,  sergent  du  chfttelain  de  Neauphie.  intent)|;é 
sur  le  point  de  savoir  s'il  avait  vu  le  dit  châtelain  exercer  sa  juri- 
diction à  Thiverval  et  à  Grignon  sur  les  gens  de  Poissy»  répond  qu'il 
en  a  été  ainsi,  il  y  a  i3  ans.  dans  beaucoup  de  cas. 

«  Geoffroy  de  Wideville  interrogé  s'il  avait  vu  ou  entendu  dire  que 
les  sergents  de  Poissy  aient  arrêté  ou  cité  en  justice  quelqu'un  de 
Thiverval  déclare  que  non,  si  ce  n'est  sous  le  roi  Philippe  (Auguste} 

((  Guillaume  de  Thiverval  dit  que  quelques-uns  de  ses  homnie> 
et  de  sa  mère  avant  été  œntraiiiU  par  les  gens  de  Pois.sy.  à  Ciiilri- 
but'f  IniviMix  (lu  puntde  Poissy.  Simon  de  iNeaupIde  les  délivra 
l-e  lénKMii  jijniiie  (ju'au  temps  du  dit  Simon,  les  serj^ents  de  roiss) 
ne  se  larguaient  d'aucun  droit  à  Thiverval»  mais  après  que  le  jciinf 
châtelain  lui  eût  succédé,  les  dits  sergents  y  avaient  dr*>it  le  prise 

«  Interrogé  sur  la  jnMice  de  Thiverval,  Girard  de  i\eau))iile  qui 
est  âgé  de  80  ans,  déclare  que  si  quelques  voleurs  ou  homicides 
étaient  pris  sur  la  terre  des  chevaliers  seigneurs  de  Thiverval  et 
celle  des  Templiers  de  Grignon,  ils  subissaient  leur  peine  à  Neau- 
phie ;  mais  si  les  dits  malfaiteurs  étaient  pris  sur  les  terres  des  cba* 
noines  de  Poissy,  ils  étaient  conduits  en  ce  dernier  lieu.  Interroge 
pour  savoir  de  quelle  <'>poctue  il  parie,  il  déclare  qu'il  s'agit  d'3  )f 
a  4o  ans. 

«  Guillaume  de  Thiverval  dit  que  la  justice  de  Grignon  va  à 

Neauphie. 

((  Koheri  Ilorpin,  homme  du  châtelain  de  Neauj)hle,  déclare  (pi'au 
temps  du  roi  PhiUppe  (Auguste)  et  de  feu  Simon,  il  a  loujoun!>  vu  les 
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sergents  de  Neauphle  exercer  leur  juridiction  k  Thiverval.  en  deçà 
comme  en  delà  de  la  rivière,  excité  sur  les  hommes  des  chanoines. 
Il  ajoute  qu'un  certain  manant  ayant  tué  sa  femme  à  Grignon,  la 
châtelaine  de  Neauphle,  eut,  du  fait  du  veuvage,  tous  les  biens 
meubles  de  la  victime,  et  un  autre  homme  ayant  été  tué  semblable- 
ment  à  Thiverval.  un  accommodement  avec  les  parents  du  mort  eut 
lieu  (levant  le  châlciaîii  de  Neauphle 

<c  fltiennc  de  Montfort,  bourgeois  de  Neauphle,  fait  la  même  décla- 
ration que  Aobert  ilerpin  ». 

Comme  nous  venons  de  te  TOir,  les  Templiers  de  la  Ville- 
dieu  de  Maurepas  possédaient  au  XIII*  siècle,  à  G  ri  gnon,  des 

biens  qui  étaient  encore  en  leurs  mains  en  1540.  Le  souvenir 
de  leurs  possessions  s  est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  La  petite 
rue  du  village  porte  toujours  le  nom  de  rue  des  Templiers. 

En  1299,  Geoffroy  de  Vitry  achète  des  cens  à  la  Millière,  il 
les  échange  en  1306,  avec  Jean  de  Boutervilliers,  pour  une 
renie  a  Grignon. 

En  1349,  Pierre  de  Vitry,  bourgeois  de  Paris,  dont  l'hôtel 
était  auprès  de  l'abbaye  de  Neauphle-le- Vieux,  faisait  don  à 
celle  ab[)aye  de  maisons  et  de  terres  à  Saulx -Marchais,  Neau- 
plile  et  Mére  et  d'une  rente  a  «  Greignon  jousle  Tyverml  ». 

En  1352,  Pierre  de  Fiacourt  est  seigneur  de  Grignon.  11 
amortit  7  livres  de  rente  au  dit  lieu,  données  à  l'abbaye  de 
Neauphle  par  Guillaume  du  Bois  qui  les  tenait  d'Isabelle, 
teiiime  de  Pierre  de  Fiacourt.  L'acte  fut  passé  dans  la  cha- 
pelle des  religieux. 

Dans  les  rôles  pour  la  rançon  du  roi  Jean  le  Bon  dressés  en 
1370  et  en  1371,  figurent  Bue  et  Grignon. 

Au  milieu  du  XIV'"  siècle,  plusieurs  propriétaires  féodaux 
se  partagent  les  terres  de  Bue  et  de  Grignon . 

En  1366,  Pierre  de  Launoy,  éeuyer,  possède  un  fief  à  Gri* 
gnon  ;  il  a  pour  vassaux  le  seigneur  de  Pontchartrain  et  Pierre 
de  Vitry  qui,  à  sou  tour,  a  pour  vassal  Simon  Villet. 
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•  Ed  ISG.'Î,  c'est  Hugues  Ode  qui  est  seigneur  de  Bue.  En  1366. 
c'est  Jean  de  Bue,  écuyer,  qui  a  comme  domaine  particulier 
une  maison  avec  son  jardin,  6  arpents  de  terre,  7  quartiers  de 
vigne  appelés  tes  grands  Bues,  le  moulin  avec  un  arpent  de 
terre,  des  droits  sur  le  moulin  de  Chantepie  et  104  sols  de 
cens.  Sa  femme  est  Isabelle  de  Marne  et  ses  vassaux,  Isabelle  la 
Jougnette,  Perrot  de  Bethemont  et  CoUin  dit  Gagnez . 

La  même  année  «  la  damoiselle  de  Grignon  »  possède  auprès 
des  Ebisoires,  un  domaine  rapportant  10  livres  de  cens  et  com- 
prenant 2  vassaux. 

En  1319,  Guillaumed'Anneel  (Anneau)  rend  hommage  i  la  dame 
de  Neauphle,  tant  en  son  nom  que  comme  ayant  la  garde  noble  de 
Jehan  d'Aigreville  son  fils,  pour  le  fief  du  Rut  à  Grignon. 

En  Armand  de  Blecquancourt  est  possesseur  du  manoir 
de  Bue  ou  du  But  ; 

De  2  arpents  1  /2  de  jardin  tenant  au  dit  manoir.  Dans  le  jar- 
din, 3  fosses  k  prison  ; 

D'un  autre  jardin  d'une  contenance  d'un  demi  quartier, 
tenant  «  à  la  fontaine  de  la  ville  du  But  »  ; 

D'un  arpent  de  vigne  en  2  pièces,  avec  cours,  masure  tenant 
à  la  dite  vigne,  le  tout  placé  devant  le  manoir; 

De  3  arpents  de  terre  h  la  Garenne; 

Des  moulins  de  Chantepie  et  du  But  ; 

De  2  arpents  de  prés,  le  long  de  la  rivière  de  Gally  ; 

De  6  arpents  de  terre  n  au  lieu  que  l'on  dist  le  perret  »  ; 

De  3  ar[)enls  auprès  de  la  croix  de  Mormouliu  ; 

D'un  1/2  arpent  de  vigne  à  la  Borde; 

De  5  arpents,  au  lieu  dit  le  Gros  buisson  ; 

De  4  livres  de  menus  cens  reçues  au  But,  les  jours  de  Saint- 

liémy  et  de  Sainl  lh^iis  ; 

De  5  mines  d  avoine  et  5  chapons  reçus  au  But  en  rente 
chaque  année  ; 
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Du  fief  dépendent  7  arrière-fiefs  appartenant  à  Jacques  du 
Sceilier,  Roger  Massue,  Denisot  Regnard,  Denisot  du  Perron, 
Goulio  Trouard,  Guillot  Nouel,  Champion  Innocent,  puis  un 
ai  i  ièro  fief  à  Crespières.  tenu  par  Pierrp  de  Folleville.  Armand 
de  Blccquancouri  possédait  aussi  le  Qef  de  Mormoulin. 

De  1390  à  i404,  Dimanchette  de  Charnezel  est  dame  de  fiuc 
et  de  Grignon.  Elle  a  comme  vassal  Hugues  le  Renvoisier, 
chanoine  de  l'église  de  Pontoise.  et  haut  doyeo  de  Notre- 
Dame  de  Rouen,  qui  possède  des  terres  au-dessus  du  clos  des 
Ebisoires,  près  du  chemin  de  Paris  et  des  terres  de  Jacques  de 
BaiUy  et  des  Templiers  «  au  terrouer  de  Grignon  ».  Les  Tem- 
pliers étaient  à  leur  tour,  vassaux  de  Hugues  le  Kenvoisier 
pour  un  arpeulde  vigne  tenant  <(  au  curé  de  Plaisir  et  au  curé 
de  Thivervai  »  ; 

En  1479,  Roger  Massue,  demeurant  au  village  de  Grignon, 
tient  du  sei^Mieur  de  la  Grange  du  Bois,  8  arpents  de  terre  au 
lieu  dit  Pisou,  el  10  sols  de  menus  cens  sur  des  maisons  à 
Thivervai.  Jean  Besson  possède  à  la  même  date,  3  arpents  de 
terres  près  du  moulin  de  Bue.  En  1480,  c'est  Loys  de  la  Ro- 
chette,  conseiller  et  matlre  d'hôtel  du  roi,  seigneur  de  Bruyères 
le  Chatel,  qui  rend  aveu  au  duc  de  Bretagne,  seigneur  de 
Neauphle,  pour  le  fief  de  Bue  «     la  paroisse  de  Tiverval  ». 

En  1492,  Pierre  Barthomier  est  seigneur  de  Bue  et  de  Gri- 
gnon et  le  16  décembre  1494,  il  rend  hommage  au  roi  pour 
«  iiujstci  de  bue  el  le  tilianjc  de  Grignon  qui  est  joignant  le  d.  bue 
et  leurs  appartenanices  et  appendances  ». 

En  1500,  Bertrand  Picard,  seigneur  de  Wideville  fait  hom- 
mage pour  c(  tmt  ce  qui  lui  apptient  (appartient)  and,  Thiterval  et 

en\:irnii  Icd.  limde  Tliivertal  ».  (irignon  n'y  iigure  pas  nommé- 
ment, mais  la  phrase  «  environ  »  se  rapporte  à  lui,  car  Etienne 
Picard,  fils  de  Bertrand  fait  le  2  janvier  l;i25  «  au  Itureau  de  ntre 
(notre)  chambre  des  comptes,  les  foy  et  hommage  quHl  nous  estait 
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Unu  lair$  pour  raiam  de  60  soU  foriiû  de  cent  H  renu  qu'il  a  éroU 
de  prendre  ekaeun  an,  sur  une  maison 'et  soixanU  arpens  de  urra 
assis  à  ffrignm,  a  luy  advenuz  par  le  trespas  de  son  feu  p^rc,  tem 
et  mouvansde  nous  à  cause  de  not.  chastel  de  Neauphle  m. 

Au  commeiiceiiieDt  du  XVI*  siècle,  le  fief  de  Grignoo  est  en 
la  possession  de  la  famille  de  Gontreonoret.  Ânne,  6Ue  de 
Jean  de  Contremoret  et  de  Louise  de  la  Porte,  épouse  Gui 
du  Mesnit-SimoD  qui  devieot  ainsi,  à  cause  d'elle,  sieur  de 
Launay,  de  Villiers  le  Mahîeu,  d'Aulouillet,  Bue  et  Grignoa. 

Enfin,  si  nous  ne  connaissons  pas  le  nom  du  propriétaire  de 
Grignonen  1537,  au  moment  oà  François  \"  l'acheta  pour  en 
faire  don  à  Guillaume  Poyet,  il  paraît  résulter  d'un  passage 
d'un  aveu  do  Philippe  de  Harville,  écuyer,  seigneur  de  la  Grange 
du  Bois,  de  Saint-Germain  de  Morainville,  de  Thîverval,  de 
Plaisir,  la  Ghesne  et  Millemont  k  Pierre  Bureau,  bailli  de 
Neauphle  p  mit  le  roi.  que  la  terre  de  Grignon  appartint  à  son 
père,  Mathurin  de  Harvilie,  marié  à  Claude  de  Houville  et  que 
ce  dernier  en  avait  cédé  la  grange-dime  au  curé  de  Thiverval» 
pour  un  minot  de  blé  de  rente. 

En  dehors  des  seigneurs  et  autres  personnages  que  nous 
venons  d'indiquer,  il  nous  faut  citer  aussi  la  collégiale  de 
régiise  Notre-Dame  de  Poissy  qui  possédait  à  Thiver?al  et  k 
Grignon  des  terres  à  elles  données  au  XI"  siècle  ((  par  la  grande 
munificence  du  glorieux  roi  Robert  >.  donation  l  eriouvelée  par  un 
texte  de  Philippe  I""^  de  l  année  iOGU.  qui  signale  rp^alemeul 
comme  possession  du  chapitre  de  Poissy  à  Tbiverval  «  le  mareki 
qui  se  tient  au  mois  de  septembre  à  la  fÂte  de  Notre-Dame  ».  Une 
autre  charte  du  roi  Charles  VI  en  I4î)2.  confirme  celle  de 
Philippe  I"'  et  «  loaies  if^iles  qui  awienl  suivy  ».  Au  XVh  siè- 
cle la  collégiale  énumérait  ainsi  dans  une  déclaration  de  ses 
héritages  et  possessions,  tout  ce  qu'  elle  avait  à  Thiverval  et 
Grignon.  «  Leur  appartient  et  sont  seigneurs  du  fief,  terre  et  «t^ 
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gneurye  de  Tiwrml  et  Grignon,  assis  en  la  chastellenye  de  Poisty  ». 
Il  leur  y  était  dû  «  plmiêurs  cent,  rentes  et  redebmunee*  xeigneuria- 
kt  porUtnt  Iode,  ventée,  soUinee  et  amendes,  quand  le  tas  y  éeheet  te 
monUint  chaque  année  à  la  somme  de  sijp  lirres  parisis,  reruea  le  jour 
Samt-Rémy  ».  Ces  possessioos  furent  plus  tard  réunies  à  la  sei- 
gneurie de  Thiverval  et  incorporées  dans  le  marquisat  de  Gri- 
gDOD,  ainsi  que  tes  terres  venant  de  Plesselles,  médecin  du  roi 
Henri  111. 

II.  —  Ue  1537  A  1582 

O  fut  le  24  août  Ui37.  (|ii<^  François  I^',  pour  récouipenser 
les  services  à  lui  rendus  par  Guillaume  Poyel,  lit  don  à 
celui-ci  de  la  terre  de  Grignon. 

Guillaume  Poyet,  né  aux  Granges,  dépendance  de  Saint-Rem i- 
!a-Varanne  (Maine  et  Loire),  vers  1473,  mort  à  Paris  en  1548, 
évait  le  second  fils  de  (juv  Poyet,  avocat  h  Angers,  et  de  Mar- 
guerite Uelland.  En  1510,  il  est  avocat  au  Parlement.  11  plaide 
pour  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Ângoulème,  dans  une  ques- 
tion d'héritage.  Il  réussit  ;  aussi  les  honneurs  ne  lui  sont  pas 
ménagés.  Avocat  du  roi,  puis  président  h  mortier,  il  succède 
en  1538,  à  Duprat,  comme  chancelier.  C'est  à  lui  que  l'on  doit 
la  célèbre  ordonnance  de  Villers-Cotterets  (août  1539)  qui,  entre 
autres  choses,  prescrivait  qu'à  l'avenir,  tous  les  actes  notariés, 
jugements  et  procédures  seraient  «  pronmrcz.  enreifisircz  et 
déUtrei  aux  parties  en  langage  maternel,  français  et  non  autre- 
ment ». 

Poyet  était  déjà  propriétaire  dans  la  contrée,  depuis  quel- 
ques années.  Kn  l.">2î),  il  possédait  lo  fief  de  Carcassonne  en  la 
chàtellenie  de  Heynes.  Eu  1532,  il  coui|).ir;iissaii  'iux  assises  de 
cette  chàtellenie,  comme  seigneur  du  Petit  Mesnil  et  de  Car- 
cassonne. 

2B 
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En-  15,'H,  il  easaiàine  la  vente  du  flef  Salmon-Mallet,  sis  a 
Maule,  carrefour  du  Buat,  faite  à  Jacques  Guestier  de  Grignoo. 
Dttns  un  autre  acte,  il  se  qualifie  «  nobU  et  sai^  GuiUaume  Poi/et 
Baron  de  Betfne$,  têigneur  dê  Gfiffnan,  de  Bue  et  du  fief  Hoèeri  de 
Manllc,  à  Marcq  ».  Là  ne  s'arrêtèrent  pas  ses  acquisitions  dans 
la  région.  Quelques  lignes  plus  loin,  nous  en  donnerons  une 
énumération  plus  complète . 

A  Tinstigation  du  connétable  de  Montmorency,  il  fit  con- 
damner  au  bannissement,  par  des  moyens  illicites  et  malhon 
nétes,  l'atnital  de  Chabot  de  Brion,  accusé  de  malversatioos. 
Lorsque  Montmorency  fut  tombé  en  disgrâce  en  1541,  Chabot 
fut  réhabilité  par  l'entremise  de  la  duchesse  d'Etampes.  maî- 
tresse du  roi,  et  l'année  suivante,  Poyet  fut  poursuivi  à  son 
tour,  arrêté  e(  enfermé  à  la  Bastille.  Ou  employa  à  son  égard 
les  procédés  dont  il  avait  usé  et  abusé  pour  faire  condamner 
Chabot.  Après  un  procès  de  3  années,  un  arrêt  du  Parlement, 
du  24  avril  1545,  déclara  l'ancien  chancelier  inlabile  à  tenir 
aucune  cbar^'c,  le  priva  de  toutes  ses  dignités  et  le  condamna  à 
une  amende  de  100.000  livres. 

Le  jeudi  20  août  1545,  Guillaume  Poyet,  par  contrat  passé 
devant  Payen  et  Trouvet,  notaires  au  Châlelet  de  Paris,  trans 
portait  au  roi  «  ponr  deineurcr  quitte  de  plusieurs  tjrandes  somnit^ 
esquelles  il  avait  été  condamné  n  la  baronnie,  terre  et  cbâiel- 
lenie  de  Beynes,  les  fiefs  de  Carcassonnc,  du  Petit- Mesnil,  de 
la  Gourdes  Prés,  de  la  Mahnaifïon.  de  la  mairie  de  Plaisir,  les 
terres  et  seigneuries  de  ^iri^'iioii,  ilc  Xoisy.  de  ( Jiesne  lioytieux. 
de  Saint  Aubin,  de  Mormoulio  et  de  Marcq,  et  toutes  les  uou« 
velles  acquisitions  par  lui  faites,  mais  non  éuumérées  au  cod- 
Irat  de  transport. 

(irignon  avait  ainsi  .ippaitt  nu  à  Poyet  pendant  8  ans;  il  ne 
devait  pas  rester  longtemps  dans  les  mains  du  roî,  car  en  sep- 
tembre 1545,  par  acte  dressé  en  l'abbaye  de  Saînt  Fuscien,  et 
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oontre-signé  par  le  cardinal  de  Lorraine,  François     faisait  don 

des  mêmes  terres  à  u  sa  très  chère  ci  très  amie  cousine  »  Anne  de 
Pisseleu,  duchesse  d'Ëtainpes,  sa  maîtresse  depuis  près  de 
20  ans. 

Anne  de  Pisseleu,  née  en  1508,  près  de  Beauvais,  mourut 

vers  l.'iSG.  Elle  était  fille  de  (iuillauine  de  l^isselcu,  seifrneur 
d'Heilly,  de  Neufmelz,  etc.,  et  de  sa  seconde  femme  Anne  San- 
guin. Guillaume  de  Pisseleu  fut  très  prolifique,  il  n'eut  pas 
moîDs  de  30  enfants  des  trois  femmes,  qu'il  se  donna  successi- 
meni.  FJn  l.')22,  Anne  devient  fille  d'honneur  de  Louise  de 
Savoie.  En  celte  qualité,  elle  accompagne  en  1520,  jusqu'à 
Bayonne,  sa  mattresse  qui  va  au  devant  de  son  fils,  François  P^ 
de  retour  de  la  captivité  de  Madrid.  Le  roi  remarque  la  fille 
d'honneur  de  sa  mère,  qui  lui  récite  nn  romplimenl  de  bien- 
venue, et  en  fait  sa  favorite,  rompant  ainsi  une  linison  déjà 
ancienne  avec  Françoise  de  Foix.  Il  la  marie  en  1530,  à  Jean 
de  Brosse,  fils  de  René  de  Brosse  et  de  Jeanne,  fille  de  Corn- 
mines,  l'historien  de  Louis  XI. 

Pour  avoir  consenti  à  épouser  la  maîtresse  avérée  du  roi, 
Jean  de  Brosse  ne  tarda  pas  à  toucher  le  prix  de  sa  complai- 
sance. En  1532,  il  est  réintégré  dans  tous  les  biens  dont  son 
père  et  sa  famille  avaient  été  dépouillés  pour  avoir  soutenu  le 
traître  Bourbon.  Eu  lî>34,  il  reçoit  le  comté  d'Etauipcs,  érige 
pour  lui  et  sa  femme  en  duché  en  1536. 

Ânne  de  Pisseleu,  autorisée  par  son  mari,  avait  acquis  en  1543, 
la  baronnie  de  Chevreuse,  élevée  au  rang  de  duché  en  1546, 
el  auquel  furent  incorporées  les  terres  provenant  de  Poyel, 
entre  autres  Grignon  et  Mormoulin.  L'enregistrement  des 
lettres  patentes  y  relatives  ne  fut  poursuivi  que  par  le  cardinal 
de  Lorraine,  lorsqu'il  acheta  le  domaine  de  Chevreuse  au  duc 
et  à  Ta  duchesse  d  Klampes.  Dans  l'acle  d'érection  en  duché, 
registré  en  1554,  au  Parlement  et  à  la  Cour  des  Comptes,  les 
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terres  de  Grignon  et  de  Mormoulin  ne  figurent  plus  et  sont 
remplacées  par  celles  de  Dam  pierre,  Saclay«  etc. 

Bica  que  iiiai  à  Kléonore  d'Autriche,  sœur  de  Charles-Quinl, 
François  l"  resta  attaché  à  Anne  de  Pisseleu,  et  U  conserva 
comme  maîtresse  en  titre,  Jusqu'à  sa  mort  en  1547, 

L'attribution  de  Grignon  et  autres  terres  k  la  duchesse 
d'Klainpes  avait  été  faite  sous  la  réserve  que  dans  le  cas 
OÙ  elle  décéderait  sans  enfant  «  frocréé  de  son  corps  en  loyal 
mamiag»  »  les  dites  terres  retourneraient  an  roi  ou  à  ses  succesr 
seurs,  pour  en  disposer  à  leur  volonté. 

Son  union  avec  .lean  de  li rosse  ayant  été  stérile,  les  héri- 
tiers de  Poyet,  connaissant  la  teneur  de  l'acte  de  donation 
de  1545,  lui  intentèrent  un  procès  en  soutenant  que  «  ùelk 
dê  jMstefeti  n'avoit  droit  aux  terres  ».  Le  roi  Henri  II,  cirooD- 
venu  par  sa  maîtresse  Diane  de  Poitiers,  ne  tarda  pas  à  sortir 
de  la  réserve  qu'il  avait  d'abord  gardée.  11  corurnença  les  iiosti 
lîtés  en  lui  réclamant  un  diamant  de  50.000  écus,  don  de 
François  I*',  et  en  fit  cadeau  à  Diane.  Il  fut  même  sur  le 
point  de  lui  faire  intenter  un  procès  pour  ses  accointances 
suspectes  avec  Charles-Quint,  mais  reculant  devant  le  scandale 
qui  en  serait  résulté  pour  la  mémoire  de  son  père,  il  se 
contenta  de  la  forcer  à  vendre  tous  les  biens  qu'elle  teaâit 
de  la  faveur  dn  défunt  roi.  C'est  ainsi  que  Grignon  passa  dans 
les  mains  de  Diane  de  Poitiers,  devenue  duchesse  de  Valen- 
tinois. 

Née  en  1499,  celle  ci  avait  été  mariée  à  15  ans,  à  Louis 
de  Brézé,  comte  de  Maulevrier,  grand  sénéchal  de  Normandie, 

veuf  en  premières  noces  de  Callierine  de  Dreux.  Le  père  de 
Diane,  Jean  de  Poitiers,  comte  de  Saint- Vallier,  avait  été  arrêté 
sous  rinculpation  d'avoir  favorisé  les  desseins  de  Bourbon. 
Condamné  le  18  janvier  1523,  à  avoir  la  téte  tranchée,  il  alltU 

être  mis  à  mort  quand  sa  iiiie,  sollicitant  une  audience  de 


Digitized  by  Google 


ANNALES  DE  GRIGNON 


437 


François  1**%  obtint  sa  grâce  par  ses  larmes,  et  assure-l-on 
aussi  parle  sacrifice  de  son  honneur  d'épouse.  Jean  de  Poitiers 
ne  survécut  pas  à  la  terreur  que  lui  avaient  causé  les  prépa- 
ratifs de  son  exécution.  Cet  épisode  a  inspiré  l'un  des  drames 
de  Victor  Hugo,  le  roi  $*amu$e, 

Louis  de  Brézé  meurt  en  1531,  Diane  de  Poitiers  devient 
la  maîtresse  du  dauptiin  Henri,  qui,  en  montant  sur  le  tréne 
en  1547,  la  conserva  près  de  lui.  Elle  avaii  alors  48  ans,  son 
royal  amant  20  ans  de  moins.  Elle  eut  toujours  sur  lui 
un  grand  ascendant  et  profita  de  sa  situation  pour  faire 
avancer  ses  créatures.  Eu  1559,  la  mort  de  Henri  II  marqua 
pour  elle  l'heure  de  la  retraite.  Catherine  de  Médicis  la 
chassa  de  sa  cour.  Elle  mourut  en  1566,  au  château  d'Anet, 
que  le  fils  de  François  avait  fait  construire  pour  elle. 

Sa  biographie  esquissée  à  grands  traits,  il  nous  faut  revenir 
quelques  années  en  arrière  pour  poursuivre  l'historique  de 
Grignon. 

Le  22  novembre  1553,  des  lettres  de  garantie  étaient  octroyées 
à  Anne  de  Pisseleu,  par  les  procureurs  de  Diane  de  Poitiers, 
touchant  les  droits  et  hommages  dus  à  cause  des  terres  de 

Limoiirs,  Beynes,  (jriguou  et  autres,  vendues  à  la  duchesse 
de  Yalentioois. 

Des  lettres  patentes  de  décembre  1553,  ratifièrent  la  vente 
et  en  1556,  de  notivelles  lettres  faisaient  don  à  Diane  de  Poitiers, 

du  droit  de  rciour  éventuel  des  dits  biens  au  domaine 
royal. 

Au  mois  d'octobre  1556,  Diane  figure  au  procès  verbal 
de  la  rédaction  des  coutumes  de  Montfort,  comme  dame  de 

Grignon  et  de  Hue.  La  iiK^^nie  auuée,  le  23  novembre,  elle 
rend  hommage  au  roi,  toujours  pour  les  mêmes  terres. 

Le  2  décembre  1559,  Simon  Goille,  vicomte  d'Orbec,  pro* 
cureur  de  Diane  de  Poitiers,  rachète  pour  celle-ci  une  somme 
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(le  1500  livres  tournois  dues  à  la  duchesse  d'Llampes,  par  suite 
de  la  vente  de  i553. 

Sous  Charles  IX,  un  procès  éclate  entre  les  deux  favorites 
ef  est  porlé  devant  le  Parlement.  La  duchesse  d'Elampes 
demande  l'annulalion  de  la  vente  par  elle  faite  h  Diane,  tant 
des  terres  de  Grignon  que  de  celles  de  Limours.  Le  procureur 
général,  rapporteur  de  Taffafre  devant  la  haute  assemblée, 
conclut  que  les  biens  en  litige  devaient  être  déclarés  appartenir 
au  roi  :  «  les  dits  dons  étant  nuls  pour  7i  avoir  esté  vivifiés  en 
nostre  dite  cour  de  parlement,  pour  autiy  avoir  esté  fait  contre  lu 
forme  et  prohibition  de  plusieurs  ordonnanees  antiennes  et  nouvelles  », 
A  la  mort  de  Diane  survenue  en  1566,  l'affaire  n'était  pas 
encore  terminée. 

De  son  mariage  avec  Louis  de  iirézé,  rez-maitresse  de 
Henri'  II,  laissait  deux  filles  :  Françoise,  comtesse  de  Maulé- 
vrier,  qui  avait  épousé  en  1538,  dans  la  chapelle  du  Louvre. 
Hobert  de  la  Marck  IV*  du  nom,  duc  de  Bouillon,  maréchal 
de  France  mort  en  i566  et  Louise  qui  s'était  unie  en  août  1547, 
à  Claude  de  Lorraine,  duc  d'Âumale,  fils  puiné  de  Guise  et 
d'Antoinette  de  Bourbon-Vendôme. 

Les  deux  héritières  de  Diane  poursuivirent  la  solulion  du 
différend  qui  traîna  encore  deux  années.  En  1568,  Françoise 
de  Brézé,  sa  sœur,  Louise  et  le  mari  de  cette  dernière,  Claude 
de  Lorraine,  s'adressaient  au  roi  et  le  suppliaient  «  qu^en  con- 
sidération des  ijrditth  et  louables  serricrs  d'eux  et  de  leurs  prédéces' 
scurs  )),  il  lui  plut  de  les  u  jaire  jouir  des  dits  dons  ».  Charles  IX 
acquiesçait  à  leur  demande  et  par  lettres  patentes  d'août  f  568 

((  inclinant  à  la  sup""  (supplication)  et  Ueqiièle  à  lui  faitte  par 
M,  Claude  do  loraine,  duc  d'aunialle.  Ionise  de  Bézé  fsic)  son  épouse, 
cl  franeoise  de  llrézé  duchesse  douairière  de  bouillon,  b"  i  lu'i  iliers), 
de  feuë  diane  de  poîtliers,  duchesse  de  Yalentinois,  raiiffie,  <X>n> 
firme  les  dons  faits  par  les  feus  Roys  françois  premier  son  ayeul 
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et  heiiry  second  son  jx  re,  à  dame  anne  de  |)i>seieu,  duchesse  ci  Ks- 
lampes  el  à  1ml.  feut-  diane  de  poiUicr?,  iliiclii  ->se  de  Valeiiliiiuis  des 
terres,  barouii i<'«>,  terres  et  seigneuries  de  He\tie.  Noisy,  Grignon  et 
autres  assises  au  val  de  (ialie  auparavant  cédées  et  Iransporlées  aud. 
feu  Roy  françois,  par  defTunct  Guillaume  Poyet  ». 

Toutes  les  contestations,  au  sujet  du  droit  de  propriété  étant 

tranchées,  le  partage  de  la  succession  de  Diane  de  Poitiers  se 

poursuivit,  (irignon,  Moiinouiin .  Beynes,  les  fiefs  de  Carcas- 
soune.  Bue  (ij  el  hoberl  de  Maulle  échurent  à  la  iille  aînée 
Françoise,  qui  de  ton  mariage  avec  Robert  de  la  Marck  avait  eti 
9  enfants.  Le  premier  Henri  Robert  mourut  en  1574,  la  même 

année  que  sa  mère.  Son  cadet.  Charles  Robert,  qui  fut  colonel 
des  Suisses,  prit  le  litre  de  iluc  de  Bouillon,  au  décès  do  sa 

nièce  Charlotte,  fille  de  Henri,  morte  sans  héritier  ;  Charles 
Robert  céda  le  15  août  1582,  par  échange,  Grignon,  Bue  et 

différents  autres  fiefs  à  Pompone  de  Belliévre.  I/aunée  précé- 
deute,  il  avait  déjà  abandouué  Murmouliu  à  Michel  Sablet. 


III.  —  Les  Pomponb  de  Bblliêvre  (1582  a  1686) 

Originaire  de  Lyon,  Pompone  de  Bellièvre  était  fils  de  Claude 
de  BelHèvre,  1^'  président  au  parlement  de  Grenoble  et  de 

Louise  Faye  d'Espesses.  Il  débuta  dans  la  niagislralure  comme 
conseiller  au  parlement  de  Chanibéry. 

Il  est  chargé  par  le  roi  de  diverses  ambassades  auprès  des 
cantons  suisses  et  de  Teropereur  Maximilien.  En  1575,  il  est 
surintendant  des  finances,  puis  président  à  mortier  au  Par- 
lement de  Paris,  Tannée  suivante.  En  lîi8U,  il  résigne  ces  der- 
nières fonctions,  moyennant  60.000  livres. 

|1)  A  piirUr  da  XVI*  ilActo,  le  domaine  de  Grignoo  comprend  t  Becs,  TeB  ii 
riBtèrieer  do  pard,  Taulie  sllné  k  Maroq. 
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Il  avait  épousé  en  1569,  Marie  Prunier»  fille  de  Jean  Pru- 
nier, seigneur  de  drigny  en  Forez  et  de  Jeanne  de  Renouard. 

C'est  en  1582,  que  nous  le  voyons  se  fixer  dans  la  contrée. 
Le  15  août  de  cette  année»  il  devenait  propriétaire  de  la  terre 
de  GrIgDon  et  du  fief  de  Bue  à  Marcq.  Peu  après,  il  achetait 
le  fief  de  Carcassonne  k  Beynes. 

En  i581,  le  5  avril,  François,  duc  d'Anjou  et  comte  de  Mont- 
fort,  frère  de  Henri  lli,  avait  engagé  à  François  de  Meneau,  les 
terre,  seigneurie  et  chAtellenie  de  Neauphle,  appartenances  et 
dépendances,  pour  la  somme  de  4333  écus  i/3«  mais  avec 
faculté  pour  lui  et  ses  héritiers  de  rachat  perpétuel. 

Le  11  octobre  1582,  le  dit  François  de  Meneau  cédait  et 
transportait  à  Pompone  de  Bellièvre,  tous  les  droits  par  Ini 
acquis  sur  te  domaine  de  Neauphle,  moyennant  223  écus  1/3 
payés  comptant  et  334  écus  10  sols  tournois  de  rente  annuelle 
et  perpétuelle.  Fompone  de  Bellièvre  devenait  ainsi  seigneur 
engagiste  de  Neauphle-le-Ghâtel,  que  ses  descendants  allaient 
conserver  jusqu'en  1682. 

Le  10  juin  l.>83,  continuant  à  acquérir  des  terres  pour 
augmenter  et  arrondir  le  domaine  qu'il  avait  résolu  de  se  créer, 
il  achetait  à  Benoit  Milon,  chevalier,  seigneur  de  Wideville  et 
de  Davron,  conseiller  du  roi  en  son  conseil  d'Etat,  intendant 
et  contrôleur  général  des  finances,  président  en  la  Chambre 
des  Comptes,  les  fief,  terre  et  seigneurie  de  Mormoulin,  et  ie 
même  jour  pour  ce  fief,  rendait  au  vendeur  l'hommage  prescrit 
par  les  usages  féodaux .  Mormoulin  avait  déjà  été  incorporé  à 
Grignon,  quand  celui-ci  était  m  la  possession  de  Poyet,  de  la 
duchesse  d'Klampes  et  de  Diane  de  i'oiliers.  mais  un  des  héri- 
tiers de  la  fille  de  cette  dernière,  Tavait  vendu  le  8  octobre  1581 
à  Michel  Sablet  qui  à  son  tour,  par  acte  du  30  mars  1582 
l'avait  délaissé  à  Benoît  Milon. 

Profitant  de  la  haute  situation  qu'il  occupait,  faisant  valoir 
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et  ressortir  les  nombreux  services  qu'il  avait  rendus,  usant  de 
soD  crédit  auprès  du  roi,  Pompone  de  Bellièvre  obtenait  de 
Henri  III,  en  mars  1585,  l'érection  de  la  terre  de  Grignon  en 
châtellenie.  C'était  en  au^Miienter  rimporiance  comme  posses- 
sion féodale.  La  déclaration  royale  portant  règlement  pour 
Texécution  des  lettres  patentes  y  relatives  est  du  12  août  1585. 
L'enregistrement  au  Parlement  eut  lieu  le  12  septembre  de  la 
même  année. 

Eu  1588,  malgré  la  défense  du  roi,  Henri  de  Guise  entra 
dans  Paris  qui  se  souleva  en  sa  faveur.  Des  barricades  s'élevè- 
rent et  Henri  IIL  ne  se  sentant  plus  en  sûreté  dans  la  capitale. 

se  réfuj^ia  avec  sa  suite  dont  faisait  partie  IJellièvre,  à  Hlois  où 
il  convoqua  les  États.  Il  arrivait  dans  cette  ville  le  1'^  septembre. 
A  peine  installé  et  sans  motif  apparent  du  réel,  il  envoyait  i 
Bellièvre,  tombé  subitement  en  disgrâce,  Tordre  transmis  par 
Benoise,  secrétaire  de  son  cabinet,  de  se  i étirer  «  en  sa  cam- 
pagne »  à  Grignou  ;  ce  u  dont  tout  le  monde  [ut  fort  esbahy  » 
déclare  Pierre  de  l'Ëstoile,  dans  ses  Mémoires. 

Cet  ordre  est  conservé  dans  le  dossier  15.892  des  manus- 
crits français  de  la  Bibliothèque  nationale  (folio  174).  De  ce 
folio  jusqu'au  544,  le  même  recueil  conserve  les  minutes  de 
certaines  lettres  de  Bellièvre,  datées  pour  la  plupart  de  Gri- 
gnon,  et  écrites  de  sa  main  ou  par  un  secrétaire.  Elles  vont 
de  la  fin  de  1588  h  1594  et  sont  adressées  h  divers  personnages 
du  temps  ou  à  des  membres  de  sa  famille,  la  reine  mère,  le 
président  de  Blancménil,  à  son  neveu  M.  d'Yllins,  au  cardinal 
Gondy,  k  l'archevêque  de  Lyon,  à  Mayenne,  au  cardinal  Ven- 
dôme, à  Bassompierre,  au  maréchal  de  Matignon,  etc.  Leur 
examen  montre  qu'il  supporte  avec  peinp  sou  exil  forcé,  reflète 
son  état  d'âme  et  le  désir  qu'il  a  de  rentrer  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi. 

Dans  une  lettre  non  datée,  il  s'exprime  ainsi  «  J*awis  dieu 
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mercij  commandé  à  mon  esperit  de  surmonter  ramertume  que  im 
pouwil  donner  le  congé  qui  me  fust  donné  à  bloys,  après  awir  ii 
longuement  et  fort  fidèlkment  servy.  » 
En  janvier  1589,  il  parle  de  Grignon  et  écrit  «  je  $uys  icy 

parqué  en  ice)  lieu  n, 

Ku  mars  de  la  même  auuée,  alors  (]ue  des  Iroupes  batlaienl  la 
campagne,  vivant  sur  le  pays,  il  demandait  à  être  exempté 
V  du  lougis  de$  gens  de  guerre  »  et  rappelait  «  qu'il  n*awit  en  tet 
quartiers,  presque  peu  de  bien.  )> 

Eu  juin  1590,  après  avoir  coustalé  u  qu'on  ne  dépense  pas  beau- 
coub  de  courriers  en  ce  lieu  de  grignon  »  il  ajoute  un  peu  plus 
loin  dans  la  même  lettre  «  je  vis  en  quelque  repoz  en  eeste  paoutre 
maison  ». 

Une  longue  épîtie  en  latin  est  égaleuicut  datée  de  Grignon  : 
(f  Pomponii  Bellevpei  ad  Oregorium  XIV  epistola  super  ejus  nmi- 

torialibus  litteris  contra  catholieos  qui  régi  adhaerebam  seripta  in 

villa  de  Grignon,  in  fine  1591  ».  Ce  qui  traduit  en  français  donne: 
«  Lettre  de  Pompone  de  Bellièvre  à  Grégoire  XIV  au  sujet  de 
ses  lettres  de  blâme  adressées  aux  catholiques  qui  s'étaient 
ralliés  au  roi...  écrite  dans  la  villa  de  Grignon,  i  la  fia 
de  1591  ». 

Il  avait  abandonné  ses  fonctions  de  surintendant  des  linauces 
à  François  d'O,  mais  bien  qu'éloigné  de  la  Cour,  il  rendit  un 
signalé  service»  à  la  mort  de  Henri  III,  à  son  successeur  le  Béar- 
nais. Grâce  à  la  grande  influence  qu'il  avait  conservé  sur  les 
cantons  suisses,  auprès  desquels  ii  avait  été  envoyé  nombre  de 
fois  comme  diplomate,  il  parvint  à  retenir  auprès  du  nouveau 
roi,  les  contingents  des  Ligues,  sur  le  point  de  Fabandonner. 

Dans  l'Histoire  des  Chanceliers,  par  Dnchesne,  édition  de  1680, 
on  trouve  quelques  détails  sur  son  scjour  forcé  à  Grignon. 

((  Après  la  journée  des  barricades,  monsieur  de  Bellièvre,  ainsi  que 
beaucoup  d*aulres  bons  serviteurs  du  Roy,  fut  relégué  en  sa  maison 
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pour  y  vivre  privément,  ce  qu'il  supporta  à  l'imitation  de  cet  ancien 
Furlus  Camillus,  fort  patiemmeni;,  comme  se  tenaat  fort  innocent... 
Au  milieu  de  toutes  ces  «jiierres  civiles,  Pompone  passoit  ordinaire- 
ment le  temps  à  sa  maison  de  Grignon,  distante  de  quelque  huit  lieues 
de  Paris  et  ce,  en  attendant -que  tant  de  désordres  fussent  appaises  ; 
pendant  quoy,  plusieurs  des  principaux  des  deux  partis  le  venoient 
incessamment  visiter,  lesquels  il  ne  laissoit  jamais  partir  qu'il  ne  les 
încilast  par  toutes  les  raisons  possibles  &  procurer  de  tout  leur  pouvoir, 
une  bonne  paix  qui  peut  faire  cesser  lés  désolations  déplorables  de  cet 
aflligé  Royaume.  » 

Selon  Blanchard  dans  ses  «Présidculs  à  mortier  du  Parleiiionl 

de  Paris  »,  édition  de  1637,  c'est  à  Grignon  qn'Henri  IV  lui 

envoya  Tordre  de  se  trouver  de  sa  part  à  la  conférence  devant 

se  tenir  à  Suresnes,  entre  les  députés  des  partis  protestant  et 

catholique,  ce  qui  dans  l'esprit  du  roi,  allait  ramener  le  calme 

intérieurs!  nécessaire  après  une  période  de  luttes  de  plus  de 

30  années. 

Pompone  de  Bellièvre  fut,  avec  Sillery,  un  des  négociateurs 

de  la  paix  de  Vervins  avec  l'Espagne,  en  1598. 

Par  lettres  patentes  du  i^oùt  1599,  datées  de  Blois  et  regis- 
trées  au  Parlement  le  7  septembre  suivant,  il  était  nommé 
chancelier,  à  la  mort  de  Chiverny.  Hardouin  de  Péréfixe,  dit  à 

propos  de  cette  nomination,  dans  son  Histoire  du  Roy  Henry  le 
Grand  : 

«  Pompone  de  Bellièvre,  fort  consommé  dans  la  science  des  droits 
et  des  intérêts  de  la  France,  et  fort  adroit  négociateur,  comme  il  le 
monstra  bien  au  Traité  de  Vervin.  Il  estoit  vieux  quand  le  Roy  lui 
donna  cette  charge  :  aussi,  disoit-il,  qu*il  n'y  estoit  entré  que  pour  en 
sortir.  11  porta  le  Roy  a  faire  un  sévère  Edict  contre  les  Duels.  11 
cstablit  un  fort  bon  ordre  dans  le  Conseil.  » 

S'il  resta  le  chef  du  Conseil  jus(|u'à  sa  mort,  les  sceaux  néan- 
moins lui  furent  retirés  en  1605.  Cette  chose  fut  très  pénible  à 
Bellièvre  qui  ne  put  s'empêcher,  lorsqu'il  en  apprit  la  nou- 
velle, de  dire  à  Bassompierre  :  «  J'ai  servi  les  rois  tant  que  j'ai 
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pu  le  faire  et  quand  ils  oui  cru  que  je  u'eu  étais  plus  capable, 
ils  m'ont  eavoyé  reposer,  un  chancelier  sans  sceaux  est  an 
apothicaire  sans  sucre  ». 

Dans  sa  vieillesse,  il  n'oubliait  pasGrignon.  venait  s'y  reposer 
souvent  des  ennuis  des  affaires  et  s'y  cousoler  du  chagrm  que 
]\ù  causait  sa  disgrâce  déguisée. 

li  mourut  en  septembre  1607,  à  Paris,  et  fut  inhumé  le  il, 
dans  la  chapelle  Saint-Pierre  de  l'église  Saint-Oermain  l'Auxer- 
rois.  Une  question  d'étiquette  fit  que.  ni  un  grand  seitjneur  ni 
un  cardinal,  n'assistèrent  à  la  cérémonie,  les  princes  de  i  Eglise 
voulant  avoir  le  pas  sur  les  princes  séculiers,  ce  que  ceux-ci 
ne  voulurent  souffrir  «  Brief,  VefUerrement  just  piètre  pour  tm 
chancelier  ». 

Tallemant  des  liéaux,  mémorialiste  du  XViP  siècle,  le  con- 
sidère comme  un  homme  de  grande  douceur,  ne  s'élant  jamais 
mis  en  colère,  et  il  cite  à  ce  propos,  dans  ses  Historiettes,  l'anec- 
dote siiivaiitt  :  Pour  éprouver  sa  patience,  on  l'avait  fait  dîner 
en  plein  été  dans  une  salle  où  l'on  avait  allumé  un  grand  feu. 
Certes,  il  fut  incommodé,  mais  n'en  laissa  rien  paraître  et  se 
contenta  de  dire  :  (c  On  est  céans  de  Tavis  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  feu  est  bon  en  tout  temps  )».  D'une  haute  taille, 
fort  vigoureux,  le  front  grand,  le  nezaquilin,  le  visage  allongé, 
il  parlait  lentement,  d'un  ton  grave.  Il  ne  se  servit  jamais  de 
lunettes,  sa  vue  étant  restée  bonne  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments. 

Petit  à  petit,  il  avait  agraudi  le  domaine  de  Grignon,  acheté 
des  parcelles  ^de  terre,  fait  des  échanges,  et  formé  ainsi  autour 
de  son  manoir,  un  noyau  important  que  ses  successeurs  allaient 
continuer  à  arrondir  d'abord,  puis  à  clôturer. 

De  sou  mariage  avec  Marie  Prunier,  il  eut  uue  nombreuse 
progéniture,  14  enfants,  3  garçons  et  11  filles.  «  Ses  «mjitoii 
hty  acqttiftnt  beaucoup  de  gloire  et  ton  intégrité  peu  de  Mm  »,  et  les 
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notes  de  li'Hozier  voulant  prouver  que  sa  fortune  n'était  pas 
considérable,  avancent  «  qu'il  ne  dommt  à  se$  (iUe$  qu9  000  U- 
fûTês  m  mariage  ». 

Son  troisième  fils,  Nicolas,  lui  succéda  à  Grignon.  Né  le 
21  août  1583,  reçu  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  le  21  août 
1602,  avec  dispense  d'âge,  sa  capacité  plutét  que  le  crédit  de 
son  père  lui  fit  mériter  cet  avantage;  nommé  procureur  général 
au  même  Parlement,  en  remplacement  de  Jacques  de  la  Guesie 
le  1*' janvier  1012.  Deux  ans  après,  le  3  mars  1614,  il  est  pré- 
sident à  mortier.  S'étant  démis  de  ses  fonctions  en  faveur  de 
son  fils  aîné  Pompone  II*  de  Bellièvre  en  1642,  il  fut  appelé 
au  poste  de  conseiller  d'État  ordinaire  et  devint  doyen  des 
Conseils  du  roi. 

Il  avait  épousé  le  13  mars  1605,  Claude  firulart,  fille  du  chan- 
celier Nicolas  de  Sillery  que  l'on  accusait,  sous  main,  d'avoir 
enlevé  les  sceaux  au  vieux  Pompone,  et  de  Claude  Prudhomme. 
11  en  eut  ,>  garçons  el  4  filles.  Il  mourut  en  1650,  le  8  juillet  à 
Paris,  d'une  attaque  d'apoplexie  et  fut  enterré  auprès  de  son 
père,  à  Saint-Germain  l'Auxerrois.  Le  manuscrit  français  29627 
de  la  Bibliothèque  nationale,  ne  lui  donne  que  cette  seule 
épith^te,  peu  flatteuse,  il  est  vrai  u  C'étotl  un  ivrogne  ». 

Dans  son  manoir  de  Grignon,  il  recevait  fréquemment 
Nicolas  Bergier,  savant  antiquaire,  originaire  de  Reims,  son 
grand  ami,  à  qui  il  avait  fait  obtenir  un  brevet  d'historiographe 
(lu  roi  et  une  petite  pension.  Kn  Nicol.is  iJergier  était  venu 

s'installer  à  Grignon  pour  quelque  temps,  lorsqu'il  y  fut  saisi 
d'une  fièvre  violente  qui  le  conduisit  au  tombeau,  le  15  sep- 
tembre, dans  sa  57^  année.  Son  épi t a phe  composée  par  Nicolas 
rlr  iH  lIièvre  a  été  reproduite  en  \r[r  du  premier  lonie  de  l'his- 
toire des  Grands  chemins  de  l'Empire  romain  par  liergier 
lui-même. 

Claude  de  Bullion,  seigneur  de  Wideville,  surintendant  des 
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finances,  avait  acquis,  le  31  août  1639,  les  terres  de  Saint-Ger- 
main de  Morainville  (aujourd'hui  Sainî-GermaiH'de-la-Granffe), 
de  Plaisir,  de  la  Grange  du  Bois  et  de  TbivervaL  Par  contrat 
du  25  mai  1640,  il  les  eédait  à  Nicolas  de  Bellièvre,  dont  les 
nouvelles  acquisitions  jointes  à  la  terre  deGrignon,  servirent 
en  1651,  à  former  pour  son  fils,  le  marquisat  du  luème  nom. 

Depuis  1582,  la  famille  de  Bellièvre  jouissait,  par  engage* 
ment  du  domaine  de  Neauphle-1e-Chal^l.  En  1641,  une  enchère 
de  12.000  livres,  en  plus  de  la  somme  souscrite  par  le  chancelier 
PoaipoDe,  eu  1j82,  est  offerte  par  Jean  Charpeulier,  pro- 
cureur au  Chatelel  ;  d'autres  offres  survinrent,  Charpentier 
élève  la  sienne  k  25.000  livres  et  Neaupble  allait  être  retiré  à 
Nicolas  de  Bellièvre,  quand  ce  dernier  ajouta  encore  17.000  li- 
vres, ce  qui  lui  permit  de  conserver  le  domaine. 

En  1642,  Dents  Boutillier  de  Hancé  met  une  nouvelle  suren- 
chère de  6.000  livres.  Un  arrêt  du  conseil  d'État  en  date  du 
15  mai,  ordonne  la  revente  de  Neauphle.  Nicolas  de  Bellièvre 
augmente  de  300  livres  l'oflre  du  précédent  et  le  domaine  lui 
reste  «  pour  en  disposer  par  te  d.  sieur  président  de  Belliètre^  ses 
hoirSf  successeurs  et  ayans  cause^  pleinement  et  paisiblement,  comme 
de  sa  propre  chose  avec  hmnetirs,  authoritez^  privifèges,  droits,  prof- 
fus,  revenus  et  esmitlumens  teh  et  semblables  qu'en  ont  jouy  ou  put 
jouir  les  anciens  possesseurs  sans  que  cy  après  iU  ne  puissent  estre  dé- 
possédez pour  quelque  cause  ou  occasion  que  ce  soit  n  qu'au  moyen  du 
remboursement  fait  à  eux.  et  en  un  seul  paiement  de  toutes  les 
sommes  dt  ja  veiséci.,  se  monlanl  avec  y<  les  fiais  el  loyaux  coùls  " 
à  13.038  livres  en  lo82,  42.036  livres  en  1041  et  0.1^30  livres 
en  1642. 

A  la  mort  de  Nicolas  de  Bellièvre  en  1650,  son  fils  afnéPom- 

pone  II.  ht^rila  defirignon.  11  était  iic  eu  septemhre  KilMl.  i'.on- 
seiller  au  Parlemeut  le  22  février  1029,  il  est  mailre  des 
requêtes  le  26  août  1631,  conseiller  d'Ëtat  ordinaire  en  1635. 
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Une  mission  dont  il  esl  chargé  par  Richelieu  auprès  des  princes 

d  ltiilie,  ne  réussit  qu'iiiiparfaiteinent.  Ambassadeur  extraordi- 
naire chez  le  roi  d'Angleterre  Charles  i*"^  «  pour  bromller  m 
afaim  di  jpeur  qu'ii  ne  se  mesku  de$  notret,  il  me$la  n  ifim  les  cartes 
qu*onne  put  jamais  les  demesier  ••.  C'est  au  cours  de  cette  ambas- 
sade que  Marie  de  Médicis,  mère  de  Louis  XIH.  réfuf?iée  en 
Angleterre,  tenta  de  faire  négocier  son  rappel  en  France  par 
BeUièvre.  Celui-^ïi  écrivit  à  Bullion,  son  beau-père  «  qui  luy 
manda  de  s*€xeuser  de  cette  négociation  parce  tfuHl  ne  lui  contenait 
pas  de  prendre  mnnoiasanee  de  ce  qid  reffardoii  la  famille  lioyalle. 

En  1640,  comme  Bellièvre  était  encore  à  Londres,  iiiche- 
Heu  lui  écrivait  que  le  roi  consentait  à  son  retour  en  France, 
et  mêlant  ses  affaires  privées  aux  questions  diplomatiques, 
ajoutait  :  ((  Arnuf  que  de  partir  de  foudres,  je  seray  bien  aise  que 
tous  pretiiés  le  soin  de  me  jaire  faire  deux  douzaines  de  paires  de 
gants  blancs  de  cuir  d* Angleterre  ». 

La  démission  de  Nicolas  de  Bellièvre  son  père,  en  sa  faveur, 
le  fit  présidf'îil  à  mortier,  en  1042.  En  1646,  il  est  encore 
envoyé  comme  ambassadeur  extraordiiuiire  en  AnglelcnL'  pour 
offrir  la  médiation  de  la  régente  Anne  d'Autriche,  dans  le 
différend  entre  Charles  et  son  Parlement,  mais  ses  efforis 
restèrent  stériles.  En  1651,  il  est  preujier  président  au  Parle- 
ment de  Paris,  charge  qu'il  remplit  avec  beaucoup  d'inté- 
grité. 

Dans  les  diverses  ambassades  qu'il  remplit,  il  est  désigné 
sous  le  nom  de  président  de  Hcl lièvre  ;  son  frère  cadet.  Pierre, 
dont  il  sera  question  |)liis  loin,  diplomate  comme  lui.  est  plutôt 
connu  sous  le  vocable  de  président  de  G  ri  gnon. 

Pompone  II  de  Bellièvre  avait  épousé  Marie  de  Bull  ion,  sa 
cousine  «  belle  et  vertueuse  femme  »  fille  de  Claude  de  But  lion, 
seigneur  de  Wideville  et  d'Ange.li{|ue  Faure.  Leur  conir.'ïî  fut 
passé  devant  Le  Boucher  et  Richet,  notaires  au  Châtelet,  le 
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17  novembre  1633.  Marie  de  Bnllion  apportait  en  dot  à  md 

mari,  la  soiiiinc  ruudelelte  de  8(H). 00(1  livres.  On  peut  voir  au 
château  de  Wideville  bàli  par  sou  père,  le  portrait  de  U  pré- 
sidente de  Bellièvre»  qui  mourut  le  11  mai  1649. 
Pompone  If,  n'en  eut  pas  d'enfant. 

{(  Il  passoil  pour  impuissanl,  lil-ou  dans  les  notes  p,'irfr)i«i  inHi«- 
crètes  du  généalogiste  d'Uozicr,  il  ainiott  la  D"'  du  Lau,  qu'il  maria 
au  sieur  Paris,  président  des  comptes,  et  lui  donna  So.ooo  escus  es 
mariage  et  ses  habits  nuptiaux  ». 

Les  terres  achetées  par  son  père  Nicolas,  en  1640,  à  Bullion, 
son  propre  beau-père,  furent  incorporées  dans  la  cbÂtelleoie 
de  Grignon  par  lettres  patentes  de  janvier  1651,  qui  en  même 
temps,  érigèrent  le  tout  en  marquisat. 

«...  Faisons  que  de  Tadvis  de  la  Royne  régente,  noslre  très  honnon-e 
dame  et  mAro  de  noz  grAce  spéciallc.  plaine  puissance  et  auclonUt 
Royalle,  avons  à  la  dite  chastellenie  de  (îrijjnon,  uny,  annexéel 

lncorpor»\  unissons,  annexons  et  inrorporons  les  dictés  terres  tle 
plaisir,  la  grange  du  Bois,  saint-germain  de  Morainville  cl  tliivervai 
leurs  justices,  appartenances  et  dépendances.  £l  le  tout,  par  ces 
présentes,  signez  do  nostre  main,  en  nom  filtre,  (jualitté  et  préémi- 
nance  de  marquisat,  pour  en  jouir  par  le  dict  sieur  de  Bellièvre  et  ses 
descendans  hoirs  masles,  nais  en  légitime  mariage,  souk  le  titre  de 
marquisat  de  Grignon,  pleinement  et  perpétuellement  avec  tous  les 
tiltres,  honneurs,  prérogatives,  prééminences  et  droictz  qui  y  appai^ 
tiennent,  tels  et  semblables  qu'en  jouissent  et  ont  accoustumé  de 
jouir  les  aultres  marquis  de  nostre  Royaume...  Voulons  à  cette  finiiue 
tous  les  vassaux,  arrière-vassaux  et  aultres  tenans  noblement  et  rotu- 
rièrement  de  la  d.  terre  de  Grignon.  fassent  a  Tadvenir  les  hom- 
mages, baillent  leur  adveuz  el  déclarations  de  leurs  terres  et  redeb- 
vances,  sonlz  le  nom  et  ([iiaUtlé  de  marquisat  (pii  sera  employé  ei»  I<hi- 
I<  in.>  actes  de  reiX»ugin»iss.inrc.  Kt  que  le  d.  niaïqiiisal  et  ses  anii'  \'*f 
s»»nt  ti  ims  (le  nous  à  cause  de  nostre  cliastcau  de  ^eau^îe  à  mie  sciillef"' 
el  homma^'e,  ainsi  (|îi*r^loif  ey  devant  la  d.  clia'^telleuic  de  Grignon. 
sans  tonllelois  rien  innover  à  la  justice...  Les  appels  de  la  jibti*^ 
ressortiront  ou  elles  avaient  accoutumé  avant  la  présente  éreclioo... 
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Voulons  qu'au  défl'ault  d'hoirs  masles  du  dicl  sieur  de  bellicvre  et  de 
ses  successeurs  naiz  et  procrées  en  loyal  mariage  le  dit  marquisat  et 
ses  annexes  retourneront  en  leur  première  nature  et  q[ualiué  sans  que 
la  dite  terre  de  Grignon  et  ses  annexes  soient  subjects  i  réunion  à 
nostre  couronne...  Car  tel  est  nostre  plaisir,  et  afBn  que  ce  soit  chose 
finie  et  stable  à  tousiours  (toujours)  nous  avons  faict  mettre  notre 
scel  à  ces  présentes.  Donnes  à  Paris  au  mois  de  janvier  de  Tan  de 
grâce  mil  six  cens  cinquante  ung  et  de  notre  reigne  le  buictième» 
signé  Louis  ». 

Scellées  du  grand  sceau  de  cire  verte  sur  lacs  de  soie  rouge 
et  verte.  Registrées  au  Parlement,  le  15  avril  1652. 

Outre  les  terres  et  seigneuries  de  Grignon,  de  Thiverval,  de 
Mormoulin  et  de  Saint-Germain  de  Morainville,  le  nouveau 
marquisat  comprit  les  terres  et  seigneuries  de  la  Grange  du 
Bois,  de  la  Brétecheile,  les  seigneuries  des  Gatines,  de  la  Ck>ur 
des  Prés,  de  la  Chapelle  Saint-Léonard  à  Neauphle  le-Vieux, 
de  la  Chapelle,  les  fief,  seigneurie  et  mairie  de  Plaisir,  fiefs  et 
seigneuries  de  la  Chesne,  de  la  Boissière  et  Villancé,  les  fiefs 
de  Cbatron  et  de  la  Voirie,  ceux  du  Bue  et  Kobert  de  Maulle 
i  Marcq.  On  peut  donner  une  idée  de  son  importance,  en  disant 
que  le  marquisat  englobait  la  plus  grande  partie  des  terri- 
toires conmmnaux  actuels  de  Tliiverval  et  de  Saint  Germain  de 
la  Grange,  la  presque  iQtalité  de  celui  de  Plaisir,  quelques 
dépendances  des  communes  de  Neauphle  le  Vieux,  Neauphle-le- 
ChAteau.  ViUiers  Saint-Frédéric,  Marcq  et  Chavenay. 

Pompone  11  de  Hellièvre.  mourut  le  13  mars  IGj7,  à  Paris 
«  d'une  lièvre  avec  difficulté  de  respirer  et  douleur  de  costé,  sur  les 
7  heures  du  soir^  en  la  Hi^  année  de  son  âge  ».  N'ayant  pas  d'héri- 
lier  direct,  il  laissa  Grignon  à  son  frère  Pierre,  dernier  descen- 
dniil  mà\v  de  la  famille. 

Pierre  de  Bellièvre  naquît  en  itili,  et  mourut  à  i^aris,  le 
16  janvier  1683.  Abbé  corn  manda  taire  de  Jouy  et  de  Sai  ni- Vin- 
cent de  Metz,  prieur  de  Longueville,  conseiller,  puis  président 
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aux  enquêtes  du  l^arlement  de  Paris  en  1G42,  il  fut  aiiihassâ 
deur  ordinaire  en  Angleterre,  dans  le  temps  où  son  frère  y 
remplissait  une  mission  spéciale,  et  comme  nous  Tavons  déjà 
fait  remarquer,  on  le  désignait  sous  le  nom  de  président  de 
GrigDon  pour  ne  pas  le  confuudre  avec  sou  aiué  Pompone  il,  le 
président  de  Beilièvre. 

Le  16  décembre  1657,  Marie  Desdues  lui  vendait  la  seigneurie 
de  Chennevières,  à  Crespières. 

Eu  U)(34,  le  droit  d'usage  que  sa  seigneurie  de  Grignon 
possédait  depuis  un  temps  immémorial  dans  la  forêt  de  Mont- 
fort  était  supprimé  «  par  faute  de  jouissance  depuis  40  ans  et 
plus  ». 

En  1  un  fiolarial  est  établi  à  Grignon.  Il  devait  durci 
jusqu'à  la  Révolution.  Les  minutes  sont  actuellement  déposées 
en  l'étude  de  Crespières  (Seine-et  Oise). 

Pierre  de  Beilièvre  apparaît  dans  l'intimité  comme  un  sot 
personnage.  Talleniant  des  i{éaux,  en  lapporlaiil  tons  lr*s 
potius  de  sou  temps,  raconte  sur  lui  une  anecdote  piquante 
dans  laquelle  il  fait  intervenir  l'évèque  Godeau»  un  des  fami 
*  liers  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  le  «  petit  Boileau  >»  futur  auteur 
de  l'Art  poétique  et  du  Lutrin,  et  Pierre  de  Beilièvre  qu'il 
appelle  fort  irrévéreuoieusciucul  u  cet  imbécile  de  Ghguou  ». 
La  voici  telle  quelle  : 

«  Godeau.  év^que  de  Vcnec,  avant  fait  l'oraison  funèbre  de  feu  le 
j)r»'niit'i  président  Beilièvre.  par  une  bass»esse  ridicule,  l'envoya  à 
M.  de  (irignon.  avant  de  la  prononcer.  Cet  imbécille  de  Grijînon  y 
corrigea  un  endroit.  11  y  avoit  :  «  La  scienrr-,  dit  Plutanpie.  Tria  ne 
^unnl'  pas  birn.  disoit  cet  apedeite,  il  fandroil  mettre,  la  S(  ience  au 
dire  de  Pinlaniut'.  Vruis  avez  raison,  lui  dit  le  petit  Hoileau  qui  éloit 
présent,  et  il  seroit  bon  de  le  corriger.  M.  de  Vcncc  vous  en  auroit 
obligation.  Vous  m'en  avisez,  reprit-il  »  et  sur  l'heure,  il  envoyé 
quérir  une  plume  et  le  corrige.  Boileau  qui  ne  pouvoit  qassy  se 
tenir  de  rire,  courut  viste  le  conter  à  M.  de  Venoe  ». 
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Suivant  contrat  passé  devant  Parque  et  Pavot  notaires  au 

Châtelet  de  Paris,  le  12  mai  1682,  Pierre  de  H(;llit  vre  pressé 
d'argent  et  perdu  de  dettes,  vendait  à  Audré  111  Potier  de 
NoTioD,  les  domaine,  terre  et  seigneurie  de  Neauplile  qu'il 
possédait  par  engagement  et  le  même  jour,  devant  les  mêmes 
notaires,  ses  créanciers  Etienne  Baudoin,  Henri  de  Bullion  et 
autres,  cédaient  au  même  acquéreur,  tous  leurs  droits  sur  le 
marquisat  de  Grignon,  situation  qui  fut  régularisée  le  28  fé- 
vrier 1686,  par  une  sentence  rendue  aux  Requêtes  de  l'Hêtel, 
rontennnt  adjudication  ])ar  décret  volontaire  des  terres  de 

dngnon,  la  Grange  du  Bois,  Saint-Gerinaiu  de  Morainville, 
Thiverval,  etc.,  au  profit  du  dit  André  lii«  Potier  de  Novion. 
Après  avoir  appartenu  aux  de  Bellièvre  pendant  plus  d'un 

siècle.  Griprnon  entrait  dans  la  famille  de  Novion  qui  allait  le 

conserver  jusqu'après  1789. 

IV.      Les  Potier  ns  Novion  (1686  a  1789) 

André  Potier  IIP  de  Novion  jouit  de  la  totalité  du  marquisat 
de  Grignon  pendant  7  ans.  Le  18  février  1693,  sa  femme  et  lui 
en  vendaient  une  partie  à  leur  aïeul.  Nicolas  Potier  de  Novion, 

devant  l,e  Roi  et  son  confrère,  iiotairrs  à  Paris.  Ils  ne  cédaient 
que  les  terre,  seignc^urie  et  chAtelienie  de  Grignon,  les  terres 
et  seigneuries  de  TbivervaU  Saint-Germain  de-Morain ville  et 
Mormoulin,  avec  tous  les  droits,  justices,  mouvances  et  cen- 
sives  en  dépendant.  Ils  se  réservaient  le  reste  qu'ils  vendirent 
en  1694  à  Plielypeaux,  comte  de  Poutchartrain.  On  en  trouvera 
plus  loin  rénumération.  Des  lettres  patentes  datées  de  Versailles 
et  enregistrées  au  Parlement  le  2i  février  1694,  confirmèrent 
ces  deux  ventes  dans  les  ternies  suivants.  (Il  est  à  remarquer 
que  iorsqu'arriva  l'approbation  royale  au  sujet  des  terres  trans- 


it 

Digitized  by  Google 


542 


ANIIALBS  DE  GRIOlfON 


portées  à  Nicolas  Potier,  ce  dernier  qui  n'en  avait  joai  que 
fort  peu  de  temps,  était  mort  depuis  6  mois). 

«...  Nous  avons  par  ces  présentes,  agréé,  confirmé  et  approuvé, 
agréons,  confirmons  et  approuvons  le  dit  contract  du  i8  février  169$ 
passé  Entre  le  d.  déffùnt  premier  président  de  Novion  (Nicolas  Potier, 
l'aïeul)  et  le  dit  sieur  Président  de  Novion  (Andié  Potier  IIP,  le  petit-fiU) 
et  la  dame  son  Espouse  d*autre  (part),  et  celoy  du  a  du  présent  mois 
de  febvricr  passé  Entre  le  dit  sieur  Président  de  Novion  et  la  dame 
son  Espouse  d'une  j>ai  l  r  t  le  dit  sieur  de  Pontchai  U.un  d  autre. 
Voulons  et  nous  plaist  qu'ils  soient  exécutés  selon  lonr  forme  et 
teneur.  VA  en  <:ons(''([u<'nce.  ordonnons  que  les  fiefs,  terres  et  sei- 
^^ncurios  de  la  (îrange  du  Bois,  la  hrétesclielle.  Plaisir  et  Riitres,  avec 
leurs  ci rœn stances  et  dépendances  soient  distraits  et  désunis  du 
marquisat  de  grignon  sans  qua  lavcnir  les  seigneurs  du  d.  Grignon 
ny  puissent  rien  prétendre,  ny  réclamer.  Comme  aussi  le  sieur 
de  Pontcbartrain  et  ses  héritiers  ou  ayans  cause  ne  pourront  rien 
prétendre,  ny  réclamer  sur  les  fiefs,  arrière-fiefs,  rotures,  vassaux, 
arrière-vassaux,  tenanciers,  ny  sur  les  choses  vendues  au  d.  delTunt 
sieur  premier  Président  par  le  dit  contract  du  18  février  169$. 

»  Comme  aussi  nous  voulons  que  le  dit  marquisat,  terre  et  sei- 
gneurie et  châtellenie  de  Orîgnon,  fiefs  et  seigneuries  de  Thivcrval, 
Saint-(iennain  de-Morainville,  leurs  circonstances  et  dépendances 
vendus  au  d('funl  premier  président  (|ni  n'icvoicnt  de  la  rliatellenic 
et  justice  de  Neauphle-lc-Chatcl,  suicnl  à  lavcnir  distraites  cl  M  jMrvcs 
de  la  d.  chatellenif\  tant  |>(>iir  les  mouvances  (pie  pour  la  justice, 
ensorte  qua  lavenir  le  -icur  de  Pontcbartrain,  ses  hoirs  et  ayans  cause, 
ny  les  héritiers  du  défunt  président  de  Novion.  ne  pourront  prétendre 
h  cause  des  choses  susdites,  aucun  droit  de  justice,  voirie,  mouvance, 
cens,  dîmes,  champarts,  l'un  sur  lautre. 

»  Et  en  conséquence,  tout  ce  qui  appartient  k  la  succession  du  d. 
défunt  premier  président  par  le  contract  du  18  février  i6g3,  sera  de  la 
justice  du  dit  marquisat  de  Grignon,  dont  les  appellations  ressortiront 
à  lavenir  à  notre  baillage  de  Montfort,  et  le  dit  marquisat  de  Grignon 
sera  à  lavenir  relevé  de  Nous  et  de  nos  successeurs  Roys,  à  cause 
de  la  Tour  du  Louvre,  par  une  seulle  foy  et  hommage,  sans  qu'en 
conséquence  de  la  confirniation  tlu  dil  manjuisat.  Nous,  ny  nos  dit» 


Digitized  by  Google 


ANNALES  D£  GRIGNON 


453 


successeurs  Koys.  puissions  y  prétendre  aucun  droit  nonobstant  les 
£dits,  déclarations,  ordonnances  et  Règlemens  faits  pour  l'Érection 
des  duchés,  marquisats  et  comtés,  de  la  rigueur  desquels  en  tant 
que  besoin  est  ou  seroit,  nous  avons  dispensé  et  dispensons  le  dit 
marquisat.  « 

Le  domaine  de  Neauphle,  acheté  à  Pierre  de  lieilièvre  par 
André  Potier  111'  en  1682,  avait  été  également  rétrocédé  par 
ce  dernier  à  Phelypeaux,  par  contrat  du  16  mai  1693. 

Nicolas  i^otier  de  Novion,  grand-père  de  André  Potier  3" 
était  né  en  1618.  A  19  ans,  il  était  conseiller  du  roi  ;  en  1645, 
président  à  mortier  au  Parlement  de  Paris  et  greffier  comman- 
deur des  ordres  du  roi  en  16S6.  L'année  suivante,  il  se  démet 
de  sa  charge  et  combat  Mazarin.  Il  est  nommé  l*^""  pr(  sideiU  du 
Parlement  le  13  juin  1678  à  la  mort  do  Lamoiguou.  11  se 
retourne  alors  contre  ses  anciens  amis,  les  persécute  et  falsifie 
avec  cynisme,  les  arrêts  à  la  signature.  A  la  suite  de  tous  ces 
griefs  enfin  connus  du  roi,  il  aurait  été  chassé,  sans  la  protection 
du  duc  de  (lesvres  qui  pria  Louis  XIV  de  l'autoriser  à  se 
démettre  de  lui-même* 

Selon  les  chroniqueurs  du  temps,  il  était  d'une  remarquable 
éloquence  et  ses  arrêts  des  modèles  de  style,  ce  qui  ne  justifie 
pas  Déanmoius,  ni  n'excuse  ce  qu'on  lui  a  reproché. 

Après  avoir  donné  en  1689,  sa  démission  de  premier  Prési- 
dent au  Parlement,  il  se  retira  à  Grignon  chez  son  pçtit-fils 
et  lui  acheta  même,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  le 
château  et  une  partie  du  domaine  en  1093.  C'est  là  quMl 
«  mourut  le  l'^'^  septembre  de  cette  année.  Il  fut  enterré  dans 
Téglise  des  religieuses  d'Issy  «  Et  ont  été  jtrésawts  à  ton  eonwyj 
fierre  fourel,  docteur  en  théologie,  curé  de  Saint'GervMhHle-Morain' 
f)ille,  Louis  minyuct  et  une  grande  partie  de  ses  doinesiiques^  et  moy 
soussigné  ptrc  {prêtre)  curé  de  tkiwrval  :  J.  Fourel,  curé  ». 

Fils  d'André  Potier  I"  de  Novion  et  de  sa  seconde  femme 
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Catherine  Cavellier,  il  était  veuf  depuis  1685  de  Catherine 
Galard,  fîUe  de  Claude  Galard,  seigoeur  de  Goarances  et  de 
Marguerite  Mandat.  Il  en  eut  six  enfants  :  André  II*  qui  sait, 
Jacques,  Claude,  Marguerite,  Catherine  et  Marthe-A^nès. 

L'aîné  André  l^otier  de  Novion,  marquis  de  Numoii  et 
d'Orchères  est  conseiller  au  Parlement  de  Paris  le  31  août  1657, 
avocat  général  au  grand  Conseil  en  1661  «  maître  des  requêtes 
le  12  décembre  I66't,  président  à  mortier  au  Parlement,  en 
survivance  de  son  père  le  2  janvier  1074  ;  il  meurt  avant 
celui-ci  en  1677  et  est  enterré  aux  Saints-Innocenls.  11  avait 
épousé  en  1660,  Catherine-Anne  de  Malon,  fille  de  Charles- 
Henri  de  Malon.  sei^^'nearde  Bercy,  et  de  Françoise  Berthelln, 
morte  le  l'^""  septembre  i715  et  qui  lui  duiiua  4  enfants,  entre 
autres  André  iil^  et  Louis-Anne-Jules-Nicolas. 

André  II*  était  mort  bien  avant  que  son  fils  atné  André  IIP 
se  substituât  aux  créanciers  de  Pierre  de  Bellièvre  et  n'achetât 
le  marquisat  en  J()S(i.  il  u'inierebse  doue  en  rien  (irif^mon,  et 
s'il  est  cité  ici,  ce  n'est  que  pour  faire  connattre  la  liliatiou 
qui  unissait  André  III*  à  Nicolas  Potier  de  Novion,  décédé  i 
Grignon  en  1693. 

A  la  mort  (le  ce  dernier,  nous  trouvons  comiiu*  pioprir 
taires  du  domaine,  deux  de  ses  petils-iils  Nicolas  et  Jacques  de 
Novion,  fils  de  Claude,  comte  de  Novion,  colonel  du  régiment 
de  Bretagne,  puis  brigadier  des  armées  du  roi,  et  de  Anne-Cathe- 
rine f^rossnmiii.  sa  premirre  femme.  L'un  de  ces  enfanls  est 
iuème  dénommé  marquis  de  (irignon,  dans  un  haptistaire 
du  22  mai  1697  qu'il  signe  d'une  écriture  malhabile  :  Nicolas 
potier  de  novion.  II  fait  aussi  acte  de  propriétaire  dans  nu 
échange  de  terres  avec  Henri  Sureau  de  Thivcrval,  le  17  sep- 
tembre 1099. 

Le  second  fils  d'André  11^,  Louis- Anne-Jules-Nicolas,  frère 
d* André  III*,  est  qualifié  également  de  marquis  de  Grignon, 
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dans  les  registres  d'Hozier.  Le  dictionnaire  La  Cliesnaye  Des  Bois, 

le  nomme  simplcmecl  seigneur  de  Grigiioii.  Il  fui  colonel  du 
legiaieot  de  iJretagoe,  en  1082,  après  sod  oncle  Claude  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut,  brigadier  d'infanterie  en  1693,  obligé  de 
quitter  la  France  en  1699  «  pour  avoir  fait  couper  le  nez  par  un 
bretteur  au  checalierde  Sl-Geniez,  pour  les  beaux  ijeux  de  In  dame  de 
Francières  chanoinesse  n  el  fui  pour  ce,  condamné  par  couluiuace 
à  avoir  la  téte  tranchée.  Obligé  de  vivre  à  Télranger,  on  le 
retrouve  major  général  des  -  troupes  de  Télecteur  de  Bavière. 
Il  revient  ensuite  incognito  h  Paris  où  il  meurt  en  1707,  le 
1**^  mars  «  d  une  goutte  remontée  »  dans  une  hôtellerie,  rue 
de  Sèvres,  en  face  de  l'hôtel  de  ta  Rochefoucauld. 

A  cette  date  1707»  Grignon  était  déjà  retourné  depuis  deux 
ans,  dans  les  mains  d'André  IIP  Potier  de  Novion.  En  effet,  des 
diliicullés  pécutiiaires  s'étaient  élevées  entre  les  divcis  héri- 
tiers du  vieux  Nicolas  Potier,  l'ailaire  avait  été  portée  eu  jus* 
tice,  si  bien  que  le  1*^'  décembre  1705,  une  sentence  des 
requêtes  du  Palais  avait  annulé  la  vente  de  1693,  faite  par 
André  IIP  à  son  aïeul  et  l'avait  renvoyé  en  possession  du 
tout  ;  sentence  qui  ne  fut  pas  acceptée  sans  récriminations, 
car  il  fallut  encore  d'autres  arrêts  judiciaires  pour  la  faire 
exécuter. 

L'histoire  de  Grignon  est  assez,  eompliquee  pour  la  période 
1686  à  1705;  nous  résumons  donc  en  quelques  lignes  les  pages 
précédentes.  En  1693,  André  III*  vend  à  son  grand-père  Nicolas 
Potier  une  partie  du  domaine  qui  lui  appartenait  régulièrement 
depuis  ir)S().  Il  eonsci've  l'autre  j)artie  qu'il  cède  en  1GÎ)4,  à 
Phely peaux,  comte  de  Pontchartrain.  A  peine  possesseur, 
Nicolas  Potier  meurt.  Son  héritage  composé  de  la  terre  de 
Grignon,  des  seigneuries  deThiverval,  Saint-Germainde  Morain- 
ville  el  Mormoulin,  celioil  à  ses  jx  tit-HIs.  En  170."),  André  III® 
rentre  en  possession.  Il  devient  ainsi  pour  la  seconde  fois. 
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propriétftire  du  marquisat,  amoindri  des  terres  cédées  en  1694 
à  Phelypeaux,  et  dont  voici  la  nomenclature  : 

La  terre  et  seigneurie  de  la  Grange  du  Bois»  assise  au  lieu 
dit  Sainte-Âppolinef  paroisse  de  Plaisir  ; 

Les  bois  dépendant  du  fief  Sainte-Âppoline,  situés  au  dit 
lieu  et  aux  enviruus  ; 

3<*  La  terre  et  seigneurie  de  la  Brétechelle,  appartenances  et 
dépendances  ; 

La  ferme  et  seigneurie  des  Gâtines,  ses  appartenances  et 

dépendances; 

5°  La  ferme  de  la  Cour  des  Près,  ses  dépendances  et  le  pres- 
soir du  hameau  de  la  Ghesne  ; 

^  Le  fief  de  la  Ctiapelle  Saint-Léonard,  avec  les  terres  li- 
honrables,  prés  et  bâtiments  qui  en  dépendaient,  paroisse  de 
Neauphle-le-Yieux  ; 

7^  La  moitié  du  moulin  banal  du  Poirier,  en  la  châtelleaie 
de  Neauphle-le-Chéteau.  L'autre  moitié  appartenait  déjà  i  < 

Plirlypcaux  ; 

8°  Le  tief  et  la  moulin  de  la  Chapelle  ; 

9^  Le  fief,  seigneurie  ou  mairie  de  Plaisir,  appartenances  et 
dépendances  ; 

10''  Les  fiefs  et  seigneuries  de  la  Chesne,  de  la  Cour  des  Prés,  • 
de  la  l^oissirre,  de  Viliaucé  et  des  Marettes  ;  I 

i    Le  fief  de  Ghatron  et  celui  de  la  Voirie,  relevant  de  1<  | 
seigneurie  de  Villiers  Cul-de-Sacq  (Villiers  Saint-Frédéric)  tous 
deux  dans  la  paioisse  de  Saint-Germain  de  Morainville. 

Tous  les  droits  de  justice,  de  voirie»,  censives,  mouvauces 
sur  les  dits  fiefs  et  terres  et  aussi  les  droits  de  censive  et  de 
justice  sur  les  lieux  et  champtiers  :  les  Grouz,  le  Buissooetles 
maisons  des  liois. 

Conditions  de  la  vente  :  116.070  livres  à  payer  dans  l'espace' 
d'un  an,  aux  créanciers  d'André  111*  et  de  sa  femme  4U< 
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s'étaîeat  substitués  a  ceux  de  Pierre  de  Bellièvre,  plus 
une  reate  annuetle  de  6  livres  envers  l'église  de  Plaisir,  une 
fondation  de  30  sols  pour  la  rétribution  de  2  messes  basses  en 
la  même  église,  et  12  setiers  de  blé  pour  les  pauvres  de 
Plaisir,  à  prendre  aiinueliement  sur  la  ferme  de  la  Bretecbelle. 

Le  25  mat  1691,  Phelypeaux  avait  aussi  acheté  à  André  111^, 
pour  3.000  livres  de  bois,  faisant  partie  du  domaine  de  Neauphie 
et  plusieurs  censives  et  justices  dépendant  du  fief  de  la  Grange 
du  Bois;  aussi,  quand  en  1693,  le  comte  de  Poulchartrain 
échangea  la  terre  de  Marly  pour  celle  de  Neauphie  que  le  roi 
lui  céda,  après  avoir  remboursé  à  André  III*  les  61.930  livres 
payées  à  Pierre  de  Bellièvre  pour  l'engagement  du  domaine, 
on  retint  au  dit  André  IIP  les  3.000  livres  de  bois  qu'il  avait 
touchées  en  1691. 

André  IIP  Potier  de  Novion,  marquis  de  Grignon,  était  en 
septembre  1680,  conseiller  au  Parlement,  maître  des  requêtes 
en  1087,  président  au  Parlement  de  Paris  en  1689.  Nommé  en 
remplacement  de  Jean  Antoine  de  Mesmes,  dans  la  charge  de 
premier  Président,  par  la  faveur  de  la  marquise  de  Prie,  sa 
nièce,  il  prête  serment  entre  les  mains  du  roi  le  15  décembre 
1723.  La  tête  lui  tourne  et  il  aiuait  df^misbioniic  dès  les  pre- 
miers mois,  sans  son  ami  l'avocat  Billard,  auquel  seul  il  se  ren- 
dait communicatif  et  qui  l'engagea  à  rester  en  place,  mais  il 
n'y  put  tenir  longtemps  et  se  retira  après  9  mois  de  sa  haute 
niagi.Nlrature.  le  9  septembre  1724.  11  avait  aussi  obtenu  en 
mars  de  la  même  année,  ia  charge  de  commandeur  secrétaire  et 
greffier  des  ordres  du  roi,  il  s'en  démit  quelques  jours  après, 
tout  en  en  conservant  les  marques  et  les  honneurs.  Il  passait  pour 
fort  habile  et  intègre  et  fut,  paraît  il,  dans  son  temps,  u  l'aigle 
ti  l'oracle  »  du  l'arleinent.  Duclos  exprime  un  avis  tout  dilTé- 
rent. 
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w  îl  n*avait  rien  de  son  aïeul,  moins  éclaire,  mais  très  honnête,  fort 
instruit  de  la  procédure  et  peu  de  l;i  jiii  ispi  udciice  ;  avec  moins  de 
paresse,  il  cul  v\r  un  cxccllfMil  procureur-,  il  lui  un  très  mauvais  prési- 
dent. Bru*>(|U(\  ^;ni v;ijt:t'.  i n;ili' ^rt l;iltl<'.  il  s(>  sfiuvait  du  palai--  <  t  de-, 
affaires  [)Our  alli  i'  dans  .uiricn  t|uarlicr,  causer  dans  la  boutique 
d'un  charron,  son  voisin  et  son  ami  particulier,  u 

Il  avait  épousé  le  9  octobre  1680,  Aaae  Bertheiut,  tille  de 
François  Berthelot,  secrétaire  des  commandements  de  la  Dau- 
phine  et  de  Anne  RegnauU  de  Duchy.  Il  en  eut  entre  autres 
enfants  :  Nicolas,  Antoinette  morte  en  1726  laissant  des  Gis. 
el  Aiiuc  décédée  sans  postérité. 

Retiré  à  Grignon,  depuis  sa  démission  de  premier  président, 
vivant  dans  une  solitude  absolue  au  château,  il  y  mourut  le 
22  septembre  1731.  Son  caractère  irritable  avait  éloif^né  de  lui, 
jusqu  aux  membres  de  sn  famille,  dont  aucun  ne  fut  présent  à 
ses  derniers  moments.  Seuls,  quelques  religieux,  ses  dômes- 
tiques  et  un  petit  nombre  d'habitants  du  village,  assistèrent  à 
son  inhumation,  dans  le  chœur  de  l'église  de  Thiverval,  ainsi 
qu'en  Icinoigue  l'acte  dressé  par  le  curé. 

Son  fils  Nicolas  bien  que  mort  avant  lui,  porta  d'après  les 
dictionnaires  biographiques,  mais  sans  que  nous  en  compre* 
nions  la  raison,  le  titre  de  marquis  de  Grîgnon,  qu'il  cumula 
avec  ceux  de  comte  de  Novioii  cl  de  seigucur  de  Courances. 
Notre  conviction  personnelle  est  qu'il  y  a  erreur;  toutefois, 
nous  esquissons  sa  vie  à  grands  traits.  Reçu  conseiller  au  Par- 
lement de  Paris,  le  22  mai  1715,  il  mourut  dans  sa  terre  de 
(Courances  eu  (ialinais,  au  mois  d'octobre  1720.  11  avait  été 
marié  le  11  décembre  1708,  k  sa  cousine  Anne-Catherine  Oa- 
lard,  fille  unique  de  François  Galiot-Galard,  seigneur  de  Cou- 
rances, de  Poin ville,  guidon  des  gendarmes  flamands,  et  de 
Anne-Jeanne  Auzaaet.  Eu  mariage,  sou  père  André  III**  du  nom, 
lui  avait  donné  les  terre  et  fief  de  Mormoulin.  11  n'eut  qu'ua 
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fils.  Arulrt^  Potier  de  Novion.  né  le  22  janvier  1711.  lequel 
recueiiiil  ledoiiuniie  de  Grignon  et  toutes  les  terres  en  dépen- 
dant, de  soo  aïeul  paternel  André  III*  dont  il  avait  été  institué 
légataire  universel  par  testament  olographe,  en  date  du  27  sep 
tenihre  172î>,  déposé  pour  iiuuute  chez  Sellier,  notaire  à  Paris, 
le  iS  octobre  1731.  L'exécution  du  testament  et  des  lef,'s  y 
portés,  fut  ordonnée  par  sentence  des  requêtes  du  Palais  du 
13  août  i736,  contenant  le  partage  des  biens  de  la  succession 
du  dîl  André  111'  ,  entre  son  petit-fils  André  IV«,  en  qualité  de 
lé<:Mtaiie  universel,  et  les  euiauts  mineurs  de  Cli.irles- Adolphe 
d'Ëstion-Despeaux,  par  représentation  de  leur  mère,  Auloinette 
Potier  de  Novion,  morte  en  1726,  sœur  de  Nicolas  II*. 

André  IV*^  fut  conseiller  au  Parletiieiit,  le  22  décembre  1721), 
président  à  mortier,  le  28  mai  1732.  tl  se  démit  de  cette  charge 
en  août  1758,  et  mourut  en  1769.  Il  eut  deux  femmes,  la  pre- 
mière Anne  Remiette-Sophie  Langlots,  qu'il  épousa  en  1739,  à 
17  ans,  et  qui  mourut  deux  ans  plus  tard,  sans  lui  laisser  d'hé- 
ritier. La  seconde  fut  Marie-Philippine  Taeliereau  de  Baudry, 
fille  de  Gabriel,  seigneur  de  Baudry  et  de  Philippe  Taboureau 
des  Réaux.  Il  en  eut  2  filles  :  1^  Ânne«Marie-GabrieUe,  qui  na- 
quît le  21  octobre  1747,  et  fut  la  dernière  marquise  de  Gri- 
gnon.  Le  1.»  février  i70{5,  elle  épousait  Alexaudre-(iuillaume 
de  Galard  de  Béarn  de  Brassac,  dit  le  marquis  de  Béarn,  comte 
de  Galard  et  de  Brassac,  chevalier  de  Saint-Louis,  successive- 
ment capitaine  au  régiment  de  Bresse,  puis  colonel  an  même 
régiment  en  1779,  fut  aussi  ccuyer  de  madame  Victoire  de 
France . 

Philippine-Léontine,  qui  épousa  en  1768,  Âymar-Charles- 
Marie  de  Nicolaî,  premier  président  de  la  Chambre  des 

Comptes. 

Ën  1734,  à  Grignon,  André  IV^  est  parrain  d'un  enfant  de 
Louis-Maurice. 
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En  17fiO,  sa  mère,  AnueCatherine  Galard,  veuve  de 
Nicolas  II»  Potier  de  NovioD,  lui  constituait  2500  livres  de 
rentes  perpétuelles. 

8  ans  avant,  en  1752,  il  avait  signé  avec  Gabriel-Jérôme  de 
BullioD,  seigDCur  de  Wideville,  un  accord  au  sujet  de  43 
arpents  de  terres  encloses  dans  le  parc,  au-dessus  de  ChanU^ie, 
lesdttes  terres  étant  de  la  censive  de  Wideville. 

Il  meurt  k  Grignon,  dans  la  nuit  du  16  au  17  octobre  1769,  et 
est  enterré  à  Paris.  Voici  d'ailleurs  l'acte  de  décès  qui  fut  dressé 
et  dont  l'original  est  à  la  mairie  de  Thivervai: 

((  L'an  mil  sf»pt  cent  soixante-neuf,  le  dix-neuf  octobre,  huit  heures 
du  malin,  .i  elé  présenté  dans  le  chœur  de  celte  Eglize,  le  Corps  de 
très  haut  et  très  puissant  seigneur  Monseigneur  André  Potier  do 
Novion.  chevalier.  Marquis  de  Grignon,  seigneur  de  celle  paruisse, 
Saint-rrermain  de  la  (îranpi\  mormoiilin  et  marcq  en  partir  et  autre» 
lieux,  conseiller  du  i\oy  en  tous  ses  conseils.  Président  honnorairc  du 
Parlement  de  Paris,  âgé  de  cinquante- neuf  ans  ou  environ,  décédé  en 
son  château  de  Grignon,  hameau  de  cette  paroisse.  La  nuit  du  seize  au 
dix-sept  de  ce  mois,  veuf  en  première  noce  de  très  haute  et  très  puis- 
sante dame  anne-Remtele-Sophie  Langlois  De  la  fortelle  et  Epoux  de 
irè»  hautte  et  très  puissante  dame  Marie-Philippe  Tachereau  de  Beaudry, 
et  pour  être  transporté  et  Inhumé  ce  même  jour,  en  la  Ville  de  Paris, 
paroisse  des  Innocens,  sépulture  de  ses  ancestres.  En  présence  de  très 
haut  et  très  puissant  seigneur  Monseigneur  Alexandre^GuiUaume  de 
Galard  de  Brassac  de  Béarn,  comte  de  Galard,  chevalier,  seigneur  de 
la  Roche  Beaucourt  et  autres  lieux,  gendre  de  mon  dit  seigneur  prési- 
dent seigneur  h  cause  de  très  haute  et  très  puissante  daine  Anne- 
Catherine  Potier  de  Novion  son  Kpouse,  de  très  haut  et  très  puissani 
seigneur  Mou.sei^neur  Vicmard-Cli  u  les-Marie  T>p  INicolay,  chevalier 
seigneur  de  GoussonviUc  el  autres  Iumix,  conseiller  du  Roy  en  tousse- 
conseils.  Premier  Président  de  la  (^liamhre  des  Conij^les  en  survivance 
el  conseiller  en  sa  cour  de  Parlement  de  Paris,  aussy  Gendre  de  mon 
dit  seigneur  l*résident  de  iSovion,  à  cause  de  très;  hautte  et  très  puis- 
sante Dame  Madame  IMullippe-Léonline  î\)tier  de  Novion  son  Epouse, 
De  haut  et  Puissant  seigneur  M'*  Maximilien> Emmanuel-Charles  de 
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Malon  de  Bercy,  chevalier,  seigneur  de  Bleray  Et  autres  lieux,  con- 
seiller du  Roy  en  tous  ses  conseils  et  en  sa  cour  de  Pàrlement,  Neveu 
de  mon  dit  seigneur,  Président  de  Novion,  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur M'*  Cézard  Claude,  comte  de  forget,  chevallier,  seigneur  de 
Canecourt  Sei/eval  el  aulrcis  lieux,  capitaine  au  R»-ginîcnl  du  lioy. 
Infanterie,  cousin  issu  île  Germain  el  de  plusieurs  autres  seigneurs, 
parents  et  amis.  T/enlè\emcnt  du  Corp  de  Mon  dit  Seigneur  a  él«'  fait 
par  moy  Cure  île  celte  paroisse,  soussigné  asislé  de  M"  franeois 
Oursel,  curé  de  Saint-Germain  de  la  grange,  M.  Âlard,  curé  de  Marcq. 
et  de  tous  les  Curés  voisins  qui  ont  signés  )). 

L'héritage  d'Ândré  IV*  Potier  de  Novion  fut  partagé  en  1774 
entre  les  2  filles  issues  de  son  mariage  avec  Marie-Philippine 
Tachereau  de  Baudry.  A  l'aînée  Anne  Marie-Gabrielle  échut  le 
domaine  et  marquisat  de  Grignon,  à  la  seconde,  Philippine 
Léon  ti ne,  les  autres  fiefs  et  en  particulier.  Bue  et  Robert  de 
Maulle  à  Marcq. 

Anne  Marie  Gabrielle  Potier  de  Novion,  marquise  de  Grignon 
et  comtesse  de  Brassac  passait  en  1775,  un  accord  avec  Jean 
Frédéric  Phelypesux  de  Maurepas,  relatif  aux  limites  de  leurs 
terres  respectives. 

En  1777,  devant  Dutertre,  notaire  à  Paris,  elle  vendait  à 
Hardelay,  le  moulin  de  Chantepie.  En  1779,  elle  accordait  à 
Thomas  Deschamps  et  h  Marguerite  Rougleux,  sa  femme, 
meuniers  du  dit  Chantepie,  l'autorisation  o  de  rousirunr  un  mou- 
lin à  eaut  faisant  de  bUd  farine  soux  le  nom  de  Moulin  des  4  Pignons  ». 

Une  sentence  de  la  2*  Chambre  du  Palais  confirmant  des 
titres  antérieurs,  avait  exempté  des  dîmes  ecclésiastiques, 
l  iiUérieur  du  parc.  Kn  1782,  le  fermier  de  Grignon,  s  claiii  mis 
à  faire  l'élevage  des  cochons  de  lait  est  sommé  par  le  dimeur 
paroissial  d'acquitter  l'impôt,  il  refuse,  les  bâtiments  de  sa 
ferme  étant  placés  en  dedans  de  la  clôture  du  château.  Le  curé 
de  Tliiverval.  ne  voulant  pas  )»(  rdre  une  nouvelle  source  de 
fevenus,  insiste  et  réclame  sa  dime  en  objeclaul  que  Texenip- 
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tion  s'applique  simplement  aux  productions  végétales.  Après 
pourparlers  el  entente,  il  signe  un  compromis  avec  madame 

de  Hrassac  qui  lui  reconnaît  le  droit  formel  de  dîmer  les 
cochons  de  lait  el  les  agneaux. 

En  1786,  il  fut  question  de  vendre  le  marquisat  de  Grignon. 
Des  aflSches  imprimées  furent  apposées  aux  environs  et  dans  ' 

les  villes  avoisinanles.  On  y  trouve  quelques  détails  sur  la 
valeur  du  domaine  et  ses  revenus,  à  Taurore  de  la  HévolulioQ. 

Art. 

((  Le  marquisat  de  (jrij^rKMi.  y  compris  les  p.iroisses  de  Thiverval 
et  Saint-Germain  dr  Morinvillc  est  régi  par  la  coutume  de  Vlonliort 
l'Amaurv  rjni  pornu  t  indrluiimcnt  le  jeu  de  llcl  . 

'  hi  .i(|U('  la  majeure  partie  de  (Irigiion  soit  en  la  ( ia[)it;iinerie  ilf 
SaiiiL-Ciermain  en  Lave,  cependant  les  seigneurs  de  Grignon  ont  tou- 
jours chassé  et  fait  chasser  dans  le  parc  (qui  contient  plus  de  sept 
cents  arpens)  librement  et  sans  permission  du  Capitaine  :  la  Paroisse 
de  Saint-Germain  est  en  grande  partie  hors  de  la  Capitainerie  el  dans 
cette  partie,  la  chasse  est  absolument  libre  et  très  giboyeuse. 

Le  marquisat  de  Grignon  relève  immédiatement  du  Roi  à  cause 
de  la  grosse  tour  du  Louvre»  la  ferme  et  moulin  de  Mormoulia 
relèvent  de  Wideville. 

Art.  ^ 

n  Justices,  polie*-,  grueric  et  voirie  sur  les  Paroisses  de  Thiverval  et 
Saint-Germain  de  Morinville,  n^êmc  sur  le  tief  de  Mormoulin. 

Art.  6 

»  Cens  el  ^iii>  (  ii>  anciens  <le  GrigU'Ui  el  Tliiverval 

Revenu  i  i  .»  livres  (ia))il{ii  .>./|."io  livras 

Rentes  anciennes  en  argent»  denrées,  et  estimation  en  argent  de  ces 
rentes 

Revenu  iC)!  livres  Capital  7.83o livres 

Relief  sur  la  cure  de  Thiverval 

Revenu  i5  livres  Capital  4âo  livres 

Lods  et  ventes  de  Grignon 

Revenu  5i3  livres  Capital  15.390  livres 
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Estimation  des  556  arpents  de  bois 

Revenu  8.34o  livres  Capital  a5o.900  livres 

Produit  des  étangs  (frais  de  pêche  et  de  renouvellement  de  poisson 
prélevés) 

Hcvciiu  u.ooo  livres  Cii[)il ,1  (io.ooo  livres 

lu  ,  ipiUilation  de  la  valeur  de  tout  le  mar(|ui>at  : 
chùleati.  iiiuubics  parcs  et  ferme 

de  Grif^^non  an  denier  3o   a5.6^  livres         983.593  livres 

Fenne  de  Saint-Germain  au  de- 
nier 3o   8.760  livres         263.800  livres 

Ferme  et  moulin  de  Mormoulin, 
partie  au  denier  3o  et  partie 

au  denier  a5   7 , 1 57  livres         ao4 . 890  livres 

4i  .6o5  livres      i  .45r  .a83  livres 

L  affiche  se  terminait  par  rindicalion  de  la  route  à  suivre 

pour  se  rendre  de  Paris  et  Versailles  à  Grignon. 
ff  De  Paris  à  Versailles 
à  Trianon 

Le  long  du  Canal  de  Versailles  jusc^u'à  ia  Grille  Royale. 

Prendre  les  avenues  qui  touchent  la  Grille  et  conduisent 

à  Villepreux. 

Et  de  \  ilk*pieu\  à  Grignon  «. 

Le  26  février  1789,  madame  de  Brassac  donnait  procuration 

k  Jean  Baptiste  Antoine  Le  Boistel,  seigneur  de  Bardelles,  de 
la  représenter  comme  dame  du  marquisai  de  (jrignon,  des 
terres  et  seigneuries  de  Saint  Germain  de  Morainville  et  Thi- 
verval,  des  fiefs  de  Sautour  et  Mormoulin,  à  l'assemblée  géné- 
rale de  la  noblesse  de  Montfort  réunie  à  l'effet  de  nommer  ses 
députés  aux  Etals  généraux. 
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V.  —  Lb  Ghatbau  et  lb  parc 

Le  château  de  Grignon,  habité  par  Pompone  de  BellièTre, 

chaucelier  du  roi  Henri  IV,  fut  précédé  dans  l'inlérieur  du 
parc  de  nos  jours,  par  uo  manoir  qui  s'élevait  sur  le  petit  fief 
du  Bue,  et  dont  un  vieux  plan  des  archives  de  Wideville  t 
conservé  les  limites  territoriales  (1). 

Dans  ce  fief,  placé  sur  la  rive  droite  du  ni  de  Gally,  une  cha 
pelle  dédiée  à  Saiul  Jean  rEvangéliste  avait  été  fondée  vers 
1140t  par  Hugues  de  Bue,  seigneur  du  lieu.  Auprès  de  cotte 
chapelle,  on  trouvait  une  vigne,  un  jardin,  un  cimetière,  la 
maison  seigueutiale  et  une  habitaliun  pour  le  prêtre  desser- 
vant . 

En  1366,  Jehan  de  Bue  possède  au  même  endroit  un  héber- 
gement avec  un  jardin  et  des  vignes.  2  moulins.  Bue  et  Chan- 

tepie  tournent  sur  la  rivière,  à  peu  de  «lislance  l'un  de  l'autre. 

En  137*J,  i  héhcrfreinenl  de  Jehan  de  Bue  est  devenu  pour 
Guillaume  d*Âuneel,  son  nouveau  propriétaire  «  l^hosteUt  manoir 
de  Bue,  si  comme  il  se  comporte  excepté  le  lieu  ou  souUoit  esite  Us 
pressoirs  et  les  petites  estables  ». 

Armand  de  Blecquancourt  en  13%,  le  désigne  simplement 
sous  le  nom  de  «  manoir  du  but  ». 

Il  est  fort  probable  que  1)1  manchette  de  Charnezel,  dame 
de  Grignon,  rhabila  à  la  fin  du  XIV*^  siècle  et  aux  débuts 
du  XV-. 

En  1480,  rUabitatiou  seigneuriale  comprenait  une  salies  une 
cuisine,  un  portail,  des  granges,  des  étables  et  un  colombier, 
le  tout  clos  de  murs  ;  un  pressoir,  trois  fosses  k  prison  et  des 
jardins  ;  puis  joiyuant  ces  derniers,  une  garenne  à  couuius 

(1)  Voir  le  plan  ci-conlic. 
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Ce  plan  dres$6  en  17')!,  p  11 1  juger  une  contestation  entre  lo  sei- 
gneur de  Widevîlle  et  les  Jésuites  du  prieuré  de  Davron,  est  complété 
il  II  (|eâ  indications  tirées  de  documents  antérieurs.  En  ce  qui  concerne 
Bue  (vue  et  montrée  de  14^9.  sentence  arbitrale  de  1681).  Une  partie 
du  parc,  4^  arpents  au-dessus  de  ChanleiMCt  était  de  la  censive  de 
Widevtile,  c'est  ce  qui  explique  pourr{uoî  elle  est  détaillée  sur  le  plan  ; 
le  château  de  Grignon,  en  dehors  du  litige^  n'est  qu  chauché. 

On  remarquera  qu'à  Chanlopic.  la  clôture  dessinait  en  1751,  un  angle 
rentrant  jusqu'au  moulin.  rehAti  au  XVI'  siècle,  sur  les  mines  de  l'an- 
cien. Le  mécanisme  fui  r(^monl<'  vcms  1770,  sur  sotj  Ptnpiacement 
actii<-l*  i-t  bAlimenls  inutilisés  sersii'Oi  ili'|)iii>  \<'\^.  ,1  ].>;.' 11  le 
jar<liiii<  I  du  château  de  Grignon.  Kn  179.»,  ils  éloient  toujours  debout^ 
mais  lenclave avait di^|).ini. 

Bessières  construisit  la  uiaisounelU^  tic  la  |)urk' de  (^liaiilepir.  rt  y 
installn  nn  garde-cli/is-o.  (  (.nricti^r.  l,os  lnr;ni\  ihi  vioux  moulin  ne 
figurent  plu»  sur  le  |il,ni  <  I  il  il'    I       i  r  \       ihc--! m  1  S  »  i  . 

f.peuMi  ((  (iiuiir  t'si  1,1  .  I »i iiipl i( lu  (II'  Il iii:u<  - <  >(l<'.  ihi'  vialioii  de 
u  fiel  ou  terre  de  Hugues  Ode  »  pos.^ejjseur  de  line  eià 
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(/api/t,*)  d  eavuou  30  arpents  ;  25  arpents  de  terre  entre  le 
juanoir,  le  moulin,  de  Bue  et  le  u  chemio  molÎD  »  {pieux  cAmin 
de  Pais*y)  ;  55  arpents  de  terre  à  Cbantepie  entre  le  haut  Boul* 
lay  et  Grignon.  Un  grand  terrain  entouré  de  murs  réunissait 
!p  iii.iiioirà  la  chapelle;  6  arpents  cit*  pré  .s'étcuilaicnl  \r  long 
du  rù  de  Galiy  entre  le  village  de  Bue  el  Mormoulin.  Les 
2  moulins  de  Bue  et  de  Cliantepie  étaient  alors  en  ruines  et  en 
non  valeur,  le  premier  ayant  été  détruit  par  un  incendie,  le 
second  par  une  cansp  inconnue. 

Quel  était  leur  emplacement  exact  au  XV"^  siècle?  Le  vieux 
plan  de  Wideville  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  va  nous 
permettre  de  répondre.  Il  faut  d'abord  remarquer  qu'à  cetle 
époque,  seul  le  lil  de  la  rivière  de  ^jally  occupait  le  fond  de  la 
vallée,  aucune  pièce  d'eau,  aucun  canal  ne  s'y  apercevait.  Le 
moulin  de  Bue  avait  ses  assises,  juste  en  face  de  lextrémité de 
l'allée  aux  Buis  de  nos  jours  ;  celui  de  Chantepie  était  placé 
un  peu  en  amont,  mais  toujours  dans  l'intérieur  du  parc.  Au 
\\\V  sièrle.  une  masure  marquait  encore  la  place  de  l'ancien 
moulin  de  Bue. 

En  1492,  «  rhostel  de  bue  »  est  encore  existant.  Pierre  Bar- 
thomter  qui  l'habite,  en  fait  hommage  au  roi.  Il  disparut  au 

cours  (lu  \\\^  siècle. 

Le  premier  château  de  GriLnKm  lut  la  maison  sur  laquelle 
Étienne  Picard,  seigneur  de  Wideville  avait  droit  de  cens  et 
rente,  il  est  peu  probable  que  les  différents  propriétaires  du 
Heu  au  XVI"  siècle  rnioni  liahilé.  Ils  n'y  vinrent  plutôt  jamais, 
et  se  contcutèrcnt  de  percevoir  les  maifires  revenus  du  domaine 
d'alors.  Les  maîtresses  de  François  i^'  et  de  Henri  11  avaient 
certes,  d'autres  résidences  plus  somptueuses  et  plus  agréables 
Heur  disposition,  que  ce  petit  manoir  où  une  suite  nombreuse 
0  aurait  pu  trouver  place.  Les  limites  du  parc  qui  l'entourait, 
àuïs  le  fond  du  vallon,  sont  encore  reconnaissables  en  maints 
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endroits,  le  long  de  Falléeaux  Buis,  et  sur  la  rive  droite  du  rù. 
Derrière  le  pavillon  du  Directeur  de  l'École,  on  a  trouvé  égale- 
ment trace  souterraine  des  anciennes  clôtures.  L'habitatioD 

seigneuriale  a  totalement  disparu  et  rien  ne  peut  indiquer 
d'une  façon  indiscutable  où  vint  se  réfugier  et  se  faire  oublier 
Pompone  de  Bellièvre,  pendant  sa  disgréce  de  3  années  (158^ 
à  1591).  La  tradition  prétend,  étayée  par  la  découverte  de 
suhstructions  assez  épaisses,  que  le  château  primitif  de  Grignon 
s'élevait  auprès  du  inouumeut  inauguré  eu  l^Oa,  à  la  méiuoire 
des  professeurs  Debérain,  Mussat  et  Sanson.  Le  seul  rensei- 
gnement positif  parvenu  jusqu'à  nous  et  retrouvé  dans  des 
contrats  d'échange  contemporains,  est  qu'il  existait  de  petites 
tours  dans  la  clôture.  (Le  colombier  auprès  du  bureau  de  posie  en 
$sl  U  dernier  vestige).  A  cause  de  cette  particularité,  un  lieu  dit 
du  terrain  avoisinant  perlait  le  nom  de  «  Les  Tou ruelles 
du  parc.  » 

Ce  fut  Poyel  qui  couhucih;.!  a  achcicr  des  parcelles  pour 
agrandir  le  domaine  qu  il  devait  ii  la  générosité  de  François  ^^ 
£n  8  années,  16  acquisitions  de  terres  arrondirent  ud  peu  le 
noyau  autour  de  sa  maison  de  Grignon.  Anne  de  Pisseleu,  da- 
cliesse  (I  Kt-niipes.  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valcnlinois  et 
sa  tilie  Françoise  n'y  ajoutèrent  rien.  Il  faut  «'.rriver  à  ruiii 
pone  de  Bellièvre  pour  trouver  un  accroissement  assez  impor- 
tant de  la  propriété. 

Rn  1a89,  Pompone  obtenait  de  l'évc^que  de  Chartres,  la  pe^ 
mission  «  de  faire  dire  «vor  pour  iuy  ei  su  faiittlle  eu  l'oraiotreon 
chapelle  de  sm  ckasteau  de  Grignon  n  mais  à  la  condition  d'aller 
le  plus  souvent  possible,  entendre  Toflice  à  Tbiverval,  sa 
paroisse.  On  aménagea  spécialement  pour  lui  une  tribune 
adu^^<(';iu  mur  nici  itlioiial  de  l'église  du  lieu,  cl  s'ouvr.inl  à 
l'intéiicur  par  une  haiusir.-ide  en  buis.  Couuue  depuis  lors  et 
désignée  sous  le  ooni  de  Chapelle  des  seigneurs  de  Grigoon,  elle 
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fut  démolie  en  1805  «  comme  étant  en  dépérissement  et  entraînant 
la  ruine  totale  du  bas  côté  du  midy  »,  au  cours  des  travaux  entre- 
pris pour  restaurer  l'église,  laissée  à  l'abandon  pendant  toute 
la  période  révolutionnaire. 

Pompone  de  Bellièvre  affectionnait  beau oup,  conime  il 
récrivait  lui-même  dans  une  lettre  de  juin  15U0,  sa  iipaouwe 
maison  de  Grignon  ».  Il  y  revint  souvent  après  être  rentré  en 
grâce  et  pourvu  de  la  charge  de  chancelier.  Il  acquit  37  pièces 
de  terre  cl  fil  51  échanfjies  pour  rassembler  les  parcelles  qu'il 
ne  cessait  d  acholer.  Sou  désir  était  d'agrandir  le  parc  d'alors, 
d'en  faire  un  domaine  étendu,  mais  ce  beau  rêve  ne  put  être 
réalisé  que  par  un  de  ses  successeurs  Pierre  de  Bellièvre,  trois 
quarts  de  siècle  plus  lard, 

Sou  tils  -Nicolas  acheta  28  parcelles,  en  écliangea  1^  autres. 
C'est  à  Grignon  où  il  recevait  fréquemment  l'antiquaire 
Nicolas  Bergier,  que  celui-ci  mourut  en  1623. 

Ce  fut  un  Bellièvre,  nous  dit  encore  la  tradition,  qui 
éditia  le  château  actuel.  Lr.  style  de  la  consli  tiction  indique 
l'époque  Louis  Xlll,  c'est-à-dire  la  première  moilié  du 
XVll"  siècle.  A  défaut  de  preuves  écrites,  on  peut  le  faire 
remonter  jusqu'au  Bis  de  Nicolas,  Pompone  11  de  Bellièvre 
époux  de  Marie  de  Bullion.  fille  du  richissime  suriïHeudant  des 
finances  Bullion.  Les  HOU.OUt)  livres  cK^  la  dot  de  sa  leinuie  pou- 
vaient permettre  à  Bellièvre  d'imiter  son  beau-père  qui  venait 
de  se  construire  un  élégant  château  à  Wideville.  Toujours 
csl-il  qu'il  vécut  à  Grignon  tout  le  temps  que  lui  laissèrent  ses 
diverses  charges  «  Là  li  y  wnau  bonne  lahic^  ij  rcccranl  lonl 
le  monde  et  défrayant  les  domestiques  de  ceux  qui  ly  teitoient  toir,  » 

Sur  Tune  des  pierres  d*angle  du  château,  au-dessus  des  cui- 
sines, sont  gravés  les  mois  :  Dufour  1666.  avec  les  deux 
lettres  P  et  S  eulrelaeées.  C'esl  l'indii  aliori  probalde  de  rainiée 
OÙ  fut  terminé  complèlemeat  rciiscmbic  de  lu  cousU  ucliou. 


Diyiiizeo  by  Google 


468 


ANNALES  D£  GRIGNON 


Eu  1656.  Pompoae  11  de  BelUèvre  cédait  à  l'église  de  Tbiver- 
nal  représentée  par  ses  marguilllers,  des  terres  aux  Pinceins* 
aux  3  Noyers,  à  Angeriller  ;  il  en  recevait  d'antres  en  échange, 

2k  la  Chiiiiu.  au  ciiemin  des  Ormes,  au  clos  de  la  Mercière 
(La  Mongère),  à  la  Longue-haie,  aux  Grandes  granges,  aux 
Fougerayes,  etc.,  ce  qui  allait  permettre  à  son  frère  Pierre,  en 
acquérant  130  nouvelles  pièces  et  en  en  échangeant  12,  de 
réunir  le  tout  sans  aucune  entrave  ou  servitude,  et  de  clAlurer 
le  grand  parc,  opération  qui  fut  terminée  eu  i674.  L'aspccl  du 
territoire  de  Thiverval  changea.  Le  chemin  de  Neauphle  à 
Poissy  passait  primitivement  près  du  grand  rond  de  Thiverval, 
et  se  dirigeait  vers  Davron,  h  travers  les  terres  des  champtiers 
actuels  de  l'Écurie  aux  Poulains  et  du  Clos  au  Comte.  La 
clôture  de  1674  nécessita  le  déplacement  de  ce  chemin,  força  ie 
village  à  reculer  Ters  l'ouest,  les  nouvelles  maisons  se  groupant 
autour  de  l'église;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  dans 
«  la  Laverie  >»  ou  retrouve  des  traces  d'iiahi talions  qui  durent 
être  abandonnées  quand  Pierre  de  Bellièvre  entoura  complè- 
tement ce  qui  lui  appartenait. 

Les  archives  communales  signalent  en  1684;  Laurent  Vigier. 
capitaine  du  chàN'aii  de  Grignon.  Les  terres  du  grand  paa 
sont  louées  en  16U4  à  Louis  Maiuguel,  qui  est  obligé  d'inscrire 
dans  son  bail  l'obligation  d'entretenir  dans  la  garenne  dite  de 
Grignon,  à  l'intérieur,  iOO  douzaines  de  lapins.  On  croit  rêver, 
à  la  lecture  de  ce  chiffre  formidable  et  à  la  pensée  des 
dégâts  qu  une  telle  multitude  devait  connnettre  (l).  On  com- 
prend alors  facilement  une  supplique  adressée  au  roi  par  les 
habitants  du  lieu,  pour  demander  une  exemption  de  tailles,  à 
cause  de  «  la  grande  ruyne  »  apportée  par  la  gent  lapine  dans 
leurs  héritages. 

(I)  Cetta  garvane  était  eloaa  à  l'époqae,  pir  nn  tnlllagt. 
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Le  4  juillet  1697,  devant  le  notaire  de  Grignoo  un  màrché 
d'ouvrage  entre  le  comte  de  Novîon  et  Chenal  est  |Nissé  pour 

I  V  iUiciien  du  château  et  de  sa  couverture. 

En  1720,  Nicolas  Mou t martre,  capitaine  du  château  de 
Grigaon  assiste  dans  Féglise  de  Thiverval,  à  l'abjuration  d'un 
chirurgien  protestant  de  Beynes. 

Jusqu'en  1773,  les  pièces  d'eau  n'avaient  occupé  que  15  ar- 
pents 1/2.  5  autres  furent  pris  à  cette  date,  dans  les  potagers 
et  ajoutés  au  grand  étang,  par  ordre  de  M*"*^  de  Brassac.  Celle-ci 
fit  également  creuser  à  l'ouest  du  château,  une  petite  rivière 
anglaise  dans  laquelle  en  1790  «  l*eau  n*avoU  pas  encore  éU 
presque  pas  mise  n . 

Le  dimanche  matin  13  juillet  1788,  uoe  grêle  formidable 
dévastait  une  grande  partie  de  la  France  en  causant  pour 
80  millions  de  dégâts.  Des  glaçons  tombés  des  nues,  pesèrent 
jusqu'à  8  et  9  livres.  Le  ehàleau  de  ("irignon  fut  particulière- 
ment éprouvé,  toutes  les  vitres  brisées,  les  ardoises  du  bâtiment 
principal,  les  tuiles  des  communs  et  des  constructions  de  la 
ferme,  saccagées  et  réduites  en  miettes. 

Ci-après,  un  aperçu  du  château  et  du  parc  à  l'aurore  de  la 
période  révolutionnaire. 

L'entrée  du  domaine  était  sur  le  chemin  de  Grigaon  à 
Vil  lépreux  {entrée  actuelle  de  i*  Ecole)  par  une  porte  cochère  en 
menuiserie  k  t  vantaux  et  une  autre  petite  porte  à  droite  dans 
le  mur  de  clôture. 

Des  deux  côtés  d'une  avant  cour  verte  placée  en  face  le 
château,  s'élevaient  les  corps  de  bâtiments  parallèles  encore 
existants,  couverts  en  ardoise  du  côté  de  Tavant-cour  et 
en  tuile  du  côté  opposé.  Ils  étaient,  comme  aujourd'hui, 
lerniinés  à  chaque  extrèmile  par  un  pavillon  s'élevant  en 
attique  et  couronné  de  frontons  en  briques,  celui  de  droite, 
regardant  le  château  désigné  sous  le  nom  de  pavillon  de 
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Vhorloge,  Cftiui  de  gauche  en  face,  le  parillon  de  la  girouette. 

Au  bout  méridional  du  bâtiment  de  droite,  un  dortoir 
pour  les  cochers,  au-dessus,  des  chambres  de  domestiques  ; 
ensuite  une  grande  écurie  pour  24  chevaux.  Sous  le  pavilloo 
de  rhorlogp,  à  la  suite  de  l'écurie,  deux  caves  voûtées  ;  au 
rez  dé  chaussée  une  cuisine  et  une  salle  à  manger;  au  dessus 
plusieurs  chambres  et  un  grand  grenier  à  fourrages. 

Le  pavillon  au  midi  du  bâtiment  de  gauche,  était  le 
logis  du  régisseur.  Au  rez-den^haussée  un  vestibule  d*enlrée 
renfennan!  un  escalier,  puis  une  cuisine  et  un  bftcher; 
au  premit  1  ciage,  deux  chambres  dont  Tuue  communiquait  par 
une  galerie  découverte  avec  un  petit  local  servant  de  dépdt 
pour  les  archives  et  les  titres  de  propriété  des  possesseurs  du 
domaine;  au-dessus,  deux  autres  pièces  d;nis  l'une  desquelles 
se  reudait  la  justice  du  marquisat  de  Grignon.  Au  delà  du 
bûcher,  une  orangerie,  puis  un  passage  conduisant  dans  une 
petite  basse-cour  placée  à  l'ouest,  derrière  le  bâtiment;  en 
continuité,  une  foulerie,  une  laiterie,  un  fournil.  Sous  le 
pavillon  de  la  girouette,  une  cuisine  voûtée  avec  piliers  de 
pierre  au  milieu  ;  au-dessus,  au  rez-de-chaussée,  un  local  pour 
les  Biles  de  la  basse-cour  et  une  autre  laiterie  pavée  en  dalles 
de  pierre.  Par  un  escalier  de  menuiserie,  on  montait  au 
logement  du  concierge  du  ch.^leau  et  à  pliisieuis  eliainlires 
de  domestiques.  La  basse-cour  de  l'ouest  était  composée  de 
plusieurs  élables,  poulaillers,  toits  à  porcs  en  mauvais  état 
et  d'une  petite  maison  qui  sert  d'habitation  de  nos  jours  au 
chef  de  pratique  de  rKcole. 

Derrière  le  hûtiment  à  droite  de  Tavant  cour  était  adosit 
un  hangar  faisant  partie  d'une  grande  basse-cour  dite  ferme 
intérieure,  ayaiit  son  entrée  par  une  baie  cintrée  en  pierfe, 
fermée  de  2  vantaux  de  menuiserie,  et  placée  dans  le  proloD- 
gemcDl  du  logement  du  portier  {bureau  de  la  comptabilité  de 
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/a  /erme)  construit  à  sa  gauche.  Cette  porte  disparue  aujour- 
d'hui, était  en  retour  d'équerre  avec  celle  qui  servait  d'entrée 

au  château,  sur  le  chemin  du  hameau.  An  fond,  à  l'est  de 
cette  basse-cour,  s'éteodaient  dix  remises  pour  voitures,  dont 
les  arcades  formant  arrière-voussures,  étaient  séparées  par  des 
murs  de  refend  ;  au  nord,  des  écuries;  au  midi,  deux  granges 
ayant  une  longueur  totale  de  douze  travées;  eufiu,  au  centre, 
un  abreuvoir  pour  les  chevaux. 

Ën  face  de  l'avantcour  verte  et  de  la  porte  d'entrée,  était 
une  portion  de  terrain  en  forme  de  fer  à  cheval  allongé, 
plantée  de  deux  rangs  de  peupliers  (i).  C'est  l'emplacement 
occupe  actuellement  par  le  monument  d'Auguste  Bella,  le 
pavillon  du  directeur,  la  galerie  des  machines  agricoles,  etc. 
Du  sommet  de  ce  terrain  parlait  une  avenue  qui  traversant 
la  route  de  Beynes  h  Paris,  au-delà  du  mur  de  clôture,  se  pro- 
longeait  bordée  de  fossés  cl  de  quatre  rangées  d'ormes  jusqu'au 
chemin  des  Nourrices.  Non  loin  se  dressait  la  masse  d'un  ancien 
moulin  à  vent  en  mines.  Plus  à  l'ouest,  les  quatre  piliers  de 
la  hante  justice  du  marquisat,  se  cachaient  dans  une  dépression 
de  la  rive  droite  du  rù  maldroil.  Leur  ancien  cm j)larejnfnt 
forme  aujourd'hui  le  champtier  coiuniunal  des  Totences. 

Le  château  dont  l'aspect  extérieur  n'a  pas  suhi  de  modiB- 
cation,  était  complètement  entouré  de  fossés  secs,  plantés 
d'arbres  fruitiers.  Les  murs  de  revêlement  de  ces  fossés 
formaient  ressaut  aux  saillies  des  pavillons  et  dans  les  quatre 
angles  intérieurs,  on  remarquait  de  petites  tourelles  de  pierre, 
de  forme  régulière,  soutenues  par  encorbellement.  Il  en  existe 
encore  une. 

Deux  ponts  donnaient  acc(''s  dniis  l'iulérieur,  un  au  midi, 
du  côté  de  l  avant-cour,  pour  rentrée  du  château,  l'autre  sur 

(i)  Voir  le  plan  cl-coatre  qnl  est  de  1795. 
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le  parterre,  au  Dord.  Ils  étaient  construits  en  pierre  de  taille  et 
fermés  par  des  frrilles  de  fer  avec  couronnement  au-dessus, 
enroulements  en  console  armés  de  piques  et  de  chardons  de 

fer. 

Au  rez-de-chaussée  du  château,  sous  partie  duquel  étaient 
les  cuisines,  l'office,  le  garde-manger  et  les  caves  s'éteodait  nn 
beau  vestibule  avec  grands  carreaux  de  pierre  de  liais  et  petits 
carreaux  noirs.  Dans  la  paiiie  gauche  de  ce  vestibule,  piciiaienl 
naissance  l'escalier  de  pierre  conduisant  au  premier  étage  et  un 
corridor  donnant  accès  par  un  autre  escalier  de  menuiserie,  à 
la  chapelle  (ehamkre  âet  sun>eiUanU)  précédée  d'une  sacristie. 

C'est  au  premier  étage  que  l'on  trouvait  les  grands  apparte- 
ments. En  montant  le  grand  escalier,  on  voyait  à  droite,  sur 
le  palier,  une  salle  à  manger  carrelée  de  la  même  façon  que 
le  vestibule,  éclairée  par  six  fenêtres  et  revêtue  d'un  lambris 
que  l'on  aperçoit  encore  derrière  les  vitrines  de  la  bibliothèque 
que  l'Ecole  y  a  fait  aiiiériager;  sur  la  cheiuinéc,  un  tableau  sur 
toile  représentant  une  femme  caressant  un  petit  chien  ;  entre 
les  fenêtres  et  au-dessus  de  la  porte,  divers  sujets  de  la  Fable  ; 
dans  le  mur  de  refend  séparant  l'escalier,  deux  niches  garnies 
de  cuvctics  de  mai  l>re  en  forme  de  ruqiiille  avec  col  de  cygue 
en  cuivre,  distribuant  Teau  qui  arrivait  d'uu  réservoir  placé  à 
l'étage  supérieur. 

Au  bout  du  palier,  on  pénétrait  dans  une  vaste  pièce  sorte 
d'antichambre,  carrelée  de  terre  cuite,  décorée  de  six  tahleaux 
de  différentes  grandeurs  cl  de  portraits  de  famille.  En  face  de  la 
porte  d'entrée,  un  renfoncement  formé  par  une  grande  arcade 
servait  de  tribune  à  la  chapelle  ;  au  fond^  une  cheminée 
ancienne,  h  droite  de  laquelle  élait  l'entrée  du  salon  de  com- 
pagnie, parqueté,  plafonné  avec  corniche  et  rosace,  avec  dessus 
de  portes  garni  de  tableaux  représentant  quelques  scènes  cham- 
pêtres ;  la  tenture  murale  était  en  partie  de  tapisserie  i 
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haute  lisse.  Une  grande  chambre  avec  alc6?e  venait  ensuite; 
là,  couchait  la  comtesse  de  Brassac,  marquise  de  Grignon,  quand 
elle  séjournait  au  château  ;  le  dessus  des  portes  était  aussi  orné 

de  pastoiales  peintes  sur  loile.  La  blLliuihèque  venait  enfin, 
avec  une  sortie  sur  un  escalier  de  dégagement. 

Les  appartements  particuliers  étaient  nombreux.  Au  second 
étage,  en  partie  dans  les  combles,  les  chambres  des  domesti-  , 

qiies,  puis  nu-dessus,  les  greniers  couverts  d'ardoise,  avec  noues 
de  plomb. 

Une  terrasse  en  talus  gazonné,  appelée  le  Parterre,  et  limitée 
de  chaque  cété  par  une  allée  plantée  d'ormes  s'étendait  depuis 

le  château  jusqu'à  Tétang.  L'allée  de  droite  bordait  le  labyrinthe 
sillonné  de  nombreux  sentiers  enchevêtrés  et  rempli  de  salles 
de  verdure  plantées  en  ormes  et  trembles  avec  massifs  en 
taillis  de  différentes  essences.  Au  delà  de  Tétang,  la  perspec- 
tive se  continuait  jusqu'au  mur  de  clôture  par  une  allée  et 
deux  conlre-allées  de  noyers. 

Le  centre  de  l'emplacement  devant  les  laboratoires  édifiés 
en  1905  et  1906,  était  occupé  par  un  grand  bassin  d'eau  vive 
servant  d'abreuvoir  et  une  fort  belle  avenue  de  marronniers 
[aujourd'hui  allée  de  s-o/^/io/v/.s).  piriiani  naissance  entre  le 
pavillon  de  l'horloge  et  les  fossés  du  cliàieau  allait  se  ter- 
miner au  mur  du  petit  parc.  De  l'autre  côté  de  ce  mur,  on  ne 
trouve  pas,  sur  un  plan  de  l'époque,  trace  du  chemin  allant  à 
Chantepie.  en  longeant  les  jardins  dendrologique  et  botanique. 

Au  couchant  du  château  se  dessinait  un  jardin  anglais  piaulé 
d'arbres  étrangers,  au  milieu  desquels  serpeutail  capricieuse^ 
ment  un  ruisseau  tout  nouvellement  creusé,  dont  les  rives 
étaient  reliées  par  deux  ponts  de  bois.  Deux  maisons  rustiques 
(l  une  appelée  le  petit  cabaret)  un  eriiiKagc,  un  l>assin  d'eau 
jaillissante  {U  jet  d'eau  actuel),  une  tour  et  un  pont  chinois  com- 
plétaient l'ensemble  de  cette  partie  du  petit  parc. 
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Le  bassin  rectangulaire  connu  sous  le  nom  de  Mare  au  curé« 
portait  autrefois  celui  de  pièce  d'eau  des  Bons  Enfants.  De  là 

jusqu  à  l'onne  dit  i\c  Sully,  deux  salles  de  verdure  plautées  de 
tilleuls  et  séparées  l'une  de  l'autre,  par  un  autre  bassin  de 
forme  tourmentée,  décoré  par  un  groupe  de  trois  enfants  en 
plomb,  posés  sur  une  coquille  de  pierre  formant  cascade. 
Plus  h  gauche,  une  glacière,  un  four  à  chaux  et  une  garenne 
forcée. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  ineulionner  deux  grilles  de 
bois  qui,  partant  des  fossés  devant  la  façade  méridionale  do 
château,  allaient  retrouver  les  pavillons  de  l'horloge  et  de  It 

girouette. 

Le  grand  étang,  de  forme  irrêgulière,  muré  dans  son  pour- 
tour et  sur  lequel  existaient  deux  travées  de  hangar  pour 
abriter  des  bateaux,  avait  une  superficie  de  16  arpents,- et  une 
profondeur  moyenne  de  5  à  (>  pieds.  Il  s'étendait  en  amont, 
jusqu'à  la  chaussée,  le  séparant  de  la  rivière  de  Gally  bordée 
de  deux  rangs  de  peupliers,  et  en  aval,  communiquait  avec  le 
miroir,  le  petit  canal  et  le  grand  canal,  auprès  duquel  on  remar- 
quait deux  édifices  couverts  en  chaume  servant  à  loger  le 
garde  pt^ehe  du  domaine  et  les  pou!aiii>  du  haras  des  sei^'neiirs 
de  Tirignon.  (Un  champtier  du  parc  est  toujours  désigné:  i'EcurU 
aux  Poulains), 

A  la  porte  de  Cbantepîe  pas  d'habitation,  mais  le  jardioter 

demeurait  non  loin  dans  le  potager,  dont  les  divisions  avaient 
été  aménagées  sur  les  deux  rives,  à  l'extrémité  orientale  de 
l'étang. 

Le  parc,  d'une  contenance  totale  de  713  arpents,  clos  de 

murs  et  de  treillages,  était  divisé  en  grand  et  petit  parcs,  ce 
dernier,  alors  faeilement  reconnaissable  par  les  vestiges  des 
anciens  murs  le  séparant  du  grand.  On  comptait  à  Tintérieur, 
160  arpents  en  terres  labourables  et  20  arpents  en  prés.  I'd 
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garde-cbasse  faisant  foDclion  de  concierge,  demeurait  à  la 
porte  de  Thiverval .  Un  lavoir  couvert  en  ardoise  {la  Laverie) 

se  voyait  entre  une  pâture  et  une  aulnaie,  non  loin  de  la 
rivière.  I.n  côte  aux  Buis  qui  avait  compté  plus  de  40  arpents 
de  bois  était  réduite  à  l'époque  de  plus  des  5  sixièmes. 

La  ferme  extérieure  du  chAteau  (aujourd'hui  deuxQme  tour  de 
(erme  de  V École)  avait  son  entrée  sur  le  chemin  du  hameau,  par 
une  porte  charretière  dont  le  cintre  a  été  conservé.  A  droite, 
en  entrant  dans  la  cour,  les  granges  ;  en  face,  les  écuries,  les 
bergeries,  les  remises  et  étables  ;  en  retour,  Thabitation  du 
fermier  ;  derrière,  un  jardin  appelé  la  Petite  Figuerie. 

De  l'autre  côté  du  chemin  du  village  et  faisant  face  aux 
bâtiments  de  la  ferme  extérieure,  le  foruiier  avait  son  potager 
{aetuelkment  la  cour  des  Meulee)  clos  de  murs,  attenant  à  un 
abreuvoir,  à  un  puits  et  à  un  colombier  couvert  mi-parlie  en 
ardoise,  mi-partie  eu  chaume. 

Vf.  —  GniGNON  PENDANT  LA  PÉRIODE  RÉVOLUTIONNAIRE 

Les  événements  qui  se  passaient  à  qtiel(|ues  lieues  de  leur 
domicile,  au  cours  de  l'année  178'.),  laissèrent  les  gens  du 
chAteau  indifférents.  Les  pages  intéressantes  de  l'histoire  de 
Grignon  et  de  ses  derniers  seigneurs  pendant  la  Révolution, 
ne  commencent  qu'en  1790. 

Les  paroisses  Mip[»riiiKes,  il  fallut  tout  d'.ihorrl  se  préoc- 
cuper, dans  les  communes  qui  les  reio placèrent,  d'iustalicr  les 
municipalités  et  le  Conseil  Général.  Pour  transcrire  sur  le  re- 
gistre à  ce  destiné,  les  délibérations  et  les  résolutions  prises,  il 
faut  un  grellicr.  Or,  à  Thiverval,  le  niveau  intellectuel  en  1790, 
est  au  plus  bas  étiage  ;  bien  peu  de  gens  savent  lire  et  écrire, 
la  grande  majorité  ne  peut  que  reproduire  son  nom  d'une 
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façon  maladroite,  et  pour  trouver  ce  greiDer,  il  faut  aller 
chercher  le  concierge  du  château  de  GrignoD,  Pierre  Brocard, 
«  Uquel  quoique  conderffé,  nous  avons  cru  éligibk,  attendu  qu*il  a  sm 
habitation  et  m  terres  sur  la  paroisse,  que  d'ailleurs  les  sfijets  jmr 

cette  partie,  ne  sont  pas  communs^  principalement  dans  cette  pa 
roisse  ». 

Le  8  juia  1790,  sur  la  réquisition  des  meuniers  du  village  et 
du  moulin  de  la  Bonde  qui  prétendaient  que  le  régisseur  de 

\jmo  (jg  Brassac  retenait  dans  le  pare,  les  eaux  de  la  rivière  de 
Gally,  le  maire  de  ThivervnU  les  notables  et  les  oQiciers  muni- 
cipaux, faisaient  tout  le  long  du  petit  cours  d'eau,  une  visite 
minutieuse  qui*  leur  permettait  de  constater  «  qu'il  n^y  awut 
aucun  gouffre,  tranchée,  conduite  ou  rigole  qui  put  intercepter  leav 
de  la  dite  rivière  ».  L'accusation  des  meuniers  d'aval  ne  reposait 
sur  rien  de  fondé  ;  aussi  Calvet  rumina-t-il  une  revanche  mise  à 
exécution  le  30  juin.  Sur  sa  demande,  la  municipalité  se  ren- 
dail  chez  le  meunier  de  Thiverval,  Boisard  qui  avait  été  le  pre- 
mier à  signaler  la  prétendue  retenue  des  eaux  dans  I  intérieur 
du  parc,  et  chez  lui  au  jardin,  il  fut  facile  de  constater  dans  U 
rivière,  une  saignée  faite  par  le  dit  Boisard,  pour  entretenir  h 
fraîcheur  et  l'humidité  dans  ses  carrés  d'artichauts,  de  chanvre 
et  de  choux,  »<  perle  d'eau  capable,  dit  le  rapport,  de  /aire  tourner 
un  tnoulin  ».  Boisard  pour  détourner  les  soupçons,  n'avait 
trouvé  rien  de  mieux  que  d'accuser  Calvet  du  méfait  dont  il 
était  l'unique  coupable.  Ce  Calvet,  ancien  notaire;  procureur 
fiscal  et  régisseur  du  marquisat  de  Griguun,  joua  un  lole  actif 
dans  Tadministralion  coniniunale  de  Thiverval,  pendant  U 
période  révolutionnaire. 

La  garde  nationale  avait  été  organisée  en  1790.  Le  22  do- 
vembre,  4  gardes  nationaux  se  rendaient  sur  les  8  heures  du 
soir,  à  travers  le  parc,  du  bourg  de  lUiverval  au  hameau  de 
Grignon,  pour  prendre  leur  service  comme  à  Tordinaire.  Vers 
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la  moitié  de  Tallée,  ils  se  trouvent  «  arrêuii  el  insultés  par  des 
brigant  qui  mU  faites  une  décharge  de  cinq  coup  de  fusU  ».  Les 

gardes  nationaux  qui  ne  brillent  ni  par  la  hardie?>sp,  ni  par  la 
bravoure,  prennent  la  fuite,  les  «  brigaul  »  coureul  après  eux, 

■ 

mais  les  poursuivis  à  qui  le  courage  semble  reveou  s'arrêtent, 
se  retournent,  ripostent  h  leur  tour  de  4  coups  de  fusil,  puis 

reprennent  leur  course  pour  se  rendre  an  ehdteàu  de  Gri^non. 
li  est  très  probable  qu  en  l'espèce,  les  brigands  n'èlaieiil  que 
de  vulgaires  braconniers,  dérangés  dans  leur  travail  nocturne 
par  l'arrivée  de  la  petite  troupe  de  citoyens. 

Les  justices  seigneuriales  ayant  été  supprimées  par  l'Assem- 
blée nationale,  le  distri(  l  de  Saint-Germain  en-Laye,  dans  le- 
quel avait  été  incorporée  la  commune  de  Tbiverval,  ordonnait 
au  Maire  de  se  rendre  à  Tauditoire  du  bailliage  du  marquisat 
de  Grignon,  au  château,  pour  y  apposer  les  scellés.  Cet  audi- 
toire était  dans  le  bàlinient  ù  ^'aui  lie  de  l'avant-rour.  au  deu- 
xième étage  de  l'apparlement  oeenpé  artnt  llf ment  par  le  se- 
crétaire de  la  Direction  de  l'Ëcole.  Au  fond  de  la  salle,  une 
petite  cloison  peinte  en  blanc  séparait  le  public  de  la  table  oA 
siégeaient  les  jonrii  d'audience,  le  juge  et  ses  den\  assesseurs; 
au-dessus,  uu  (Christ  et  un  portrait  peint  sur  toile  ;  dans  un 
coin,  un  grand  coffre  en  bois  de  chêne.  Les  litres  de  propriété 
de  la  famille  de  Brassac  étaient  renfermés  dans  un  petit  réduit 
désigné  sous  le  nom  de  cliartrier.  En  conséquence  de  Tordre 
reçu,  le  maire  de  Tbiverval  assisté  de  son  greffier  el  du  procu- 
reur de  la  commune,  se  transportaient  le  12  décembre  1790,  au 
château,  où  Galvet  leur  représenta  qu'il  n'existait  dans  le  dépôt 
d'archives  et  dans  l'auditoire,  aucun  registre  du  greffe  du  bail- 
liage. Tout  était  en  la  possession  de  M"  Luiié,  à  Monlforl.  H 
leur  fallut  se  rendre  eu  cette  ville  4  jours  après,  pour  apposer 
les  scellés  sur  une  liasse  de  papiers,  qui  leur  fut  indiquée 
comme  étant  les  minutes  des  audiences  de  la  justice  de  Gri- 
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gnou.  3  mois  auparavant,  le  21  septembre  17î)0.  le  district  de 
Saint-Germaiu  avait  sigoalé  au  président  et  aux  adminislraleurs 
de  celui  de  Monifort,  que  des  gens  mal  intentionnés  des 
communes  de  Neauphle-le-Château  et  Plaisir,  se  proposaient 
d'aller  en  armes  ravager  les  propriétés  de  M"^  de  Brassac  et 
donner  la  mort  à  sou  régisseur,  sous  prétexte  qu'elle  retenait 
les  eaux  dans  le  parc.  Une  enquête  menée  activement,  permit 
d'établir  que  la  fermentation  signalée  n'avait  jamais  existé. 

Le  6  juin  1791,  on  célébrait  dans  l'église  de  Thiverval,  le 
niaria'îe  d'une  des  (illes  de  la  comtesse  de  Brassac,  Adélaïde 
Françoise-Joséphine,  avec  tllieune  Gajot  de  Montûeury.  garde 
du  corps  du  roi.  Cette  union  ne  fut  pas  heureuse.  Moins  de 
deux  ans  après,  le  mari  ayant  émigré,  la  jeune  dame  de  Mont- 
fletiry  dniiandait  It*  divorce  (jui  fut  proiioneé  par  la  iuunicipa- 
iité  de  Saint  Germain -en-Laye.  le  0  mars  1793. 

M°^^de  Brassac  mourut  à  Chailiot,  le  17  mai  1792.  Pendant, 
les  4  dernières  années  de  sa  vie,  elle  ne  résida  pas  3  mois  en 
tout  an  château  de  Grignon.  De  son  mariage  avec  Alexandre- 
Guillaume  de  Galîird  de  Béarn  de  Brassac  qui  lui  survécut,  et 
qui  était  encore  existant  en  1798,  vivant  à  Rueii  d'une  petite 
pension  alimentaire  que  lui  faisaient  ses  créanciers  auxquels  il 
avait  abandonné  tous  ses  biens  personnels  en  1791,  elle  laissait 
7  enfants.  4  i^anoiis  et  filles  :  Alexandre-Léon-Luce,  Alexan- 
dre-Louis Ucné  Toussaint,  autre  Alexandre  1. ouïs- Hené-Tous- 
saint,  André-Kector-Marie,  Anne  Marie-Jacqueline  non  mariée. 
Anne-Marie  épouse  de  Alphonse  de  Droullin  de  Ménilglaise, 
Adélaïde  Krançoise  Jost''phinc  qui  avait  épousé  eu  i791,  à  Tld- 
verval,  Gujut  de  Moulfleury. 

2  des  garçons  portaient  absolument  les  mêmes  prénoms; 
l'un  né  le  novembre  1772,  sous-lieutenant  au  26^  dlnfan- 
terie  en  1792,  l'autre  né  le  29  août  1776,  élève  de  3«  classe  de 
la  marine  eu  1701.  Chevaliers  de  Malte  dès  leur  naissance,  ils 
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avaient  obtenu  de  leurs  ministres  respectifs,  l'afné  en  1792,  le 

cadet  en  1791,  un  congé  de  longue  durée  ()our  aller  à  Malte 
faire  leurs  caravaues  {courses  sur  ia  Méditerranée  dans  le  langage 
de  Vardre),  Leur  absence  de  France  au  cours  des  années  1793  et 
1794,  allait  être  la  cause  de  Tapposition  du  séquestre  et  de  la 
vente  d'une  partie  du  domaine  de  Grignon. 

M"*  de  brassac  en  nioiinint.  laissait  une  somme  de  700  livres 
à  distribuer  aux  pauvres  de  Thiverval  et  de  Grignon.  Cette  dis- 
tribution eut  lieu  le  30  décembre  179^, 

Quelques  mois  après  la  mort  de  sa  belle-sœur,  Aymar- 
Charles-Marie  de  Nicolaï,  oncle  et  un  des  tuteurs  des  héritiers 
mineurs  de  Brassac,  s'entendait  avec  Calvet,  i  ancien  régisseur 
du  marquisat  et  par  acte  du  tS  novembre  1792,  lui  cédait  à  bail 
pour  9  années,  le  château  et  la  terre  de  Grignon,  les  fermes  de 
Saint  (ieruiaiii  (l<'  la-(jrange  et  de  Mormoulin  j)ùur  :i.">..)00  fr. 
de  loyers  anuuels.  Entre  autres  conditions,  Calvet  devait  habiter 
le  château  et  entretenir  le  parc,  acquitter  les  impôts,  toucher 
les  fermages  et  les  redevances  de  toute  nature  et  recevoir  à 
Grignon  les  enfants  de  la  feue  dame  de  Brassac  et  leurs  tu- 
teurs, quand  ceux-ci  et  ceux-là  eu  uiautfesteraient  l'intention.  Au 
commencement  de  décembre,  l'autre  tuteur,  du  Rozay  dressait 
l'état  des  meubles  à  laisser  au  château,  a6n  de  le  conserver 
habitable.  Le  surplus  devait  être  apporté  à  Paris,  avec  le  linge 
et  les  autres  objets  qui  ne  seraient  plus  nécessaires  h  Grignon. 
Lue  voiture  chargée  de  îîiohilier  était  mAmr  prèle  à  partir, 
lorsque  la  municipalité  de  Thiverval,  sur  l'ordre  à  elle  donné 
par  les  administrateurs  du  district  de  Saint-Germaio,  se  présen- 
tait à  Grignon  le  4  décembre.  apjt(>>ail  provisoirement  les 
scellés  a«i  chAl«'au.  empêchait  le  départ  de  la  voiture  de  meu- 
bles qu  elle  faisait  garder  jusqu'au  lendemain.  Ce  jour  là,  un 
administrateur  du  district  procédait  en  sa  qualité  de  commis- 
saire spécialement  désigné,  aux  opérations  de  la  mise  sous 
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séquestre  du  domaiae.  11  dressait  rinveotaire  de  tout  ce  qui 
était  contenu  dans  le  château  et  nommait  Calvet,  gardien  des 
scellés.  Seule,  la  pharmacie  resta  à  la  disposition  des  pauvres 

delà  commune.  (îajol  dr  Monlflcury,  h(''rili(M'  par  sa  femme  de 
la  dernière  marquise  de  Griguon,  élaoL  eu  élal  d'émigration, 
la  Convention  faisait  saisir  tout  l'héritage. 

Faute  de  surveillance,  le  parc  fut  h  cette  époque,  Tobjet 
d'innirsious  nocturnes  et  de  vols  importants  de  bois  imputables 
à  des  individus  en  armes,  violant  la  clôture.  Le  13 décembre 
1792,  Calvet  signalait  le  pillage  et  faisait  connaître  en  même 
temps  qu'il  se  préparait  pour  le  dimanche  suivant  a  une  âeseenu 
dê  briffonds  devant  se  porter  tur  k  château  et  les  pièces  d'eau  ».  L'ad- 
ministration centrale  prévenue  prit  immédiatement  des  mesu- 
res énergiques. 

Un  arrêté  du  Département  ayant  ordonné  le  désarmement  des 
ci-devant  nohîes,  ecclésiastiques  non  assermentés  et  des  domes- 
tiques attachés  à  leurs  personnes,  le  eonscil  p^énéral  de  Thi- 
verval  se  réunissait  le  2  avril  1793,  pour  discuter  le  cas  de 
Calvet.  Celui-ci  ayant  apporté  la  copie  du  bail  passé  avec  les 
héritiers  Brassac  en  novembre  précédent,  il  fut  entendu  qu'é- 
tant fermier  à  ses  risques  et  périls,  et  non  plus  au  service  des 
anciens  seigneurs  de  (îrignon,  li  dt^vail  être  exempté  de  la  loi 
de  désarmement,  ainsi  que  les  gardes  et  domestiques  qu'il  avait 
conservés. 

Le  17  juillet  1793,  un  orage  épouvantable,  accompagné  de 
grèle,  vint  désoler  la  région  de  Grignon  ;  ll)(Hj  vitres  du  côté 
ouest  du  château  et  des  communs  étaient  brisi'cs.  une  partie  de 
la  couverture  endommagée  et  3  nappes  de  plomb  enlevées  par 
la  force  de  l'ouragan,  venaient  s'abattre  dans  la  cour.  La  récolte 
de  Calvet  [la  seule  dont  il  put  jouir,  jnnstfiiv  son  bail  (ut  annulé  peu 
après)  était  anéantie  en  presque  tolaiitc  et  en  janvier  1794, 
comme  aucune  réparation  n'avait  été  effectuée,  l'eau  pénétrait 
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à  rfntérieur  du  château  et  dégradait  même  la  grande  anticham- 
bre du  l*""  étage. 

Le  13  frimaire  an  li  (3  décembre  i793)i  le  citoyen  (iébert 
était  envoyé  par  le  District,  pour  vérifier  l'état  des  scellés  dont 
quelques  uns  détériorés  par  l'humidité  dans  les  caves,  durent  être 
remplacés.  Calvet  demeurant  dans  un  pavillon  éloigné,  fut  auto- 
risé il  faire  coucher  2  hommes  toutes  les  nuils,  à  l'iulérieur 
du  chAieau,  afin  d  assurer  convenablement  la  conservation  des 
objets,  dont  il  était  responsable  comme  gardien  des  scellés.  Le 
jeudi  suivant,  il  faisait  porter  à  Saint-6ermain-en-Laye,  plu- 
sieurs  pièces  d'argenterie  provenant  de  la  chapelle  et  ayant 
servi  au  cuUe:  un  calice  avec  sa  patène,  une  croix  à  pied,  deux 
chandeliers  et  un  bénitier. 

En  nivôse  an  II  (décembre  1793),  des  vols  de  bots  se  com- 
mettent dans  le  parc.  Non  contents  de  s'en  prendre  aux  arbres 
des  taillis,  les  auteurs  enlèvent  les  porles  et  les  contrevents  de 
la  serre  du  potager;  des  grilles  de  bois  disparaissent.  Pour 
essayer  d'y  remédier,  le  maître  maçon  Jolivet,  de  Thtverval,  est 
chargé  par  deux  fols  de  relever  les  plus  grandes  brèches  des 
murs. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  deux  frères  Brassac  portant  exac- 
tement les  mêmes  prénoms,  étaient  absents  de  France  en  1792, 
ayant  demandé  à  se  rendre  h  Malle.  Comme  ils  n'avaient  pas 

oblempcré  aux  dispo.siliotis  de  la  loi  du  S  avril  17î)2,  qui  r;tpjK»- 
laient  tous  les  Français  ayant  quitte  lt>  lerritniic.  ils  avaient  été 
portés  provisoirement  sur  les  listes  de  l'émigration.  C'est  alors 
qu'ils  avaient  adressé  une  pétition  au  gouvernement  de  la  Con- 
vention, pour  demander  leur  radiation,  «  n'ayant  adopté  les  idées, 
m  la  conduite  de$  éinujrcs  et  ayant  encore  moins  suuyé  à  se  joindre  a 
<iur,  se  homant  à  faire  leur  service  »>.  La  pétition  ayant  été  ren- 
voyée au  comité  de  Législation,  le  citoyen  Saladier  l'avait  rap- 
portée favorablement  ;  elle  allait  être  discutée  quand  la  lot  du 
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28  mars  1793,  fut  votée.  Elle  compronait  dans  la  classe  des 
émigrés,  les  résidents  à  Malte,  déclarant  dans  son  article  7  qu'il 

ne  pourrait  être  opposé  connue  excuse  ou  prétexte  d'absence  la 
résidence  eu  cette  île.  En  conséquence,  les  deux  frères  Brassac 
étaient  portés  d'une  façon  définitive  sur  la  huitième  liste  d'émi- 
grés i  la  date  du  19  nivôse  an  II  (8  janvier  1794). 

Le  séquestre  provisoire  mis  sur  Orignon  en  raison  de  l'émi 
gratîon  de  (iajot  de  Moutfleury,  gendre  de  la  comtesse  de  Diassai 
et  de  la  situation  des  deux  frères»  devint  donc  définitif.  Le 
domaine  fut  confisqué  pour  les  2/7  de  sa  valeur,  représentant 
la  part  des  deux  absents  dans  l'héritage  maternel  et  le  bail  de 
(]alvet  cassé,  en  vertu  de  la  loi  du  28  mars  i7i>3  spécitiant  fif 
les  baux  à  ferme  et  à  loyer  passés  depuis  la  promulgation  de  la  loi  du 
9  fhrier  179î^  par  des  imigrA  ou  leurs  fondés  de  pouwirs  ou  dam 
lesquels  les  émigrés  amient  des  droits  et  des  intérêts  étaieta  fiuls  et 
de  nul  effet  x. 

2U  uivôse  an  II  (18  janvier  1704).  Levée  des  scellés  au  château 
et  inventaire  des  titres  de  propriété  et  papiers  de  famille  trou- 
vés dans  le  chartrier  de  Grignon.  A  partir  de  cette  date,  les 

opérations  de  vente  vont  se  succéder  sans  interruption.  Pen- 
dant tout  le  séquestre,  les  fermages  el  redevnnrt  s  furent  mis 
en  régie  el  touchés  par  le  receveur  de  renregistrement  de 
Maule. 

16  pluviôse  an  II  (4  février  1704),  1"  adjudication  des  coupes 
de  taillis  du  pare.  3  veniôse  an  II  (21  février  1794).  vcnh- 
k  Monlagne-Bon-Air  (nom  révolutionnaire  de  Sainl-Germain- 
en-Laye)  du  poisson  contenu,  disaient  les  affiches  «  dans 
4  bassins  ou  pièces  £eau  artificielles  du  parc  de  Grignon,  dont  h 
première  a  vmrron  iO  arpenls,  la  seconde  S  arpents^  et  les  auiris 
étant  de  plus  petite  continence  (sic)  ».  L'adjudicataire  fut  Pierre 
Rourdillon,  moyennant  11.500  livres,  outre  les  charges. 

Ptusieura  habitants  de  Thiverval  demandaient  le  10  ventôse 
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an  II  (28  février  1794),  l'autorisation  d'aller  ramasser  du  bois 
mort  dans  le  parc,  mais  le  conseil  gfénèral  de  la  commune  ne 

crul  pas  pudvuir  la  lour  accorder,  à  cause  du  séquestre. 

Le  16  ventôse  au  II  (G  mars  1794),  Louis-Charles  Clérain- 
bourg,  délégué  par  le  District,  fait  une  visite  de  toutes  les  caves 
de  la  commune  pour  y  découvrir  des  terres  propres  à  la  fabri- 
cation du  salpêtre.  Il  n'en  trouve  que  dans  le  colombier  du 
w  ci-demnt  château  de  Grignon  »  et  requiert  sur  le  champ  des 
ouvriers,  pour  en  piocher  le  sol  et  les  murailles. 

Le  18  germinal  an  II  (7  avril  1794),  les  administrateurs  de  la 
Hépublique  répondaient  h  l'agent  national  du  District  de  Mon- 
la^ne-Bon-Air  qui,  dans  un  accès  de  zèle  inintelligent,  mettait 
à  leur  disposition  toutes  les  conduites  en  fonte  des  eaux  du  parc: 
«  Cette  fonte  n*étant  pas  propre  à  faire  des  canons,  nous  t'invitons  à 
iaisser  les  tuyaux  où  ils  sont,  »> 

Le  24  germinal  an  II  (13  avi  il  IT'Jiy,  la  disette  de  blé  étant  à 
son  comble,  le  conseil  général  de  Thiverval,  décidait  la  création 
dans  une  des  dépendances  du  chÂteau,  d'un  grenier  d'abon- 
dance, oà  devaient  être  déposés  pour  être  distribués  aux  néces- 
siteux, tous  les  grains  excédant  la  consommation  des  cultiva- 
teurs du  chef-lieu  communal  et  du  hameau  de  Gn^uon. 

Un  projet  conçu  au  District  demandait,  au  cours  de  l'an  II, 
!a  suppression  de  la  grande  pièce  d'eau  du  parc,  avec  les  con- 
sidérants suivants: 

t(  (Jur  la  j)lii|)ail  iji'  CCS  aiuas  «l'can.  cunruis  >uii>  nom  r('l,ini:>, 
ont  été  lornu's  <laiis  les  Iciiijis  iiialticuKMiv  du  r('«iiino  iVVMlal,  moins 
pour  vnhvcnir  aux  besoins  m  is  de  l'honnue  que  pour  assouvir  la 
voracité  de  quel({ues  êtres  prétendus  privilégiéij.  Que  si  le  riche 
égoïste  en  tiroit  de  quoi  augmenicr  ses  revenus  pour  mieux  satisfaire 
ses  goûts  cl  ses  caprices,  l'humbU'  habiiani  des  can)|)a<:nes.  placé  non 
loin  de  ces  eaux  stagnantes  et  pestilentielles,  y  végéloil  dans  la  lan- 
gueur et  mouroît  ainsi  sans  avoir  connu  les  avantages  de  rexistcnce  ». 

V  Qu'indépendamment  de  ces  tristes  elTets  que  produisoit  ou  occa- 
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sionnoit  cette  multitude  d'étangs  trop  longtemps  soufferts,  il  en  résuU 

loit  encore  pour  ragriculture  un»'  perte  de  lerrein  considérable  ». 

Après  exaineu  du  pour  et  du  contre»  le  projet  fut  adresse 
à  la  commissioQ  des  revenus  nationaux,  pour  être  ensuite  par 
elle,  déféré  au  comité  d'agriculture,  lequel  devait  faire  con- 
naître la  décision  à  intervenir,  mais  rien  ne  fut  arrêté  et  l'étang 
continua  à  refléter  dans  ses  eaux,  les  beaux  arbres  de  ses  rives, 
jusqu'après  1870,  époque  où  il  fut  desséché  et  mis  en  culture. 

6  floréal  an  II  (25  avril  1794),  2*  adjudication  à  MonUgne- 
Bon-Air,  des  bois  du  parc. 

22  prairial  au  il  (10  juin  1794).  Achat  de  l  herbe  des  prairies 
du  domaine  de  Grignon  par  Germiot,  de  Thivervai.  4  mois 
après,  le  foin  était  encore  en  meules  dans  les  prés,  et  Tagent 
municipal  Galvet  '  était  obligé  de  sommer  Tacquéreur  de  les 
enlever  dans  le  plus  bref  délai. 

Le  14  messidor  au  II  (2  juillet  1794)  Augé,  maire  de  Thi- 
vervai signalait  au  District,  Texistence  dans  le  parc  de  Grignon 
d'une  pièce  d'orge  de  8  arpents,  dont  le  grain  arrivé  à  maturité 
était  la  proie  de  milliers  d'oiseaux,  fl  deinaiitlait  l'aulorisalion 
de  faire  couper  ce  grain,  aussi  facile  à  vendre  en  gerbes  que 
sur  pied,  et  sa  lettre  se  terminait  par  la  phrase  suivante  qui 
laisse  entendre  que  la  plupart  des  habitants  se  nourrissaient 
de  pain  d'orge,  faute  de  mieux  dans  un  moment  où  le  manquede 
blé  sur  les  marcbés  était  général  el  ue  laissait  pas  que  d  ameuer 
un  trouble  sérieux  dans  le  service  des  approvisionnements, 
(c  //  est  malheur  eux  pour  une  commum  qui  manque  de  pain^  de  soir 
sa  nourriture  déwrée  et  gaspillée  par  les  oiseaux  ».  La  réponse  fut 
négative,  mais  ,j  jours  après,  toute  la  récolle  en  blé,  seigle,  orge, 
avoine  et  pommes  de  terre,  était  vendue  par  les  soins  du  citoyen 
Hébert,  un  des  administrateurs  du  District. 

Ce  fut  le  26  fructidor  an  II  (12  septembre  1794)  que  corn- 
mença  la  veute  des  meubles  et  effets  renfermés  dans  le  cbàteau. 
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Elle  dura  plusieurs  jours  et  rapporta  la  somme  de  41.324  livres 
6  sols  9  deniers.  Par  suite  de  la  main-mise  de  la  Nation  sar  ce 
qui  leur  appartenait  et  des  scellés  apposés  à  GrignoUp  les 
5  héritiers  Brassac  restés  en  France  étalent  dans  le  dénuement 

le  plus  complet.  Peu  avant  la  mise  aux  enchères  publiques, 
un  d'entre  eux  qui  signait  simplement  Béarn,  demandait  la 
permission,  «  de  ittirer  S  Uu  pour  S  de  set  frèret  gui  n*en  ont 
point  af  ^autorisation  Cacheter  des  draps  à  la  tmte  des  objets  laissé 
par  U'ur  mi'rc.  »  La  permission  sollicitée  fut  ac( oidée,  et  les 
héritiers  Brassac  en  prolitèreut  pour  acquérir  eu  avance  d'hoirie 
5.698  livres  2  sols  de  meubles.  Mais  comme  ils  étaient  toujours 
sans  ressources,  le  District  de  Montagne-Bon  AIr,  par  délibé- 
ration du  3  germinal  an  III  (23  mars  1795),  accordait  à  chacun 
un  mandat  provisoire  de  4.000  livres  sur  la  vente,  ce  «  pour  leur 
procurer  les  moifens  de  subsistance  gue  l'humanité  rédame  en  leur 
faveur  ». 

Les  livres  trouvés  au  château,  estimés  2.790  francs  avaient  été 

adressés  à  la  bibliothèque  du  district.  Lue  partie  de  la  literie, 
soit  20  matelas,  7  sommiers,  4  traversins,  2  couvertures,  16  lits 
de  sangle,  7  couchettes,  réquisitionnée  par  le  citoyen  Deschiens 
pour  le  service  des  hôpitaux  militaires  ;  873  bouteilles  de  vin 
lin  provenant  des  caves,  mises  en  réserve  dans  le  magasin  éta- 
bli dans  l'ancien  couvent  des  iiecoUels,  à  Monlagne-Bon-Air, 
(alias  Saint-Germaio  en-Laye).  L'argenterie  fut  plus  tard  divi- 
sée en  7  lots,  dont  2  restèrent  à  la  Nation  et  les  V  autres  revin- 
rent aux  5  héritiers. 

Pour  ne  pas  laisser  en  non  valeur,  pour  un  temps  dont  il 
était  impossible  de  prévoir  la  durée,  les  terres  labourables  et 
les  friches  du  parc,  le  Département  les  louait  à  Jean>Louis 
Boisard,  le  8  vendémiaire  an  111  (29  septembre  1794)  moyen- 
nant 1.600  livres  par  an,  y  compris  le  corps  de  ferme.  Guillery. 
habitant  à  Versailles,  proposait  aussi,  par  lettre  du  Itt  vende 
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miaire  aa  111  (9  octobre  1794)  d'acheter  pour  150.000  livres, 
le  château,  le  parc  et  les  bâtiments  de  la  ferme  intérieare, 
sauf  à  ajouter,  suivant  Testimation  qui  allait  être  faite  de  tout 
le  domaine  immobilier. 

Nons  répétons  que  le  16  décembre  1790,  le  maire  de  Thi- 
verval  s'était  rendu  à  Montfort  pour  apposer  les  scellés  sur  les 
registres  d'audience  du  bailliage  de  Grignon,  en  la  possession 
de  mai  Ire  Lutié.  Entre  temps,  on  avait  retrouvé  au  châteao, 
parmi  d'autres  liasses,  de  nouvelles  minutes  de  la  justice  du 
marquisat,  ce  qui  nécessita  un  second  recollement  de  tous  les 
papiers  du  greffe,  fait  par  le  citoyen  Barré.  Il  s'y  employa  un 
.isscz  loûg  Il'ii)[)s.  aussi  puur  riudenuiiser,  le  conseil  général 
de  Thiverval  lui  alloua  100  livres  h  prendre  sur  les  sols  addi- 
tionnels de  la  commune  et  sur  les  deniers  provenant  de  la 
vente  des  effets  ce  de  la  ci-dewmt  égiite  », 

L'inventaire  de  tous  les  papiers  de  famille  et  des  titres  de 
propriété  trouvés  à  Ijrignou  «  en  l'habitaiion  de  la  femme 
Br<mac  »  fut  dressé  à  Montagne-Bon-Air,  le  16  nivôse  an  111 
(5  janvier  1795). 

Au  printemps  de  cette  même  année,  on  agita  la  question  de 
savoir  couiiiient  le  domaine,  terres  el  bâtiments,  serait  vendu. 
L'estimation  générale  fui  faite  le  lo  germinal  an  111  (4  avril  1795) 
et  jours  suivants  par  Petit,  architecte  à  Paris  et  François 
Couraux,  cultivateur  à  Neauphle-le-Ghâteau,  choisis  comme 
experts  et  arbitres,  en  présence  de  Frédéric  Levasseur,  tuteur 
des  mioeurs  Urassac,  Audrè-lleclor-Marie  et  Anne-Marie- 
Jacqueline,  curateur  aux  causes  et  actions  immobilières 
d' Adélaïde-Françoise  Joséphine,  divorcée  Ciajut  de  Montfleury 
et  encore  conime  fondé  de  pouvoirs  d'Alexandre-Léou-Luce  el 
de  Anne-Marie,  épouse  de  Drouliu  de  Ménilglaise. 

Après  avoir  reconnu  Timpossibilité  de  faire  une  division  ea 
7  parties  égales,  dont  deux  à  réserver  pour  la  Nation,  les  .experts 
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émirent  Tavis  que  pour  procéder  à  l'aliénation  des  immeubles 
provenant  de  la  dernière  marquise  de  Grignon,  il  fallait  les 
partager  en  plusieurs  lots  : 

l'^'.  —  ChAteau,  cour,  basse  cour  et  bâtiments,  grand  et  petit 
parcs,  dépendances.  Ëstinialion  :  404.512  livres. 

2*.  —  Ferme  extérieure  de  Grignon,  tenue  alors- par  Pluchet, 
attenant  à  la  ferme  intérieure  comprise  dans  ie  1*'  lot,  terres 
labourables  d'une  conieiiance  de  398  arpents  et  7  arpents  60  eu 
prés  ;  28i.790  livres.  - 

3*.  —  Ferme  de  Mormoulin  sur  Chavenay,  tenue  par  Jacques 
Hardelay,  bâtiments  et  175  arpents  65  de  terres  labourables, 
f  9  arpents  10  de  prés  et  4  arpents  10  en  friches.  Montin  à  eau 
attenant  îà  la  dite  ferme,  tenu  par  Gilles  Hardelay,  frère  du 
précédent.  Le  tout:  242.716  livres. 

V.  —  87  arpents  70  de  terres  labourables  sur  Thiverval, 
tenus  par  Deschamps  :  60.150  livres. 

5*  —  -0  arpents  1/2  de  terres  en  pièeesj  sur  Thiverval. 
tenus  par  Bennjf  Silvestre  et  sa  femme,  propriétaires  du  moulin 
de  Chantepie  :  19.600  livres. 

L'estimation  du  sixième  lot  (^e  bois  MaUet)  et  du  septième 
{ferme  de  Saint  Germain  de  la  Grange)  situés  en  l'étendue  du 
district  de  Montfort  le  Brulus  (Monlforl  I  xVniaury),  ne  fut  pas 
faite,  les  experts  désignés  plus  haut  n'ayant  qualité  pour  opérer 
que  dans  celui  de  Montagne  Bon-Âir.  L'opération  fut  d'ailleurs 
inutile,  car  deux  mois  après  le  séquestre  était  levé. 

Avant  de  continuer,  il  est  l»on  de  signaler  les  déj^radatîons 
laites  dans  le  parc  par  les  troupeaux  de  moutons  des  eiloyens 
Ambroise  Péron  et  Ëustache  Fontaine,  cultivateurs  à  Crespières 
et  Davron.  Nous  savons  déjà  que  Jean-Louis  Boisard  avait 
atrernié  toutes  les  terres  cultivables  de  l'intérieur,  à  la  fin  de 
1794.  Ne  pouvant,  d'après  ses  dires,  avoir  un  troupeau  à  lui,  il 
sous-louait  le  droit  de  faire  pâturer  des  vaches  à  Péron  et. 
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Foiitaïue.  (jiii  au  lieu  de  s'en  tenir  à  ce  qui  leur  avait  été  permis, 
s'avisèrent  un  beau  jour  de  mettre  daus  le  parc,  des  moutons 
laissés  sans  surveillance.  Le  garde  Simon  Silvestre  avait  paru 
ignorer  leurs  agissements,  si  bien  que  des  carrés  entiers 
déjeune  bois  avaient  été  dévorés,  et  comme  le  disait  le  rédac- 
teur de  la  lettre  anonyme  qui  signala  le  fait  aux  autorités  du 
District  «  il  n'y  a  pas  phê$  4e  feuilU  pour  ie  pré$$nt  qu'à  iVoa/.  » 
Il  est  intéressant  aussi  de  citer  le  début  de  cette  missive  accu- 
satriee  :  c  Citoyent,  je  rroyeroient  extre  un  prénaricateur  de  la  Hépu- 
bUqutf  sï je  ne  tous  donnois  pas  coniwtssance,,,  »  Cette  affaire  néces- 
sita une  enquête  sévère  dont  le  rapport  conclut  à  rinterdtctioo 
totale  du  pâturage. 

Un  arrêté  de  Tadministration  centrale  do  Département,  en 
date  du  4  messidor  an  III  (22  juin  1795)  ordonna  la  levée  dti 
séquestre  établi  sur  la  succession  de  la  feue  dame  de  Brassac  et 
donna  à  ses  enfants,  à  lexclusion  des  deux  frères  absents,  la 
jouissance  provisoire  du  domaine  de  Grignon.  Cette  jouissance 
cessa  le  7  thermidor  an  IV  (2.»  jnilii^t  17%),  au  moyen  de  ce 
que  les  cinq  héritiers  soumissionnèrent  les  2/7  qui  revenaient 
à  leurs  frères  considérés  comme  émigrés,  dans  la  totalité  des 
biens  de  leur  mère,  mais  comme  ils  ne  payèrent  pas  intégra- 
lement (\c  .s!:il('.  il  leur  fallut  produire  une  caution,  qui  fut  leur 
tante,  la  citoyenne  Mcolaï,  sœur  de  M'"  de  lirassac,  dont  il  a 
déjà  été  question  dans  un  chapitre  précédent  relatif  aux  Potier 
de  Novion. 

Le  lendemain  8  thermidor  an  IV  juillet  171)6)  Alexandre- 
Léon  Luce,  ses  deux  sœurs  Anne-Marie,  divorcée  Ménilglaise, 
Adélaïde  Françoise- Joséphine,  divorcée  Montfleury,  et  Levas- 
seur,  tuteur  d'André  Hector  et  de  Anne-Marie-Jacqueline 
de  Galard  de  Béarn  de  Brassac,  cédaient  à  M.  Auguié,  Pierre- 
César,  par  sous-seing  privé,  «  Les  !)/7  indivis  à  eux  apparunant 
comme  héritiers  de  leur  mère,  dans  le  château  de  Grignon^  les  ghea 
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t'y  ProuuÊHU,  U$  potoffers,  endot  et  pare  de  Grignon,  mt  713  arpents 

environ,  dont  160  en  terres  labourables,  formant  la  petite  ferme  ou 
fenne  intérieure,  »  Ils  abaudonihiient  aussi  «  les  droits  résultant 
de  Uur  totmitsUm  faite  au  mrétariat  du  Département  pour  l'aequi- 
eitiùn  des  9/7  appartenant  à  la  l9ation,  pouir  Caequéreur,  suivre 
Ceffet  de  la  dite  soumission  )».  M.  Auguié  devait  payer  tous  les 
frais  de  la  vente  sur  licitatfon  à  laquelle  il  allait  être  procédé, 
acquiller  les  impositions  de  l'an  IV,  entretenir  tous  les  baux 
ou  sous-baux,  sauf  à  s'arranger  avec  les  fermiers  sans  que  les 
vendeurs  puissent  être  inquiétés,  etc... 
Estiiiialion  : 

1"  Pour  les  5/7  apparleuaut  aux  vendeurs..       60.615  francs 
Pour  les  droits  résultant  de  la  soumis- 
sion des  deux  autres  septièmes  et  du  paie- 
ment fait  en  conséquence   47.500  francs 

Total   78.1ir»  francs 

que  M.  Auguié  paya  immédiatement  «  en  pièces  ^argent  ci  detant 
monnoie  dites  écus  de  siss  tiom  et  en  même  monnaie  pour  appoint.  » 

En  raison  de  la  minorité  de  deux  des  héritiers,  la  vente  par 
licilation  devait  par  le  même  contrat,  être  poursuivie  devant 
les  tribunaux  civils  aux  frais  de  l'acquéreur,  et  celui-ci  se 
rendre  adjudicataire,  aux  enchères  publiques  pour  une  somme 
non  inférieure  aux  78.1 1.S  francs,  qu'il  avait  déjh  versés  et  en 
payant  l'excédent  si  l'adjuiiication  dépassait  ce  (  InlFie.  De  plus, 
pour  faciliter  à  M.  Auguié  les  moyens  de  se  mettre  eu  posses- 
sion et  d'avoir  la  propriété  des  2/7  soumissionnés,  les  vendeurs 
lui  passaient  une  procuration  à  l'effet  de  suivre  en  leurs  noms 
et  comme  s'ils  ne  lui  avaient  rien  cédé,  tous  leurs  droits  sur 
la  dite  soumissiou. 

Eu  égard  à  la  grandeur  du  parc,  du  château  el  de  ses  annexes, 
on  pourrait  s'étonner  de  la  modicité  du  prix  de  vente,  si  l'on 
ignorait  qu'en  1796  les  paiements  en  numéraire  acquéraient 
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une  valeur  inestimable,  en  raison  même  du  diserédit  et  de 
la  dépréciation  dans  lesquels  était  tombé  le  papier-monnaie. 

M.  Aulard,  daus  son  Histoire  de  France,  rapporte  qu'au  débul 
du  Directoire,  uu  assignat  de  cent  livres  valait  moins  d'un  franc 
et  tomba  bientôt  i  quelques  centimes. 

La  grande  ferme  ou  ferme  extérieure  (i),  les  terres  en  dehors 
du  parc  {partie  qui  (ut  rachetée  par  Bessières  en  1S10),  les  ferme 
et  moulin  de  Mornioulin,  la  ferme  de  Saint-Germain  de  la- 
Grange,  le  bois  Mallet  restaient,  soumissionnés  pour  2/7,  en  la 
possession  des  cinq  héritiers  de  Brassac. 

VU.  —  M.  AUGUIÉ  A  GhIGaNON 

M.  Auguié  était  oripfinaire  de  Figeac.  Il  avait  épousé  le 
12  juillet  1779,  une  des  femmes  de  chambre  de  Marie  Anloiuciu. 
Adélaïde-Henriette  Genêt,  sœur  de  M*"^  Campan  ;  comme  elle, 
fille  d'Edme-Jacques  Genêt,  premier  commis  aux  Affaires  étran- 
gères sous  le  ministère  Choiseul,  et  de  Marie-An  ne- Louise 
Cardon.  A  leur  contrat  de  mariage,  signèrent  Marie-Antoinelle. 
la  princesse  deLamballe,  le  prince  de  Montbarrey,  ministre  de 
la  guerre  et  Vergennes,  ministre  dés  Affaires  étrangères. 
En  i781,  M.  Auguié  obtenait,  grâce  k  la  protection  xie  la  reine, 
la  recette  du  duché  de  Bar  eÀ  dv  Lorraine,  lui  rapportanl  une 
centaine  de  mille  francs  annuellement,  ce  qui  ne  rempécbii 
pas  de  conserver  les  émoluments  qu'il  touchait  déjà  comme 
employé  dans  Fadministration  des  vivres  de  l'armée. 

Pendant  la  période  rf^\ ointionnaire,  M'""  Auiruié  ne  quilla 
pas  sa  maîtresse  qui  l'avait  surnommée  la  Lionne.  Le  (j  oclo- 
bre  1789,  elle  s'opposait  en  barricadant  une  porte,  à  l'entrée 

(1)  Deuxième  conr  de  ferme  de  l'École. 
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d'une  troupe  d'hommes  et  de  femmes  voulant  pénétrer  de 

vive  force  au  rh.Ueau  de  Versailles,  dans  les  apparUrnenls 
de  Marie-Antoinette,  ce  qui  permit  à  celle  ci  de  s'eutuir  à 
demi-Due  et  de  se  réfugier  chez  le  roi.  Au  10  août  1792,  elle 
était  encore  aux  côtés  de  sa  souveraine,  et  dans  le  trajet  du 
palais  des  Tuileries  à  l'Assemblée  où  se  retirèrent  Louis  XVI 
et  sa  famille,  In  ici  ne  ayant  éit^  dépouillée  de  sa  montre  et 
de  sa  bourse,  M""*^  Auguié  lui  prêta  25  louis. 

Inculpée  el  menacée  d'être  arrêtée  à  cause  de  ce  prêt,  elle 
quitta  précipitamment  Coubertin,  auprès  de  Chevreose  où  elle 
s'était  cachée  avec  M"'*  Campan,  et  à  travers  champs  gagna 
Paris  où  elle  se  réfugia  chez  un  mattre  de  piano  nommé 
Lemiêre,  qu'elle  connaissait.  Peu  de  jours  après,  le  S  thermidor 
an  II  (  20  juillet  1794),  l'effroi  de  sa  position  lui  ayant  fait  perdre 
la  tète,  elle  se  précipitait  dans  la  rue,  à  7  heures  du  matin,  par 
une  des  fenêtres  du  troisième  étage  de  la  maison,  rue  de  la 
Loi  273,  70  du  numérotage  actuel  de  la  rue  de  Richelieu. 
{La  maiwn  a  disparu  par  suite  du  percement  de  la  rue  du  é^Sep' 
tembre.)  Le  convoi  qui  conduisit  xM™**  Auguié  à  sa  dernière 
demeure,  croisa  la  charrette  menant  Robespierre  à  Técha- 
faud. 

De  son  cêté,  M.  Auguié,  après  la  mise  en  vigueur  de  la  loi 
des  suspects,  avait  été  arrêté  et  mis  en  prison.  Le  9  thermidor 

lui  rendit  la  liberté,  mais  déjà  malade,  la  nouvelle  de  la  mort 
aifreuse  de  sa  femme,  aggrava  son  état.  Tandis  que  sa  fille 
Antoinette  lui  prodiguait  ses  soins,  il  confiait  ses  deux  autres 
enfants  Ëglé  et  Adèle,  à  sa  belle-sœur,  M"*«  Campan  qui  venait 

d'ouvrir  à  Saint-Germain,  uu  pensionnat  de  jeunes  filles.  C'est 
dans  cet  établissement  qu'elles  se  li(  n  rit  d'amitié  avec  Hor- 
tense  de  Beauharnais,  future  reine  de  Hollande  et  mère  de 
Fempereur  Napoléon  III. 

Aussitôt  en  possession  du  chfUeau  et  du  parc  de  Grignon,  au 
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commaocemeat  de  Tété  de  1796,  lf«  Auguié  pan  au  plus 
pressé.  Il  fit  réparer  et  mettre  en  état  les  bâtiments  et  les  mars 
qui  avaient  le  plus  soutfert,  commença  des  plaotalious  d  arbres 
fruitiers,  et  ea  moins  de  quatre  mois,  dépensait  plus  de 
10.000  francs,  pour  approprier  le  domaine  qu'il  venait  d'ac- 
quérir. 

Mais  radiiiinislralion  départementale  veillait.  Averti  du 
changement  de  possesseur  d'une  propriété  sur  laquelle  la 
Nation  avait  encore  des  droits,  puisque  la  totalité  de  la  valeur 
des  deux  parts  soumissionnées  n'était  pas  encore  versée,  le 
président  du  Département  eslimaiil  «  qu'un  aclc  de  propriété 
cette  nature  était  initrdit  aux  soumissionnaires  y  avant  d'awir  k 
contrat  d'aUinaiion  »  invitait  par  lettre,  en  date  du  11  frimaire 
an  V  (1*'  décembre  1796)  l'administration  cantonale  de  Ifaule 
à  rechercher  le  notaire  qui  avait  reçu  l'acte  de  vente,  à  faire 
lever  une  expédition  de  cet  acte  et  à  l'envoyer  au  Départe- 
ment «  celui-ci  se  rfyenant  de  prononcer,  s'il  y  aoail  lieu,  lû 
nullité  de  la  dite  vente,  faite  en  contrafoention  dee  Une  n. 

L'administration  de  Maule  chargea  à  son  tour  un  de  ses 
membres,  le  citoyen  Germiol,  agt  nt  municipal  de  Thiverval, 
défaire  une  enquête.  N'ayant  pas  sur  place  les  éléments  néces- 
saires pour  Téclairer,  Germiot  écrivit  à  Paris,  k  M.  Âuguié. 
Celui-ci  lui  répondit  et  adressa  en  même  temps  une  pétition 
aux  administrateurs  du  Département,  pour  leur  exposer  qu'il 
avait  remplacé  les  héritiers  Brassac  dans  la  jouissance  de 
Grignon,  qu'il  avait  fait  de  grandes  améliorations  dans  la 
propriété,  et  pour  demander  à  ne  pas  être  troublé  dans  celte 
jouissance. 

La  réponse  à  Germiot  est  du  \  nivùse  an  V  {1\  décembre 
M.  Auguié  y  expliquait  que  le  8  thermidor  précédent,  il  avait 
acquis  le  château  et  le  parc,  mais  qu'il  ne  pouvait  procurer 
l'expédition  qu'on  lui  demandait,  le  contrat  n'ayant  pas  été 
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passé  devant  notaire.  Muni  de  ces  reusei^'neinents,  l'agent 
municipal  de  Thiverval  rédigeait  son  rapport,  l'administratioii 
de  Maule  en  prenait  connaissance,  ainsi  que  de  la  pétition 
d'Auguié,  les  discutait  tous  deux  et  dans  la  séance  du 
10  nivése  an  V  (30  dcceiabre  1796),  signait  la  délibération 
suivante  : 

V  Estime  que,  jiisqu*i  ce  que  le  citoyen  Auguié  ait  justifié  par  acte 
authentique  de  ses  droits  sur  le  domaine  de  Grignon,  il  ne  doit  avoir 
aucune  jouissance,  ainsi  que  les  héritiers  Brassac  qui  n*ont  point  jus- 
tifié de  leur  jouissance  provisoire  de  cet  objet. 

Estime  aussi  qu  atlcndu  les  droits  qu'a  la  Hépubliquc  sur  ce 
domaine,  ses  inlérèls  tomm nidciil  (\yw  nul  n'y  puisse  faire  soit 
coupe,  soif  abatage  de  hoi>  ou  autre,  ([ui  en  pourmil  aU'aiblir  la 
valeur  sans  s'élre  préalablement  fait  autoriser,  conlorméinent  aux 
lois  n. 

M.  Auguié  arrêta  donc  les  travaux  en  cours  à  Grignon,  con- 
tinua d'habiter  le  château  néanmoins,  et  il  fallut  que  les  héri» 

tiers  Brassac  fissent  de  nouvelles  démarches. 

Une  lettre  du  ministre  des  finances  du  gouvernement  du  Direc- 
toire, en  date  du  8  prairial  an  IV  (27  mai  1796)  avait  invité  les 
départements  à  suspendre  les  ventes  commencées  des  biens 

personnels  de  ceux  qui  justifieraient  avoir  été  attachés  à 
l'ordre  de  Mal(e>  parce  qu'il  était  inceriain  de  savoir  s'ils 
seraient  encore  considérés  comme  émigrés,  ainsi  qu'en  avait 
légiféré  le  28  mars  1793  la  Convention.  Se  référant  aux 

instructions  reçues,  les  administrations  départementale  et  can- 
tonale avaient  soulevé  les  dilikiiltés  rnppoilées  plus  haut, 
lesquelles  torcèreut  les  cinq  héritiers  lirassac  à  réclamer  auprès 
du  ministre,  par  voie  de  requête. 

«  Ayant  déjà  pavé  la  majeure  partie  des  parts  de  leurs  frères,  ils  se 

persuadent  qu'on  no  peut  leur  opposer  la  circulaire  minisk'riclle  du 
8  prairial  et  que  dans  le  cas  où  leurs  frères  seraient  déclarés  émi«?rés. 
ils  acbî'veront  de  pa^er  à  la  Hépubli([ue,  «  e  qui  reste  dû.  Les  pélition- 
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naires  dcniaiidcnt  ù  èUe  envoyés  en  possession  des  biens  qu'ils  onl 
soumissionnés  et  que  pour  cet  ellet,  il  soit  procédé  à  restimalion  des 
dits  biens  ». 

En  réponse,  le  ministre,  par  lettre  du  2  pluviôse  (21  jan- 
vier i797)  écrivait  qu'il  ne  pouvait  porter  atteinte  à  la  mesure 

générale  prescrite  par  la  circulaire  du  8  prairial  ;  néaaiwoiDS, 
coQiine  il  lui  semblait  juste  que  les  réclamants,  qui  s'étaient 
mis  en  état  de  recueillir  les  droits  éventuels  de  la  République 
dans  la  succession  de  leur  mère,  fussent  assurés  de  leur  non- 
déchéance,  il  eiiga^'cail  l'adniinistraliou  du  Départeriirnl  à 
prendre  un  arrêté  conforme  aux  observations  contenues  dans 
sa  lettre,  c'est-à-dire  à  faire  estimer  les  biens.  Cette  opération 
fut  décidée  par  le  directoire  exécutif  du  département  dans  It 
séance  du  9  germinal  an  V  (29  mars  1797K  Le  citoyen  Nicole, 
du  Pecq  représenta  l'administration.  Petit  fut  choisi  par  les 
réclamants.  L'estimalîou  contradictoire,  quant  aux  parties  du 
domaine  cédées  à  Auguié  par  le  sous-seing  privé  du  8  lher< 
midor  an  IV,  s'établît  ainsi  : 

Bâtiments  et  château,  terres  et  bois  enclos  dans  le  parc  : 

108.177  fr.  50 

dont  les  2/7  soit  48.050  f  r.  7  i  «  furent  payés  par  les  cinq  héritiers, 
le  26  germinal  an  V  (16  avril  1797). 

Poursuivant  la  lirilation  des  aulres  parties  de  l'héritage 
nialriiH  l  (I),  ils  demandaient  encore  par  lettre  de  Hruniaire 
au  Vi  (octobre  1797),  à  être  envoyés  en  possession  définitive  des 
biens  soumissionnés  autres  que  le  château  et  le  parc  k  eux 
vendus  le  26  germinal  an  V,  donnant  comme  raisons  qu*ils 
voulaient  sorlir  de  l'iiuii  vis.  de  l'embai  ras  resnltanldu  séquestre 
dont  leurs  biens  étaient  frappés»  des  comptes  qu'ils  avaient  à 

Il  C'e'-t-A  (lire  la  ferme  extérieure,  les  lerros  on  dehors  da  parr,  fi'rrne 
p[  iiiuulia  de  Mormoulin,  la  ferme  de  Setol-Germaie-de-la-Greoge  el  le 

Muliet. 
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rendre  de  la  jouissance  provisoire»  des  poursuites  auxquelles 
ils  se  trouvaient  exposés  de  la  part  des  créanciers  de  la  succès^ 

sion  de  leur  mère,  de  l'impossibilité  de  payer  ces  créanciers  tant 
qu'ils  n'auraient  pas  la  libre  disposition  du  tout. 

A  cette  lettre,  le  directeur  de  la  Régie  repondait  le  21  bru- 
maire an  VI  (11  novembre  1797)  en  estimant  : 

n  Qu'il  est  constaiit  en  prîncipo  qu'il  doit  être  sursis  à  la  vente  de 
toute  propriété  privée  des  membres  de  l'ordre  de  Malte,  jusqu'à  ce  que 
le  corps  législatif  ait  décidé  la  question  de  savoir  si  leurs  biens 
personnels  sont  compris  ou  non  dans  les  lois  qui  ont  prononcé  la 
confiscation  des  biens  des  émigrés.  Le  ministre  a  formellement  ordonné 
ce  sursis  par  sa  lettre  du  8  prairial  an  IV  ;  aller  en  avant,  nonobstant 
cette  lettre,  ce  serait  non  seulement  contrarier  une  décision  formelle 
de  Tautorité  supérieure,  mais  encore  préju<;er  la  loi  &  venir  et  réduire 
les  prétendants  droits  du  maintien  de  la  propriété  à  Texercice  d*un 
droit  de  recours  qui  ne  leur  oITriraît  certainement  pas  les  mêmes 
avantages  que  la  litjrc  jouissance  de  leurs  domaines.  On  ne  peut  cepen- 
dant (lis(  lunciiir  (jiic  I  rsptVe  présente.  n'ofTre  des  circonstances  très 
favor.iMcs  péliliomiaires,  C.'vsl  la  famille  elle-même  qui  dcmando 
à  acqui  I  M  .  (  (  "-ont  los  (  ( (jpriélaires  cpii  veulent  déf^a|?cr  leurs  droits 
d'une  indivision  toujuui»  désajjréable  et  souvent  onéreuse,  et  qui 
apportent  le  désir  bien  louable  de  licpiidcr  les  char^^es  de  la  succession 
et  de  remplir  les  créanciers  ;  ils  ofTt'  iif  de  tenir  conqjte  a  leurs  frères, 
si  la  loi  prononce  en  leur  faveur,  de  la  valeur  de  leurs  portions  dans 
la  succession  de  leur  mère.  Ces  puissants  motifs  ont  déjà  déterminé 
l'administration  à  leur  vendre  les  droits  de  la  ISalion  sur  le  château  et 
le  parc,  et  il  est  digne  de  remarque  que  celte  vente  est  postérieure  à  la 
lettre  du  Ministre  qui  ordonne  le  sursis  t). 

Et  le  directeur  de  la  Régie  concluait  qu'avant  de  prendre  le 
même  parti  à  l'égard  des  autres  biens,  il  y  avait  lieu  d'en  référer 
au  ministre  des  finances. 

Sur  CCS  t'utrefailes,  le  Conseil  des  Cinq-Cents  avait  résolu 
aflirmativement  la  question  de  savoir  si  les  Trançais  attacliés  à 
Tordre  de  Malte,  non  résidents  en  France  depuis  1792,  de- 
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valent  être  malotenus  émigrés.  Le  ministre  répondait  alors  en  les 
termes  suivants,  aux  administrateurs  du  département  qui  lai 

avaient  demandé  le  2  frimaire  au  VI  (22  novembre  1797),  son 
avis,  conformément  aux  conclusions  du  Directeur  de  la  Régie. 

«  Je  vous  ai  chargé,  par  ma  circulaire  du  38  frimaire  dernier,  d*ap- 
pliquer  aux  Français  non  résidents  appartenant  k  Tordre  de  Malte,  les 
lois  rétives  à  tous  les  «émigrés.  Si  donc  il  n*Y  a  pas  de  réclamation  de 
la  part  des  prévenus  (les  3  frères)  contre  leur  inscription,  ou  en  cas  de 
réclamation,  quand  elle  sera  juj^éc  par  le  Directoire  et  que  vous  pour- 
riez prier  le  ministre  de  la  police  d'acxîéléi  «  r  à  cause  des  commissions 
dont  l'eftot  serait  suspendu.  v<ius  devez  au  m<i\fn  cte  ce  que  les  enfants 
Brassac  ll^lli'^^in^^.'^in's.  n'niil  pa^  enrnuru  de  (léchéniirr.  réfzipr 
délinilivciiieiit  h  -  ]) ofiiuiis  de  bien';  revenant  à  la  Hépiddupie  du  chef 
des  j  rin'\<^\('>.  ot  doiiiK  r  la  !-uile  conviMiable  à  leurs  soumissions,  en  se 
conformant  par  eux,  aux  formalités  prescrite:»  par  les  lois.  » 

L'estimation  du  reste  du  domaine  de  Grignon  se  poursuivit 

donc,  avec  les  mêmes  experts  qui  avaient  déjà  opéré  pour  le 
château  et  le  parc,  i*ierre  Petit  pour  les  héritiers,  et  Nicole, 
alors  marchand  de  bois  à  Cbatou»  pour  le  Département  (février, 
mars  et  mai  1798). 

Ce  ne  fut  que  3  ans  après,  le  27  brumaire  an  XI  (18  novera- 
bre  1801)  que  les  enfants  de  lirassac  Unirent  de  li(jiiider  avec 
TËtat,  en  achetant  pour  1^)2.145  fr.  13  les  parts  de  leurs  2  frè- 
res dans  It  hectares  1018  de  terres  sur  Thiverval  et  Davron, 
dans  la  ferme  extérieure  de  Grignon  et  169  hectares  5655  de 
terres  sur  les  mêmes  communes,  dans  .'{."»  hectares  7HI7,  sises 
h  Thiverval,  dans  la  ferme  de  Mormoulin  avec  102  hectares 
0767  et  le  moulin  h  eau  du  dit  Mormoulin,  accompagné  de 
."1  hectares  de  terres,  dans  la  ferme  de  Saint-Germain-de-la 
Grange  dont  Pétendue  en  culture  s'élevait  h  182  hectare-s  2196. 

Disons  pour  compléter,  qu'en  1798,  M.  l^rassac  père  demeu- 
rant à  Rueil  et  y  vivant  d'une  modeste  pension  de  3.000  livres 
que  lui  faisaient  ses  créanciers,  avait  cru  devoir,  pour  hâter 
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la  fin  des  affaires  litigieuses  de  ses  enfants,  adresser  une  péti- 
tion k  l'administration  centrale  du  département  de  Seine-et- 

Oise,  dans  laquelle  à  son  tour  il  résumait  les  faits  depuis 
l'année  lldl.  Celle  pétition,  examinée  par  rassemblée  dépar- 
tementale, eut  un  résultat  tout  autre  que  celui  prévu  par  son 
auteur  ;  le  séquestre  fut  établi  sur  les  biens  meubles  de  Brassac 
père,  en  sa  qualité  de  père  d'émigrés.  Le  8  prairial  an  VI 
(27  mai  1798),  l'agent  municipal  de  liougival,  dûment  clKiri^é 
de  l'opération,  arrivait  à  Rueil  chez  le  citoyen  Héron  qui  logeait 
le  mari  de  la  dernière  marquise  de  Grignon  et  saisissait  le 
mobilier  de  celui-ci,  malgré  les  réclamations  de  Héron,  préten- 
dant que  son  locataire  ne  possédait  rien,  tous  les  meubles 
garnissant  le  logement,  lui  appartenant. 

Afin  de  ne  pas  interrompre,  pendant  que  nous  étions  en 
chemin,  l'historique  du  rachat  de  la  totalité  de  l'ancien 
domaine  de  (li  i;.,'ji()n,  force  nous  a  été  de  laisser  M.  Auguîé 
inslatié  au  château  en  1796,  et  attendant  les  événements  dans 
la  situation  d'un  propriétaire  n'ayant  aucun  droit  sur  la  pro- 
priété qu'il  a  acquise.  La  vente  du  26  germinal  an  Y  (16  avril 
1797)  attribuant  d'une  façon  définitive  le  château  et  le  parc  aux 
héritiers  Brassac,  avait  permis  à  ceux  ci  de  poursuivre  la  lici- 
taiion  des  mêmes  biens,  aux  frais  de  M.  Auguié,  devant  les 
tribuuaux  civils  de  la  Seine.  Le  15  floréal  an  VI  (4  mars  1798), 
le  château  et  le  parc  étaient  adjugés  à  Paris,  après  plusieurs 
sureiR-lirres.  h  Armand-Louis  PaniielierBeauvais,  iiuniiiiede  loi, 
pour  la  somme  de  78.2UU  francs.  Kl  le  même  jour,  au  greile  des 
criées  du  même  tribunal  civil,  Tadjudicataire  déclarait  que  la 
vente  à  lui  faite,  était  au  profit  et  au  nom  de  M.  Auguié.  Remar- 
(|uons  que  la  soin  nie  de  78.200  francs  est  h  (juelques  francs  près, 
celle  de  78.11.»  ii\  que  ce  dernier  avait  payée  aux  héritiers 
Brassac,  le  8  thermidor  an  IV  (26  juillet  1790).  D'ailleurs  une 
clause  du  sous-seiug  privé  passé  à  celte  date,  l'obligeait  à 
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atteindre  pour  le  moins,  ce  chiffre,  en  adjudication  publique. 
Y  compris  tous  les  frais  et  débours,  le  château  et  le  pire  de 

GrignoD  revinrent  à  M.  Auguié  à  126.500  francs. 

Dès  que  celui-ci  fui  régulièrement  et  sans  conteste  pro- 
priétairoj  il  put  sans  encombre,  mener  à  bien  les  améliorations 
qu'il  avait  projetées.  Il  embellit  Tintérleur  du  château,  où  selon 
M"*Campan  il  y  avait  des  appartements  superbes. 

l.e  11)  vendéiniiine  an  VU  (10  oetobre  17'.)S)  Jean  iiapliste 
Troussel,  président  de  l'administration  cantonale  de  Maule,  se 
présentait  au  château,  accompagné  des  citoyens  Aubusson  et 
Pluchet,  de  Thiverval,  et  se  faisait  remettre  les  minutes  de 
l'ancien  notariat  de  (iri«^non.  dont  il  contiait  le  drpAl  à  i'ar- 
nientier,  notaire  à  Widevilie.  {Elles  sunl  actuellenienl  en  l'éludt 
de  Crespières  (Seine-tt-Oise).} 

Le  mois  suivant,  la  même  administration  prenait  Tes  mesures 
nécessaires  pour  faire  transporter  au  Tribunal  civil  de  Ver- 
sailles, les  procès-verbaux  originaux  de  la  justice  du  marquisat. 

M.  Auguié,  retenu  à  Paris,  par  ses  occupations  d'adminiV 
irateur  général  des  postes,  faisait  néanmoins  de  fréquentes 
visites  à  Gri^^non,  où  ses  filles  venaient  passer  leurs  vacances 
et  confiés,  et  où  leurs  cousins  et  cousines  les  rejoiguaieiil  |iai- 
fois.  Le  temps  se  passait  agréablement  en  délicieuses  pro- 
menades dans  les  allées  du  grand  parc,  en  excursions  dans 
les  environs,  en  parties  de  canotage  sur  le  grand  étang,  ou  de 
pè(  he  dans  la  petite  rivière  de  (îally,  depuis  (Miantepie  jusqu'à 
Tliiverval.  On  rendait  visite  aux  gens  de  la  ferme,  on  s'iDlé 
ressait  à  leurs  travaux,  h  leurs  occupations  quotidiennes.  Os 
prenait  aussi  plaisir  à  accompagner  au  chef-lieu  commuDal, 
riieureux  père  allant  déclarer  un  nouveau  né,  et  on  apposait 
sa  signature  sur  les  registies  municipaux  de  rétat-eivil.  b' 
16  ventôse  an  V  (5  mars  1797)  Lucien  Pannelier  et  Auioiueite 
Auguié  signent  l'acte  de  naissance  d'un  enfant  de  Simon  Sil- 
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vestre,  concierge  du  château.  Le  24  fructidor  an  V  (10  sep- 
tembre 1797)  Antoine-Louîs-Henry  Bertholet  {fih  unique  de 
K^*  Campan,  le  nom  de  famille  de  son  mari  étant  en  effet  Bettholet 

Campan)  et  Agîaé Louise  Angnié,  future  madame  Ney,  uietlenl 
leurs  signatures  au  bas  de  l'acte  de  naissance  de  JLouise-Anîca 
Leaire,  611e  du  jardinier.  Le  24  ventôse  an  VIII  (15  mars  1799), 
Adèle  Auguié,  accompagnée  de  Edmond  Cardon,  donnent  les 
prénoms  i\e  Charles  Joseph  à  un  second  enfant  du  concierge. 

Horteose  de  Beauharuais  viut  plusieurs  fois  à  Grignon.  Elle 
y  retrouvait  ses  trois  amies,  Antoinette,  Églé  et  Adèle  Auguié. 
et  sa  maîtresse  de  pension.  M"**  Campan,  qui  lui  témoigna  tou- 
jours une  vive  amitié.  La  correspondance  que  l'institutrice 
et  rélève  échangèrent,  va  nous  fournir  quelques  détails  inlé 
ressauts  : 

«  Grignon,  5  ttiermidor  an  Vîî!  (a4  juillet  i8oo). 

Je  vous  écris,  ma  clit-i  c  Hurleuse,  de  ce  jniisihlr  >(''jr)uroù  j'.u  eu  le 
bonheur  de  vous  posséder  et  où  je  ne  puis  f  iirc  un  pas  sans  songer  ii 
ma  j)elile  ;imie.  Hier.  ni<  s  eiifaii^  ojit  été  j>èi  lier  nu  bout  de  la  rivière. 
Tout  en  pensant  à  vnnv..  uiir  idée  allligeanle  <  st  pourtant  venue  s"v 
retracer  à  mon  cspi  ii  ;  j»»  me  suis  rappelé  ce  vilain  hameçon  qui  vous 
avait  perré  le  <l.»ii,ft.  et  votre  courage'  en  ce  monienl,  el  ma  douleur.  Je 
recommandai  à  tontes  ces  petites  d'éviter  l'accident  d  Hortense,  e| 
voire  nom  s'est  trouvé  répété  vingt  fois.  J'aime  beaucoup  ce  lieu -ci, 
c'est  la  pure  et  he\\e  campagne,  on  y  Jouit  du  silence,  c'est  un  grand 
charme  pour  ceux,  qui  par  état,  sont  condamnés  à  entendre  du  bruit. 
Je  me  surprends  quelquefois  écoutant  avec  délices  le  calme  qui  règne 
autour  de  moi.  M.  Auguié  a  beaucoup  embelli  l'intérieur,  il  y  a  réelle- 
ment des  appartements  superbes.  J  écris  à  M"*  Murât,  qui  n'a  jamais 
vu  Grignon,  de  venir  m'y  voir  avec  le  général  Mural  et  1x)uis  Bona- 
parte si  son  état  le  lui  permet.  En  venant  par  Versailles,  la  route  n'est 
pas  mauvaise.  Je  n'ose  pas  trop  me  flatter  que  cette  partie  ail  lieu, 
encore  moins  que  mon  Hortense  puisse  en  être. . .  Je  serai  en  état  de 
vous  y  recevoir  d'Ici  au  i^,  j'ai  dos  provisions  sufTisantcs  ». 

Une  lettre  non  datée,  fait  allusion  à  un  autre  voyage  d'ilortense 
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de  Beauharaais  à  Grignon...  «  et  la  Joie  de  met  nièeee  aura  été  par/àik, 
car  elles  vous  aiment  bien  tendrement,  et  ce  sentiment  ne  tient  pat  aax 
circonsUmees  présenUs  »  allusion  au  mariage  d*Eglé>  qui  se  prépaie. 

Le  6  thermidor  an  IX  (a5  juillel  1801),  M***  Gampan  écrivait  encore 
«...  mes  nièces  sont  à  Grignon^  mms  le  temps  rend  la  campagne  inai 
désagréable,,.  » 

11  semble  résulter  de  la  lettre  suivante,  que  quelques  jours 
avant  la  bataille  de  Marengo,  Joséphine,  femme  du  premier 
Consul,  mère  d'Hortense,  eut  l'intention  de  visiter  Grignoa. 

«i  2  messidor  an  ViU  (ai  juin  1800) 

«  Je  ne  suis  pas  allée  à  Grignon,  parce  que  votre  maman  avait  eu 
Fatlention  de  faire  écrire  à  Auguié  qu*el]e  ne  pouvait  pas  quitter  Paris. 
Je  n'en  suis  pas  fâchée,  car  j'aurais  appris  la  nouvelle  (la  victoire  de 
Marengo)  trop  tard  ». 

Ce  fut  à  Grignon,  que  Ney  fut  présenté  pour  la  première  fois 

à  la  famille  Auguié.  Ce  fut  également  au  château  qu'eut  lieu  la 
cércuioiiit'  religieuse  du  mariage  du  général  avec  bglc,  secoode 
fille  de  M.  Auguié. 

Le  3  ventôse  an  XI  (22  février  1803),  un  cocher  de  celui-ci» 
Pierre  Lefèvre,  originaire  de  Metz,  se  mariait  à  Thiverval,  avec 
une  jeune  fille  du  h.imeau  de  (irignon. 

Le  29  ihei  midor  an  XI  (17  août  1803),  par  devant  Joseph- 
Charles-Théodore  Guenoux  et  Maurice-Jean  Raguideau,  notaires 
à  Paris,  M.  Auguié  vendait  à  Jean-Baptiste  Bessières,  général 
de  division,  et  à  sa  femme  Marie-Jeanne  Madeleine  Lapeyrière 
«  acquéreurs  pour  eux  chacun  pour  moitié ,  leurs  héritiers  et  mjnni> 
cause  ))  le  château  el  le  parc,  moyennant  260.000  fr.  dont 
60.000  furent  versés  le  jour  de  la  signature  de  Tacte.  Etaient 
compris  dans  cette  vente  les  meuhles,  les  glaces,  les  boiseries, 
les  tentures,  Us  ariiKurcs,  puis  encore  les  chevaux,  uioulons. 
vaches,  volailles  et  instruments  aratoires  servant  à  Texploi- 
tation  de  la  ferme  intérieure. 
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M.  Âuguié  moiirat  en  1815,  quelques  semaines  avant  son 

gendre,  le  maréchal  Ney.  Sa  fille  ainée,  Antoinette,  filleule  de 
Louis  XVI  et  de  la  reine,  mariée  une  première  fois  à  Charles- 
Guillaume  Gamot,  directeur  général  des  (Contributions  indi- 
rectes, puis  préfet  de  la  Lozère  et  de  TYonne,  sous  le  premier 
Empire,  épousa  en  secondes  noces,  le  général  César-Gaétan- 
Prosper,  comte  de  la  Ville- Villas-Tellone,  baron  de  l'Empire, 
ancien  chef  d'état-major  du  maréchal  Davout.  Eglé,  sa  seconde 
fille,  devint  la  maréchale  Ney.  Quant  k  sa  cadette,  Adèle, 
qui  s'était  unie  au  «rénéral  de  Broc  décédé  en  Italie,  le 
Il  mars  1810,  elle  mourut  le  10  juin  1813,  en  visitant,  eu  com- 
pagnie de  la  reine  Hortense,  dont  elle  était  dame  du  palais,  du 
comte  d'Arjuzon  et  de  M*^*  Gochelet,  la  cascade  du  Grésy,  aux 
environs  d'Aix,  en  Savoie.  En  traversant,  sur  une  planche,  un 
petit  torrent,  le  pied  lui  manqua,  et  elle  disparut  dans  le 
gouffre,  d'oi!k  elle  ne  fut  retirée  que  morte.  Elle  n'avait  que 
25  ans. 

VIIL  —  Le  mariage  de  Ney 

Le  premier  Consul  avait  résolu  de  s'attacher  Ney.  Joséphine 
approuvait  les  vues  de  son  mari,  et  Hortense  voulut  y  concourir 

en  faisant  marier  le  général  avec  Aj;laé  Louise  Auguié  {dam 
liniimiié,  Eglé)  une  de  ses  meilleures  amies  de  la  pension  de 
Saint-Germain. 

M"**  Gampan,  tante  d'Eglé,  souhaitait  fort  cette  union.  Deux 
lettres  extraites  de  sa  correspondance,  font  allusion  à  ce  ma- 
riage cl  indiquent  qu'il  eu  avait  été  déjà  (juestiou  entre  elle 
et  la  belle-fiUe  de  Bonaparte,  dès  l'année  1800. 

n  Enfin  cette  paix  tant  désirée,  arrivera  pour  faire  notre  bonheur  à 
tous.  Ce  moment-ci  ne  nuit-il  pas  au  ])rojcl  d'établissement  dont  je 
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suis  bien  louchée,  puisque  c*esl  une  preuve  de  Tamitié  d'Hortensepour 
Ëglé  ».  i*'  frimaire' an  IX  (aa  novembre  1800). 

t(  Si  votre  maman  vent  faire  promplement  accorder  par  le  premier 
consul  le  retour  du  général  Ney,  vous  verrez  Eglé  mariée  ».  39  bru- 
maire an  \  (uo  novembre  1801}. 

Ëglé,  née  à  Paris,  le  U  mars  1782.  était,  d'après  M.  C.  d'Ar 
juzon,  une  belle  brune,  grande,  un  peu  maigre,  ce  qui,  peut* 

èlre,  faisait  paiailrc  ses  trailij  Irop  accentués,  niais  avec  une 
physionomie  inlelligenlc  cl  spirituelle,  d  admirables  yeu.x  noire, 
de  jolis  pieds,  de  petites  mains  fines  et  très  blanches,  et  ua 
ensemble  des  plus  distingués.  Dans  le  Maréchal  Ney,  par 
Henri  Welschinger,  on  trouve  d'elle  un  beau  portrait  d'après 
Gérard. 

Ayant  eu  roccaston  de  la  remarquer  plusieurs  fois  aux 
réunions  de  la  Malmaison,  le  général  ne  tarda  pas  à  s'éprendre 
d'elle.  Hôrtense  de  Beauharnais  s'en  apercevant,  ne  lui  mé- 
nagea pas  les  encouragements  et  le  présenta  sans  plus  tarder,  a 
M .  .\uguié  et  à  sa  famille  réunie  au  château  de  (irignon. 

La  première  entrevue  des  deux  jeunes  gens  fut  froide.  Les 
favoris  rouges  du  général  et  sa  queue  de  cheveux  poudré$ 
avaient  déçu  forlement  Eglé  qui,  après  avoir  entendu  vanter 
les  faits  d'armes  de  Ney,  s'était  figuré  qu'il  était  aussi  beau  qu'il 
était  brave  ;  aussi  celui-ci  fut  quelque  temp^  sans  oser  retourner 
chez  M.  Auguié. 

M'"'^  Campan  qui  le  crut  découragé,  s'en  ouvrit  à  Uortenae 
dans  les  lettres  suivantes  : 

«  Auguié  vient  diner  avec  moi,  ma  chère  Hortense;  faites-moi 
savoir  si  le  général  a  vu  votre  chère  maman.  On  ne  l'a  point  revu 
depuis  Grignon.  Auguié,  pénétré  de  ia  bienveillance  de  votre  maman 
et  du  premier  Consul,  en  est  inquiet.  Eglé  a  éprouvé  la  crainte  que 

donne  un  changement  subit  d'état,  mais  son  père  me  mande  qu  elle 
sent  comme  lui,  tous  les  avantages  de  cet  établissement.  Une  fille  qui 
serait  tout  de  suite  ravie  d'être  mariée  devrait,  selon  moi,  faire  graiid- 
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peur  à  80Q  prétendu  par  des  dispositions  si  prononcées.  Celle  qui 
témoigne  le  désir  de  faire  des  réflexions  ne  se  décide  sûrement  qu'en 
se  sentant  disposée  à  tenir  et  à  respecter  ses  engagements  n  (Lettre 
non  datée). 

<•  Je  vous  «'(M  i^  pour  v(ui<  prier  de  ne  p.'i>  (tiihlicr  île  venir  me  voir, 
je  suis  si  occupée  de  mes  nièces...  Vous  jugez  bien  que  je  suis  très 
inquiète  sur  ce  qui  concerne  mon  Eglé...  Cependant  j'espère  que  le 
ju^cnéral  .\ey  y  i)ense  toujours.  Nous  parlerons  de  cela  ensemble  ». 
(  Lettre  non  datée). 

«  On  dit  que  le  général  doit  faire  des  démarches  décadi  prochain, 
|K»ur  me  prier  de  demander  Eglé  en  mariage  ;  je  le  souhaite,  et  sitôt  qu'il 
y  aura  quelque  chose  de  positivement  articulé,  je  vous  en  instruirai. 
Je  sais  combien  vous  aimez  ma  nièce  et  combien  un  établissement  qui 
la  fixera  près  de  vous  la  rendrait  heureuse  ».  Lettre  du  a8  pluviôse 
an  \  (17  février  1803). 

((  Le  général  Ney  va  toujours  chez  Auguié,  il  ne  dit  rien,  mais  j'ai  bien 
<ic  la  peine  à  croire  ([u'il  soit  sans  projets.  Cette  cbère  Eglé  m'occupe 
infiniment  ».  Lettre  du  6  germinal  an  \  (27  mars  1602), 

Kii  elTel,  Ney  retourne  à  (irifînon.  niais  il  a  sacrifié  pour 
plaire  h  Eglé.  ses  cheveux  poudrés,  et  la  jeune  hlle  qui  l'avait 
trouvé  «  si  laid  »  lors  de  leur  première  entrevue,  déclare  main- 
tenant  à  ses  proches  que  c'est  un  bel  officier.  Enfin,  encouragé 
par  Bonaparte  cl  sa  belle-fille  llorlense,  il  se  déride  à  faire  une 
démarche  ollicielie  pour  demander  la  main  d  L^jié.  Il  a  sollicité 
de  Joséphine  une  lettre  de  recommandation  auprès  de  M.  Au- 
guié,  et  la  femme  du  premier  Consul  s'est  fait  un  plaisir  de  la 
lui  écrire  et  de  la  lui  transmettre  avec  le  billet  suivant  : 

Maimaison,  lo  prairial  an  X  (3o  mai  1Ô03). 
«  Je  vous  envoie,  général,  la  lettre  que  vous  m'avez  demandée  pour 
le  citoyen  Auguié.  Je  vous  engage  à  en  prendre  communication.  Je  n*ai 
pas  dit  tout  le  bien  que  je  sais  et  que  je  pense  de  vous  ;  je  veux  laisser 
à  cette  estimable  famille,  la  satisfaction  de  reconnaître  elle*même  tous 
vos  avantages,  mais  je  vous  réitère  ici  l'assurance  de  l'intérât  que 
Bonaparte  et  moi  prenons  à  ce  mariage  etdu  consentement  avec  lequel 
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U  pense  qu'il  assurefa  le  bonheur  de  deux  personnes  pour  lesquelles  il 
a  une  bienveillance  et  une  estime  particulières.  Je  partage  avec  lui  ce 
double  sentiment.  » 

La  réponse  à  ia  démarche  de  Ney  se  fît  attendre  quelques 
jours.  Ici,  nous  laissons  la  parole  à  Campaii. 

(»  K'^U'  no  s'ûlail  pas  encore  prononréc,  lorsqiidn  jonr  un  étranger 
qui  (liii.iit  «  liez  M.  Auguié,  parlant  (lc>  hauts  iaili»  d'armes  de  Ney, 
citait  une  bataille  où  il  avait  eu  sept  clievaux  tués  sous  lui,  Eglé  l'in- 
lerrompit  avec  vivacité  en  disant  :  «  Onze,  Monsieiu  ».  Son  père  lui 
demanda  en  riant  si  celle  exclamation  était  un  consentement.  La  jeune 
fille  rougit,  ne  répondit  rien,  mais  le  soir  m<^me  une  réponse  positive 
étatl  portée  par  M.  .\uguié  à  M"^  Bonaparte,  qui  s'était  cbaiigée  de  la 
demande  du  général.  » 

Le  8  messidor  an  X  {27  juin  1802),  M"»«  Campan  demandait 
une  voilure  à  Horteose  en  ces  termes  : 

«  Je  suis  priée  de  faire  le  trousseau  d'Eglé  et  il  faut  que  le  mariage 
soit  promptement  fait,  le  général  ayant  une  tournée  dans  le  mois 
d*août.  Celte  voiture  me  ramènerait  jeudi  à  l'heure  du  dtnerà  Saint' 
Germain.  Vous  êtes  l'auteur  du  mariage.  U  faut  bien  que  vous  rouliez 
un  peu  la  bonne  tante  qui  se  met  en  mouvement  à  cette  occasion.  Le 
général  est  très  franchement  occupé  de  sa  prétendue.  Ëglé  en  parle 
avec  intérêt  et  paraît  s'y  attacher.  » 

Le  contrat  fut  signé  à  Paris,  le  8  thermidor  an  X  (27  juillet 
1802)  «  en  pr^enee  et  de  raniment  du  citoyen  Napoléon,  premier 
Ciinsul,  de  madame  Po)i<i]Kiric  et  dr  madame  Louis  Uunaparie  et  des 
parents  el  amis  a  N<  y  apportait  ou  dol  la  terre  de  la  Pi  llle  Mal- 
grange, commune  d'Ueillecourl,  près  de  Nancy,  et  12.000  francs, 
tant  en  deniers  comptants  qu'en  effets  mobiliers.  Eglé  Auguié 
recevait  «  d'abord  pour  la  remplir  de  ses  droits  dans  fa  sueeession  de 
sa  mère,  montant  à  environ  ij.ouu  //•.,  et  le  surplus,  en  acamemeni 
sur  $a  future  succession  »,  le  quart  d'une  habitation  incendiée 
appartenant  à  son  père,  sise  à  Saint-Domingue,  au  quartier  du 
camp  de  Louis,  canton  du  Cap,  et  évalué  5.000  fr.  {Cette  maison 
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était  renwt  à  M.  Auguié  de  son  frhre  Antoine  Benoit  Angnié  de  Lascan, 
mort  à  Saint-Domingue  eu  1777»  qui  lui  avait  légué  tous  ses  biens, 
amsùtaiu  prineîpalemeat  en  une  sucrerie  au  dit  Saint-Domingue) 
plus  50.000  fr.  en  espèces  et  un  troasseau  de  la  valeur  de 
i 2.000  fr.  Le  jour  même  de  la  signature  du  contrat,  en  offrant 
h  sa  fiancée,  une  modeste  eorbeille  de  mariage,  Ney  lui  dit  : 
u  Je  vous  prie.  Mademoiselle*  d'accepter  quelques  parures  bien 
simples.  Vous  ne  trouverez  ni  perles,  ni  diamants  dans  cette 
corbeille,  mais  je  suis  convaincu  qu'elle  vous  plaira,  lorsque 
je  vous  aurai  dit  qu  apu  s  avoir  coaniiainlé  pendant  lon«<U  iii]'^ 
les  troupes  légères  qui  ont  parcouru  toute  l'Alleruagne,  j'aurais 
pu  avoir  de  brillantes  choses  à  vous  offrir,  si  j'avais  eu  l'idée 
que  mon  épée  dût  me  faire  conquérir  autre  chose  que  de  ta 
gloire.  ))  Belles  et  honnêtes  paroles  de  celui  qui  fui  surnonimé 
le  brave  des  braves. 

Le  mariage  civil  eut  lieu  à  la  mairie  de  Thiverval,  chef  lieu 
communal  de  Grignon,  le  17  thermidor  an  X  (5  août  1802). 
L'acte  qui  remplit  trois  pages  du  registre  municipal  est  signé 
de  Agiaé  Louise  Auguié  {la  mariée),  Michel  Ney  (le  marie), 
Auguié  (U  père  de  la  mariée)t  Savary  (le  futur  duc  de  Hotoigo), 
Vallel  (ami  des  futurs,  d*après  le  contrat),  Gamot  [frère  du  mari 

Antoinette  Auguié),  J.-B.  Isabey  (le  miniaturiste),  G.  Pannelier 
iSnphit  (iciicf.  épouse  de  Antoinc-LucieM  l'auuclier,  sœur  de  M"^''  Cam- 
pan  et  lante  de  la  mariée),  Auguié  Ganiol  (Anloinelte,  sœur  de  la 
mariée).  Genêt  Vve  Rousseau  {Julie  Genêt,  veuve  de  Augustin- 
Bemard'LouiS'Joseph  Housseau,  guillotiné  le  35  messidor  an  IL 
sœur  de  Af""'  Campait  et  tantr.  de  la  mariée),  Horlense  Bonaparte 
{la  future  reine  de  Uollande),  Faudoas  Savary  {Félicité  de  Faudoos, 
femme  de  Savary),  A.  Auguié  (Adèle,  sœvr  de  la  mariée,  plus  tard 
baronne  de  Broc,  morte  à  Aix  en  1813),  A.  Pannelier  (Alexan- 
drine  Pannelier,  cousine  germaine  de  fa  mariée,  future  baronne 
Lambert),  A. -M.  Housseau  (Agathe  Michclle  iiousseau,  détenue 
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M°^*  Bourhouîon  de  Saini-Edme.  cousine  germaine  de  la  maHée), 
Ainédée  Rousseau  {cousin  germain  de  la  mariée^  a  acquis  une 
certaine  notoriéti  comme  auteur  de  romancée),  Rocquemont  Antoine 
et  Bréguet  ?  qui  paraissent  être  des  amis  personnels  des  deux 
familles,  Aubusson.  maire  de  la  commune  de  Thiverval.  Le 
renvoi  en  marge  purte  les  paraphes  de  M.  Auguié  et  du 
général,  et  les  initiales  d'Aglaé-Louise  Auguié  et  du  témoio 
Garaot. 

La  cérémonie  religieuse  fut  célébrée  à  Grignou  par  Tabbé 
Bertrand,  ami  de  la  famille  Auguié  qui  professait  chez  M™*Cjim* 
pan,  à  Saint-Germain,  le  français,  la  géographie  et  l'histuire. 
La  chapelle  du  château  avait  été  dégarnie  de  son  mobilier  et 
fermée  lors  du  séquestre  apposé  sur  le  domaine  en  1793. 
M.  Auguié  la  6t  meubler  et  orner  pour  la  circonstance.  Des 
guirlandes  de  feuillages  llt  uris  tombaient  de  la  voûte  et  lapi>- 
saient  les  murs  ;  partout,  des  bougies  au  milieu  de  gerbes  de 
fleurs  amoncelées,  et  dans  la  tribune  de  la  chapelle  au  i**  étage, 
une  musique  militaire  venue  tout  exprès  par  les  soins  de  Ney. 
A  droite  de  l'ault'I.  on  p*iuwul  voir  le  général  en  grande  tenue, 
ayant  au  côté  le  sabre  égyptien  que  venait  de  lui  donner  le 
premier  Consul  {ce  sabre  en  iSiô^  démit  le  trahir  et  amener  «on 
arreetazion)y  puis  sa  jeune  épouse,  fort  jolie  dans  sa  toilette 
blanche  et  son  voile  de  dentelle  retenu  par  une  couronne  de 
roses;  à  gauche,  un  bon  vieux  et  une  bonne  vieille,  en  cheveux 
blancs,  habillés  de  neuf»  selon  la  mode  du  pays.  C'étaient  deux 
domestiques  de  la  ferme  du  cbflteau  qui  après  cinquante  ans  de 
mariage,  renouvelaient  leur  union,  en  même  temps  que  Ney 
célébrait  la  bienne.  l.e  général  avait  désire  qu'il  eu  fiU  ainsi . 
({  Ce  couple,  avait-il  dit,  me  rappellera  la  modestie  de  mon 
origine,  et  ce  renouvellement  d'une  longue  union  sera  d'an 
heureux  augure  pour  la  mienne  ».  H  avait  pourvu  i  Thabille- 
inent  du  berger  et  Eglé  voulant  contribuer  à  celle  bonne  œu- 
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vre,  avait  lialnDé  à  ses  frais  la  vieille  paysauûe.  L'acte  qui  reUu» 
le  mai  iap:c  religieux  et  qui  fut  rédigé  au  château  même  est 
ainsi  libellé: 

«  Le  (li\-sepl  Ihormidor  an  Hixîome  de  la  Urpiibluiuc  (cinq  aoùl 
dix  hiiil  corjl  deux)  duri^  la  chapelle  du  diàteau  de  Grignon,  parois^* 
dcTliiverval,  diocèse  de  Versailles,  en  vertu  de  la  permission  acconl<'e 
le  vingt-cinq  messidor  de  la  présente  année  par  Monsieur  rf>(k]ne  de 
Versailles,  ont  été  mariés  par  moi,  prêtre  soussigné,  et  ont  reçu  U 
bénédiction  nuptiale,  le  citoyen  Michel  Ney,  général  de  division*  el 
Mademoiselle  Aglaé*Louise  Auguié*  en  présence  des  citoyens  Savary. 
Valette  (sic)»  Isabey  et  Etienne  Gamot,  lesquels  témoins  ont  déclaré 
qu'il  n'y  avoit  entre  les  parties  contractantes  aucun  empêchement 
canonique,  qui  pût  mettre  obstacle  à  la  célébration  de  leur  mariage. 

»  En  foi  de  quoi.  j*ai  signé  le  présent  certificat,  les  mêmes  jour  et 
an  que  dessus. 

ff  BeitTBAicD,  prêtre  s. 

Dana  la  soirée,  une  comédie  de  circonstance,  composée  par 
Dupaty,  fut  jouée  par  les  deux  sœurs  de  la  mariée,  Antoinette 

et  Adèle,  leur  cousine  Alcxamli  inc  ramielier  et  le  général 
Savary,  sur  un  liicàlre  dressé  au  milieu  du  jardin  anglais;  la 
musique  militaire  y  donna  ensuite  un  concert  et  un  chœur  de 
villageoises  chanta  les  louanges  de  la  jeune  épousée.  Sur  rio> 
vitation  et  sous  la  conduite  d'un  paysan  rencontré  comme  par 
hasard,  toute  la  noce  se  dirigea  au  fond  des  bojs,  vers  une 
petite  cabane  où  habitait  une  fort  vieille  femme  qui,  connais- 
sant les  secrets  de  l'avenir,  prédit  à  tous,  bonheur,  honneurs  et 
prospérité.  La  diseuse  de  bonne  aventure  était  M""  Canipaa  ;  le 
paysan,  Isabey  qui  avait  organisé  la  fêle  avec  une  maestria 
incomparable. 

Aux  sons  d'un  orchestre  installé  sur  l'emplacement  où  la 
comédie  avait  été  représentée,  le  général  et  Kglé  ouvrirent  le 

bal  avec  Ifs  deux  vieillards  (jiii,  ravis  et  rajeunis  })ai-  (  (Mie  iinielé 
et  probablement  aussi  «  par  le  vin  de  Champagne  qui  nacati  poi 
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été  épargné  à  Voffice  ».  avaient  retrouvé,  pour  danser,  leurs  jambes 
de  20  ans.  Les  habitants  du  hameau  avaient  été  conviés  à  un 
brillant  feu  d'artl6ce  dont  les  motifs  principaux  retracé- 
reat  en  sillons  lumineux,  quelques  faits  d'armes  de  la  vie  de 
Ney,  puis  les  danses  recominencèreut  et  continuèrent  jusqu'au 
malin,  par  une  superbe  nuit  d'août,  parfumée  et  embaumée  de 
l'odeur  des  bois,  des  prés  et  des  fleurs,  au  milieu  des  éclats 
de  rire  de  la  jeunesse  assemblée  et  des  accords  de  la  musique 
qui  se  répercutaient  au  loin  dans  la  vallée  jusqu'au  village  de 
Thiverval. 

Cette  journée,  dit  M.  C.  d'Arjo'zon  dans  son  ouvrage  sur 
Madame  Louis  Bonaparte,  laisse  k        Alexandrine  Pannelier, 

plus  lard  baronne  Laini)crl,  un  souvenir  inoubliable  qu'elle  a 
consigné  ainsi  dans  sou  journal  intime  : 

«  Peu  de  jours  a[)n's,  on  ne  parlait  que  de  cette  noce  à  la  Malmaî- 

son,  et  longtemps  après,  on  la  citait  comme  une  des  plus  jolies  fêtes 
qu'lsabey  ait  pu  inventer  ». 

Après  un  court  séjour  passé  au  château  (àam  U  petit  appar- 
tement au-dessus  des  cttisines)  le  général  quitta  Grignon.  Com- 
mandé pour  une  tournée  d'inspection,  il  voulait  avant  d'accom- 
plir sa  mission,  aller  embrasser  son  père,  le  vieux  tonnelier  de 
Nancy,  et  sa  propre  sœur,  et  leur  faire  connaître  sa  jeune 
femme.  Nous  ne  saurions  dire,  s'il  reparut  à  Orignon  avant  la 
vente  du  domaine  à  un  de  ses  compagnons  d  armes,  le  général 
Bessières. 

En  janvier  1804,  on  peut  lire  sous  la  plume  de  M'°^  Campan, 
de  plus  en  plus  enthousiasmée  de  l'époux  d'Églé  : 

«  En  vérité,  je  m'abonnerais  h  la  moitié  des  qualités  de  Ncy,  car  il 
eut  parfait  ;  comme  mari,  il  a  toutes  les  vertus  réunies  »« 

Kapporlous  mainlcnaiil  ce  (|ue  dit  rhislorieii  Frédéric  Masson, 
deM'"^  Ney.  La  gracieuse  jeune  fille  qui  aimait  tant  Grignoo, 
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est  devenue  une  des  femmes  les  plus  en  vue  de  la  cour  im- 
périale : 

«  Trhs  fière  de  son  l'anp-,  décidée  à  le  soutenir  pnr  iino  imnionse 
f1q)0iise.  clîe  mène  un  des  plus  grands  trains  tle  I  Knipirr  tl  a  laoi- 
li  lin  Ht  raison  du  million  dr  revtMins  (jne  Ney  tire  de  m  s  charges 
cl  de  ses  dotations.  Son  liùtd  de  la  rue  de  Lille  lui  a  çtnWr  onze  cent 
mille  francs  d'achat  et  d  anieublenient,  et  c'est  partout  le  m«^mc  luxe. 
Voyage-l-elle  ?  Ya-l-elle  aux  eaux,  il  lui  faut  sa  maison  entière,  ses 
meubles,  son  lit,  son  argenterie  faite  exprès  et  le  train  d'une  princesse 
qu'elle  est.  Pourtant,  malgré  ses  talents  de  cantatrice,  car  sa  façon 
passe  Tamateur  et  «  elle  déchiffre  à  première  vue  les  passages  les  plus 
ardus  »,  malgré  ses  suocàs  comme  actrice  de  société,  assez  timide, 
surtout  devant  TEmpereur  pour  qu'on  le  remarque  et  qu'on  «n  induise 
qu'elle  manque  d'usage.  Elle  aime  le  monde  pour  lui  et  pour  elle,  mais 
est  restée  à  ce  point  familiale,  que  lorsqu'elle  reçoit,  le  fond  de  sa 
société  est  composé  de  sa  famille  et  par  là,  comme  sa  parenté  ne  s'est 
point  comme  elle,  élevée  aux  dignités,  a  surtout  visé  et  obtenu  des 
recettes  générales,  le  ton  y  est  resté  bourgeois.  Cela  frappe  même  le» 
étrangers  et  n'est  point  pour  lui  laii  e  médiocre  honneur  ». 

Atteignons  enfin  4815.  Le  maréchal  Ney  arrêté,  va  passer  en 
jugement.  .M'"*  Campan.  sons  l'impression  du  lOup  affreux  qui 
frappe  sa  nièce  et  elle-même,  écrit  à  la  duchesse  de  Saiut-Leu 
{Hortense  de  BeauhamaU)  alors  à  Aix,  une  lettre  extrêmement 
triste,  datée  de  Bercy,  le  20  octobre  1815.  Elle  y  parle  d'ËIglë 

dont 

H  la  conduite  est  aussi  louable  que  les  malheurj»  sont  grands  » 
et  termine  ainsi  : 

(I  Je  puis  en  vous  rappelant,  niadame.  et  mes  sentiments  de  respct  l 
et  d'amour,  et  ma  philoso|)lue  hal)iluelle,  signer. 

La  vieille  de  la  Cabane  », 

Fin  de  lettre  qui  n'est  qu'une  allusion  mélancolique  h  cette 

journcc  du  .'>  août  1802,  où  niétaiiior[»liosce  vu  vieille  diseuse 
de  bonne  aventure,  daus  uue  cabane  de  branchages  au  plus 
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profond  du  parc  de  Griguou,  elle  avail  prédit  mille  félicilés 
saDs  fin  à  sa  nièce,  alors  si  heureuse,  mais  aujourd'hui, 
si  affligée. 

6  semai  lies  après,  le  7  décembre  181;'),  un  brave,  que  cent 
balailies  rangées  à  travers  toute  l'Europe  avaieul  épargné,  dis- 
paraissait frappé  à  mort  par  des  balles  françaises,  à  deux  pas 
du  Luxembourg  et  de  l'Observatoire,  en  plein  Paris.  Églé  était 
veuve,  ses  4  jeunes  fils,  orphelins.  Le  livre  de  l'avenir  ouvert 
si  gaiement  à  Grignon,  se  fertnail  siuisUemeJil  sur  une  page  de 
sang.  Le  peloton  d'exécution  s'était  chargé  de  démentir,  d'une 
façon  terrible,  la  prophétie  de  M"*®  Campan,  et  ne  laissait  der- 
rière lui  que  les  larmes,  le  deuil  et  le  désespoir. 

IX.    De  1803  A  LA  FONDATION  i>Ë  l'ËCOLE  (1) 

Par  acte  en  date  du  29  thermidor  an  XI  (17  août  1803)  le 
général  Bessières  et  sa  femme,  achetaient  pour  260.000  francs  à 

M.  Auguié,  le  château,  le  parc  et  les  bâtiments  de  la  ferme 
intérieure  (V  anrr  de  ferme  de  fÉ((dc),  0(1.000  francs  furent 
versés  de  suite,  la  différence  devait  être  soldée  au  plus  tard 
en  octobre  1805,  mais  en  réalité,  au  décès  de  M.  Auguié 
en  181  ii,  il  restait  dû  encore  plus  de  iîO.OUO  francs,  que  les 
héritiers  ne  tuuelièreiit  (lu  rii  1817. 

M.  et  M."*^  Bessières  tirent  exécuter  de  grands  travaux  à 
Grignon,  bouleversèrent  la  distribution  des  appartements, 
les  meublèrent  à  neuf  dans  le  style  de  re|)n({ii<-.  ])lantèrent 
50  à  00.000  \iivd>  trarlues,  établirent  à  Ciianlcpie  avtc  une 
maisonnette  pour  le  concierge,  la  principale  entrée  du  château 
qu'ils  relièrent  par  un  chemin  empierré  à  une  des  artères  de 

(1)  Ce  chapitre  e«t  le  résumé  d'an  arttele  para  en  1905,  daos  les  Annales 
de  Gri^wm, 
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tSur  la  fs'ravurc  qui  représente  la  façade  sud,  on  remarque  le  maréchal 
Besaières,  sa  fciiiiue  et  sou  (ils  causaul  avec  ua  garde -chasse). 


Les  pliotutypit  s  proviennent  de  reproductions  de  la  collecliuu  de  M.  l  abbti 
Le  Chenetier,  curé  de  Tbivervai-tjriguou. 
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la  route  de  Versailles,  etc.  Toutes  ces  dépenses  peuvent  être 
évaluées  au  miDinium  h  850.000  francs. 

Dans  l'hiver  1809-1810,  Napoléon  s'installe  poar  deux  jours 
k  Grignon  avec  une  suite  nombreuse.  II  y  revint  pour  chasser 
le  renard  et  dit  on  aussi  pour  un  loup,  qu'on  avait  apporté 
dans  une  cage  et  lâché  dans  ie  parc.  L'appartement  qu'on 
lui  aménagea  porta  longtemps  le  nom  d'Appartement  de 
l'Empereur  {aujourd'hui  études  de  fÉet^), 

En  1810,  Bessières  agissant  pour  son  propre  compte,  nrqnierl 
des  héritiers  de  Brassac,  ce  qui  n'avait  pas  été  acheté  par 
M.  Auguié  en  1796,  c'est-à-dire  les  bâtiments  de  la  ferme 
extérieure  (i*  cour  de  ferme  de  VÉcoU)  avec  170  hectares  de 
terres  environ  sur  Davron  et  Thiverval. 

Hessieres,  créé  maréchal  et  duc  d'Istrie,  mourut  dans  un  com- 
l>at  d'avant-postes  à  Lutzen  en  1813.  Il  laissait  une  situation 
fort  embarrassée,  1.400.000  francs  de  dettes,  dont  600.000  francs 
au  Domaine  extraordinaire.  Napoléon  pour  sauver  de  la  misère 
la  duchesse  d'fslrie  et  son  tout  jeune  fils,  évalua  (îrignoii  a  un 
million,  le  fit  racheter  par  le  Domaine  extraordinaire  qui  déjà 
créancier  de  600.000  francs,  n'eut  qu'à  en  verser  400.000  à 
la  succession.  Avec  une  rente  de  100.000  francs  sur  le  Mont 
.Napoléon,  en  Italie,  (Irif^aion  était  donné  an  lils  Hessièrcs,  pour 
représenter  le  duché  d  Istrie,  niais  sa  nu  rc  conservait  la  jouis-  ' 
sance  de  la  propriété  sa  vie  durant.  L'empereur,  dans  ses 
instructions,  avait  ajouté  que  le  reste  des  dettes  serait  payé 
par  la  duchesse  en  10  ans  [laps  de  temps  qui  conduisait  à  la 
uiajorUé  du  fils)  avec  les  économies  faites  sur  les  revenus  de 
Orignon  et  sur  la  dotation  accordée.  La  vente  régulière  au 
Domaine  extraordinaire,  ne  fut  établie  devant  notaire  que 
le  20  mai  1817. 

Une  ordonnance  royale  du    À'd  décembre   1818,  autorisa 
^me  Bessières  à  vendre  aux  enchères  publiques,  le  château, 

33 


Digitized  by  Google 


514  ANNALSS  DK  GRIUNON 

ïe  parc  cl  les  ttrie.s  de  (irigiioii.  ;\  rhar^^e  de  faire  r(-iii|tloi 
de  la  somme  proveuaut  de  la  vculc,  eu  achat  d'immeubles 

ou  de  rentes  sur  TÉtat  qui  seraient  immobilisées  sous  la 

réserve  de  l'usufruit  de  la  maréchale.  Plusieurs  tentatives 

eurent  lien  niais  ne  donnèrent  aucun  résultat  ;  l'obstacle  était 
le  bail  de  toutes  les  terres  du  parc,  passé  pour  neuf  ans 
en  1821,  entre  la  duchesse  d'istrie  et  la  veuve  Levasseur.  Un 
dédit  de  36.000  francs  éclaircit  la  situation  et  l'adjudication 
put  se  faire  le  24  juin  1820  pour  900.000  francs,  au  profit 
du  roi  Charles  X  qui  achetait  Grignou  pour  .son  domaine 
particulier. 

Le  4  avril  1821»  au  cours  d'une  promenade,  M">*  la  maréchale 
Ney  arrivait  au  chflteau  de  Grignon  où  elle  avait  passé 

une  notable  partie  de  sa  vie  de  jeune  fille.  C'esl  là,  en  effet 
que,  chez  son  père  M.  Auguié,  elle  venait  jouir  de  ses  congés, 
en  compagnie  de  ses  sœurs,  de  ses  cousines  et  cousins  et  de 
quelques  amies  de  la  pension  de  Saint-Germain  ;  c'est  là  qu'on 
lui  avait  pré<;enté  celui  qui  devait  être  son  époux  ;  c'est  là 
aussi  qu'avaient  eu  lieu  les  fêtes  de  son  mariage  et  que  sa 
tante  Campan,  lisant  dans  Tavenir  pour  la  circonstance,  lui 
avait  prédit  une  longue  suite  de  jours  heureux,  prophétie 
démentie,  hélas  !  si  terriblement  par  le  peloton  d'exécution 
de  1815.  Elle  était  accompagnée  de  trois  de  ses  fils,  Léon, 
Edgar  et  Àloys,  d'une  nièce,  de  M*"**  Lambert,  sa  cousine 
(Alexandrine  PanneUer^  qui  omit  aaisté  à  son  mariojfe  en  4809) 
et  de  deux  amis  Heymès  et  Résigny. 

La  porte  d'entrée  franeiiie,  les  souvenirs  se  pressèrent  en 
sa  mémoire  ;  les  longues  promenades  dans  les  allées  ombreuses 
du  parc  séculaire,  les  parties  de  canot  sur  le  grand  étang  {la 
mer  comme  on  Rappelait  de  son  temps),  les  visites  aux  gens 
de  la  ferme,  les  modestes  violettes,  les  jolies  pervenches 
cueillies  dans  les  bois  et  les  marguerites  aux  collerettes 
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d'argent  des  prairies  de  Cbanlepie,  qui>  servaient  à  orner 
sa  chambre,  toutes  choses  qui  lui  avaient  été  familières  et 
qu'elle  reconnaissait  à  20  ans  de  distance,  malgré  les  transfor- 

iii.it ioas  opérées  par  la  aiaiii  des  hommes  ou  la  marque  du 
temps.  Une  émotion  intense  s  empara  de  son  Âme  et  par  deux 
fois,  en  entrant  dans  l'appartement  qu'elle  avait  habité  avec 
Ney,  aux  premières  heures  de  leur  union,  en  revoyant  l'ermi 
tage  où  le  jour  de  son  mariage  avait  été  représentée  la  comédie 
de  circonslaiioe  composée  par  liupaly,  son  pauvre  cœur  tou 
jours  meurtri  se  fondit  et  des  larmes  perlèrent  au  coin  de 
ses  paupières,  larmes  de  regrets  sur  les  ruines  de  son  bonheur 
écroulé. 

Sa  nièce  Clémence  (iamot,  qui  l'accompagnait  à  (iriguon.  a 
fixé  le  souvenir  de  celle  visite  dans  une  belle  lettre  adressée  à 
sa  mère,  M*"^  veuve  Gamot  (sœur  de  M"^*"  Ney)  à  Ormesson,  le 
6  août  1821.  Nous  en  donnons  ci-dessous  d'importants  extraits 
giàee  à  ramabilité  de  M.  Edouard  llaric,  ingénieur  en  chef  des 
Poil  s  el  Chaussées  à  Bordeaux,  qui,  au  moyen  de  ses  papiers  de 
famille,  nous  a  fourni  plusieurs  fois,  d'intéressants  et  intimes 
renseignements  sur  M.  Auguié  et  ses  filles  (If.  Harlé  est  U 
pptit-fils  de  Clémence  Gamot), 

if  k6  heures,  le  lundi  malin  6  août  183 1. 


Gomme  Grignon  est  beau,  celte  journée  a  été  charmante,  nous 
sommes  parties  à  6  heures  du  matin,  ma  tante  Léon  Kdgard  el 
moi  dans  une  Parisienne  ((jui  est  vraiment  une  charmante  voiture 
fort  douce)  et  M'"  Lambert  ll<  \nirs  Résigny  et  Mois  dans  l'autre... 
arrivés  à  Versailles,  nou>^  avon>  Uuiivé  le  landau  de  ma  tante,  avec 
des  rbevaux  (inVUe  avait  cjivoyés  d'avance,  non>  \  >~niiim(^  montés 
ma  tanlf.  M"'  Lambert  Edgard  et  moi,  M.  de  Ui'signy  sVsl  mis  sur 
le  siège,  Heymés  et  mes  cousins  ont  pris  une  petite  voiture,  et  con- 
duits par  le  cocher,  nous  avons  pris  ia  route  de  Grignon.  Elle  était 
agréable  el  variée  au  commencement,  mais  plus  nous  approchions 
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du  but  de  notre  voyugc,  plus  le  pays  devenait  désert  el  li^  {k  îiill»' 
d'arbres.  Enfin  nous  avons  vu  de  loin  dans  un  fond,  un  ^'land  toil 
bleu  tout  entouré  de  verdure,  M'"*  Lambert  a  mis  ses  luneltc>,  ma 
tante  s'est  penchée  hors  de  la  voiture  et  ces  dames  ont  reconnu  Gri- 
gnon,  depuis  ce  moment  jusqu'à  l'arrivée  au  parc,  chaque  pommier 
leur  était  un  souvenir,  c'est  ici,  disait  Alois,  qu'un  jour  Christian 
s'était  arrêté  à  cheval  pour  manger  des  pommes,  et  mille  petites  hts- 
fbires  aussi  intéressantes,  enfin  nous  sommes  entrés  dans  le  parc,  la 
porte  d'entrée  a  été  changée  d*eRviron  cent  pas.  C'est  H**  Silveslrc 
{femme  du  garde^  concierge  de  la  porte  de  Chanlepie)  qui  nous  a 
ouvert  la  porte  sans  nous  connaître,  mes  tantes  ne  Vont  pas  reconnue 
non  plus.  La  route  traverse  maintenant  un  joli  endroit  le  long  de  la 
rivière  à  son  entrée  et  passe  sur  le  pont  qui  est  au  bout  de  la  mer. 
On  vient  rejoindre  la  cour  par  l'allée  de  maroniers  les  plus  beaux 
que  j'aie  jamais  vus.  En  entrant  dans  la  cour,  ces  dames  ont  fait  de 
grandes  exclamations.  Ah  où  est  donc  le  fossé  et  la  route.  Il  n'y  a 
plus  rien  de  Innt  cela,  les  cln*vau\  de  l'Empereur  s'embarrassaient 
dans  celle  voùle  en  arrivant  el  un  jour,  ie  Maréchal  a  fait  rnnib!pr  le 
fosst'  de  ce  côté  et  détruire  la  voûte.  L'enln'e  est  as»e/.  nie>tiiiiiic  à 
pré.sent.  Le  grand  escalier  est  conservé  dans  son  entier  et  lait  un 
effet  superbe,  nous  sommes  montés  un  escalier  en  face  de  celui-là 
et  M.  la  peyrière  Père  (/rèré?  de  V'""  fîessières)  est  venu  au  devant  de 
nous,  on  était  convenu  que  M"*  Lambert  serait  la  seule  qui  se  nom- 
merait et  elle  marchait  devant,  mais  oh  miracle,  M.  la  Peyrière  passe 
fièrement  à  côté  d'elle  et  vient  donner  la  main  &  ma  tante  qui  était 
derrière,  il  ne  Tavait  pourtant  jamais  vue,  maïs  elle  a  plus  une  tour- 
nure de  princesse  que  M"*  Lambert.  Enfin,  il  nous  introduit  dans  une 
espèce  de  salon  meublé  en  tapisserie.  Ma  tante  se  trouble,  les  larmes 
lui  viennent  aux  yeux,  c*était  sa  chambre  de  noce,  le  même  pa])ier,  la 
même  distribution,  les  pitons  qui  tenaient  les  rideaux  du  lit  y  sont 
encore.  Après  quelques  coroplimens  nous  sommes  passés  dans  la 
chambre,  le  même  papier  abricot  y  est  encore,  rien  n'est  changé, 
notre  chambre  est  détruite  à  ce(|u'on  m  a  dit,  toute  cette  aile  est 
arrangée  parl'aileinent.  Au  boni  du  coriidor  dans  lequel  il  y  a  dvuï. 
poêles  est  r;i[>j).u  Irnit'ul  de  la  ihielies^-e  {Fn  1907,  r'êtuil  cm  on'  le 
laboratoire  île  [iofunit^iff]  et  an-(l(  >>ous  à  renlresol  celui  du  Mar<'(  li.d 
{En  d907,  laboratoire  d'Agriculture)  ils  sont  tous  deux  fort  bien  sur- 
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tout  celui  de  la  duchesse.  Les  entresols  qne  mon  pauvre  père  a 
fait  arranger  sont  enroie  de  même.  M.  la  Peyrière  avait  deviné  le 
n<»ni  de  ma  tante  et  mm^   mena  en  cérémonie  aux  appartemens 
tlf  rKmpereiir  et  de  l'Impératrice,  tout  est  (  haiigé  de  ce  cMé  qui 
était  celui  que  vous  habitiez  étant  lilles,  votre  chambre  était  œWe  de 
rimpératrice,  celle  de   mon  grand-pèie  (M.  Auguié)  est  changée 
en  dégagements  et  petits  escaliers  pour  descendre  a  celle  de 
l'Empereur  qui  est  au  rez-de-chaussée.  Toul  est  bien  sculpte,  les 
cheminées  sont  magnifiques,  ainsi  que  les  montures  des  fenêtres, 
mais  il  n'y  a  encore  ni  glaces  ni  tentures,  ni  meubles  et  nous  pen- 
sions que  c'était  une  chose  bien  digne  de  pitié  de  penser 'que  les 
deux  hommes  pour  lesquels  on  faisait  ces  appartemens  avaient  tous 
deux  péri  avant  de  les  voir  achevés.  Ils  étaient  pourtant  bien  grands 
et  bien  fermes  à  leurs  places.  Oh  vanité.  Nous  avions  apporté 
des  vivres  en  abondance  et  après  avoir  bien  remercié  l'obligeant 
M.  Lapeyrière,  nous  avons  fait  porter  par  les  domestiques  de  la 
duchesse  notre  déjeuner  dans  la  belle  salle  de  tilleuls  où  était  la 
halant  itire.  Nous  sommes  allés  ensuite  à  l'hcrmitage  (derritre  le 
nionunwnl  élevé  t'n  V.}07i,  à   la   nu-mnirc  de   trois  professriirs  de 
FFcolc)  où  on  o  joué  la  enmédie  le  jour  de  la  noce  de  ma  tante, 
liieià  n  est  changé  et  ma  tante  n'a  pu  s'empêcher  de  pleurer,  en  son- 
geant à  la  gaité  de  cette  soirée  qui  a  été  suivie  de  tant  de  gloire 
et  tle  tristesse,  là  Silvestrc  ((jarde-rhasse  du  temps  de  M.  Auguié, 
resté  au  gervice  du  maréchcU  Bessières)  est  venu  nous  joindre,  il  s'est 
bien  souvenu  de  ces  Dames  et  n'en  revenait  pas  que  je  fusse  cette 
grosse  petite  fille  qui  iéteit  de  si  bon  cœur.  Son  étonnement  n'a  pas 
diminué  quand  il  a  vu  Léon  et  Aloys,  il  rappelait  à  ces  dames  mille 
petites  histoires  de  ce  tems  qui  leur  est  si  cher.  On  avait  amené  un  âne 
pour  ma  tente,  elle  y  est  montée  et  comme  il  faisait  très  chaud,  nous 
nous  sommes  acheminés  vers  la  pêcherie.  En  passant,  nous  avons  vu 
la  tour  (7V>ur  de  la  duchesse  auprès  <Ui  Jet  éteau,  oxyourdhui  démoUe)f 
une  belle  pièce  d'eau  ronde  dans  laquelle  le  maréchal  a  fait  mettre  un 
jet  d'eau  {ce  jet  d'eau  avait  déjà  existé  avant  la  lîévolution]  qui  fait 
un  très  bel  eflet,  encore  une  grande  pièce  d'eau  quarré  long,  toul 
<ela  entouré  d  arbres  tlevant  rli  u  iiu  doquels  on  se  récrierait  s'ils 
n'étaient  en  si  grand  nombre,  mais  lor^ffue  nous  sonuues  arri\é* 
à  la  rivière,  ce  ne  fut  qu'une  exclamation  ijénéraic.  Ah  que  c'est 
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beau,  VOUS  ne  nous  aviez  pas  dit  cela,  etc.,  etc.  Mes  cousines  d 
M.  de  Résigny  iui-m^mc  avouaient  qu'ils  n'avaienl  lien  vu  de  plus 
beau.  Il  faisait  si  chaiai  (jue  nous  nous  sommes  arrêtés  ici  pendant 
une  ou  deux  heures,  nous  avions  <les  li'j:nes  et  nous  nous  sommes 
IV'r  l  ;itinis<'s  à  pécher  de  très  beau  pois^-oii  qui  mordait  aussilùl  (pic 
nous  jetlions  l'hameçon.  De  plus.  M  "  Lambert  et  moi  nous  avons 
fait  fhaciiiie  un  trait  {aquarelle)  elle  s'est  mise  an  commencement 
de  la  rivière  à  la  Pêcherie,  et  moi  j'ai  été  m'asseoir  près  de  la  maison 
du  pêcheur,  je  le  portais  hier  ce  que  j'ai  fait.  Lorsque  nous  avons 
été  bien  rafraîchis,  nous  avons  visité  tout  le  parc,  la  Mer,  le  Miroir, 
le  canal  de  travers,  la  réserve,  et  toujours  ces  beaux  arbres.  Après 
avoir  tout  bien  vu,  nous  sommes  venus  nous  rasseoir  près  de  la 
rivière  qui  est  mon  endroit  de  prédilection  et  Léon  a  été  se  baigner 
dans  la  grande  pièce  qui  est  h  côté,  à  5  heures  i/a,  nous  sommes 
montés  au  château  et  après  une  courte  visite  à  M"*  Lapeyrière«  nous 
sommes  montés  en  voiture  ;  il  était  bien  6  heures  i/a  du  soir,  nous 
n'avions  pas  trouvé  de  bon  lait  au  château  et  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  Saint  Nom  pour  en  prendre  dans  la  voiture,  nous  avons 
ensuite  continué  notre  route  par  la  plus  belle  nuit  du  monde  et  nous 
sommes  arrivés  ici  tous  à  ii  heures  non  sans  (pi(>l({ue  frayeur  de  la 
part  de  ma  Umte.  Hier  nous  n'avons  fait  (pie  i)arler  de  Gritrnon. 
tout  le  monde  avouant  (pie  (•  «'lait  la  plus  jolie  j)artie  et  le  plus  bel 
endroit  (pron  put  voir.  Cuiubien  j  ai  regretté  que  ma  mère  n  en  jouit 
pas  avec  moi  »... 

(Si^^uc)  Cléiiencb. 

Par  actes  des  13  et  17  mars  1827,  le  ministre  de  la  maison  du 
roi  dûment  autorisé,  consentit  en  faveur  d'une  Société  ano- 
nyme, voulant  se  consacrer  à  l'extension  des  progrès  de  Tagri' 
culture,  un  bail  du  domaine  avec  toutes  ses  dépendances,  pour 
40  ans.  à  partir  du  jour  où  cette  Société  serait  agréée  par  le 
gouveiueuieiit.  Après  de  longues  difTicultés  et  les  lenteurs 
des  formalités  administratives,  les  statuts  de  la  société  étaient 
approuvées  par  une  ordonnance  royale  du  22  mai  1827.  Deux 
ans  après,  une  seconde  ordonnance  du  14  février  1829, 
approuva  réchauge  de  Griguon  et  de  2€  autres  propriétés  du 
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doiuaine  privé  du  roi,  pour  le  terrain  et  les  bâtiments  des 
Feuillants  (enire  les  rues  de  Rivoli  et  Saint-Honoré  à  Paris)  com- 
pris dans  la  dotalioa  de  la  coaronae,  sous  la  coadilioo  expresse 
que  radministratlon  de  la  Liste  civile  exécuterait  les  locatico 
et  affectation  faites  du  domaine  à  la  Société  agronomique.  Une 
loi  du  28  juin  1829  sanctionna  l'échange,  et  Griguon  passa 
défiaitivemeot  dans  le  domaine  de  TÉtat  par  une  autre  loi  du 
2  mars  1832. 


»  * 


COiNCoaDAlSCE 

ENTR8  LES  AMÉNAGEMENTS  ET  LIEUX  DITS  ANTÉRIEURS  A  1830 

ET  CEUX  D*AUJ0URD*HU1 


Lieux  dits  actuels 

La  Gorge  des  Noyers 
et  la  chapelle  de 
Bue. 


La  Monchère. 

L'Ecurie  aux  Pou- 
lains. 

La  Mare  au  Curé. 
Vigne  de  Folleville. 

La  Laverie. 
Champdu  Labyrinthe 


Emplacement  du  manoir,  du  cimetière,  de  la 
Garenne  et  de  la  cliapelie  de  Bue,  fondée  vers 
1140.  Au  XVIII'  siècle,  une  allée  et  deux  con- 
tre-allées de  iiuyer»^  joignaient  l'étang  au  mur 
de  clôture  sur  Davrou. 

Le  clos  de  la  Mercière,  acheté  par  Belllèvre  en 
1696. 

Endroit  du  parc  où  étaient  placés  l'habitation  du 
garde-pécbe  du  domaine  et  le  haras  des  an- 
ciens seigneurs. 

Autreiois,  pièce  d'eau  des  Bons  Enlants. 

Au  XVIII*  siècle,  belle  aveaue  plantée  d'une 
double  rangée  d'ormes,  entre  la  route  de  Paris 
et  le  chemin  des  Nourrices. 

En  cet  endroit  avait  été  construit  au  XVlir  siè- 
cle, le  lavoir  du  château,  disparu  vers  1900. 

Emplacement  du  labyrinthe.  Le  plan  de  11^  eo 
montre  tous  les  détours. 
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Le  Parterre. 

Terrain  derrière  l'Iia- 
bitatioD  du  chef  de 
culture. 

Pépinière  mise  en 

culture  en  190<j,  et 
partie  de  la  2"  di- 
vision en  bordure 
de  i  ancien  étang. 

Le  chemiD  du  géné- 
ral,   partant  de 

Chantepie  pour  re- 
joiiuire  la  route 
de  Versailles  par 
Saint-Nora. 

4«,  5*  et  6«  di- 
visions, jardins 

dendrologique  et 
botanique,  sta- 
tion agronomique, 
champ  d'expérien- 
ces d'agriculture  et 
verger. 

AméniOgements  acliM^s 

Co  1  o  ni  11  i  e  r  .au  p  rè.s  d  u 
bureau  de  poste. 

Entrée  actuelle  de 
l'école. 

|re  cour  de  ferme. 

2"  cour  de  ferme. 
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Mtaie  appeilatiOB  qu'an  XVIII*  sMele. 

Jardiu  de  la  Petite  ûguerie. 


Emplacement  du  potager  au  XVlir  siècie. 
plan  de  1195  eu  montre  les  carrés. 


Ainsi  appelé,  depuis  que  Bessiëres  le  lit  eiiipier 
rer,  quand  il  établit  èt  Cliantepie,  la  priocipale 
entrée  du  |>are. 


Au  XVII*  siècle,  garenne  de  Grignon,  close  de 
treillages. 


Dernier  ve.sti^'e  des  tourelles  de  la  clôture  du 
parc  primitii. 

Principale  entrée  du  château  au  XVlir  siècle; 
Bessières  la  reporta  à  Chantepie  vers  18 10. 

Grande  bassensour  ou  ferme  intérieure. 

Ferme  extérieure  du  chôlcau,  ayant  son  entré- 
par  une  porte  sur  le  chemin  du  hameau,  eu 
(ace  de  la  Cour  des  Meules. 
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Cour  des  Meules. 

Petite  cour,  entre 
rhabi  tation  du  chef 
de  pratique  et  Tin- 

firmerie. 

Vacherie. 

Ecuries. 

Bureau  de  la  compta- 
bilité de  la  ferme. 

Pavillon  de  la  comp- 
tabilité. 

Cercle  des  foDcliou- 
naires. 

lufirmerie. 

Habitation  du  sccié- 
laire  dr  la  Direc- 
tioa  de  l'Ecole. 

Chambre  des  sur 
veillants  au  l""' 
étage. 

Bibliothèque. 

Dortoirs  du  l'^'^étîipe, 
et  locaux  les  con 
tinuaut  jusqu'à 
l'extrémitédelaile 
gauche;  accès  par 
le  grand  escalier 
de  pierre. 

Longueur  totale  du 
rez-de-chaussée  de 
Taile  gauche. 


Potager  de  la  ierme  extérieure. 

Baaae-oour  de  l'ouest,  avecétables,  poulaillers  et 
toits  à  porcs. 


Ecurie  pour  24  chevaux. 

Remises  à  voitures,  au  uouibre  de  10. 

Logement  du  portier  de  la  principale  entrée  du 
pare  et  de  la  ferme  intérieure. 

Dortuir  des  cocliers  et  ehanit>res  de  domes- 
tiques. 

laiterie  du  cbâteau. 

Logement  du  concierge  spécial  du  cbAteau. 

Logis  du  régisseur  du  dotnaiiie.  Au  2'  étage, 
salle  d'audience  de  la  justice  du  marquisat. 


Chapelle  du  cbâteau.  Le  planober  qui  était  à 
Tentresol  au  XVIII*  siècle  tut  remonté  par  Bes- 
siéres,  ft  la  hauteur  du  i*'  étage. 

Salle  à  manger  du  château. 

Au  .XViil'  antichambre,  salon,  chambre 

à  coucher  et  bibliothèque  du  château. 

—  Suus  Bes»>ières,  les  t  premières  pièces  furent 
aménagées  en  salles  de  réception. 


Apparleinenl  de  Napoléon,  lors  de  son  séjour  a 
lîrigDon. 
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Appartenieul  de  l'é- 
conome au  dessus 
des  cuisines,  à  i'en- 
tresol. 

Local  sur  ie  iDème 
palier*  à  l'autre 
extrémité  du  cor- 
ridor (Laboratoire 

d'Agriculture  jus 
qu'en  1908). 

Local  juste  au-dessus 
occupé  jusqu'en 
1908,  par  le  Labo- 
ratoire de  Botani- 
que. 


Occupé  par  Ney,  après  sou  mariage. 


Appartement  parlieolier  de  fiessières. 


Appartement  particulier  de  M**  Bessièrea. 


»  * 


bOUiiCES  ET  Rtt  ÉliENCES  : 


i"  Titres  de  la  fabriquo  et  Archives  œmmunalcs  de  Thivcrval. 
a*  Archives  de  Seine-et-Oise  (cartons  Brassac-émigrés,  dossiers  £.  34, 
G.  SaA.  G.  373). 

3*  Archives  d'Eure-ei*Loir  G.  3.167. 
4* 'Archives  du  château  de  Wideville. 

5*  Archives  des  Domaines  et  Rostres  du  3*  Bureau  de  k  conser- 
vation des  hypothèques  à  Versailles. 

6*  Archives  nationales  (ordonnances  de  Henri  111,  tome  7,  de 
Louis  XIV,  tomes  4  et  34,  Hommages  originaux  —  dossiers  Qi 
1476  —  KK**  —  recueil  des  dotations  de  Pangart  d'Hermansart). 

7*  Bibliothèque  nationale  (Ouvrages  divers  sur  Poyet.  AnnedePia- 
seleu,  Diane  de  Poitiers,  les  Bellièvre  et  les  Novion,  Ney  et  Bessîèits. 
—  Manuscrit  a^.ia/i  de  I.aîné,  man.  fr*  et  dossiers  6.595  —  iS.Sjî  — 
.jC.39',  —  36.76/1  —  29.6^7  —  iy.^yo  —  3o.o85  —  30.737  —  So.piS. 

8'  Collc«  ti'  in  de  documents  Filassier. 

y'  Historiens  de  France,  tome  XXIII. 
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lo"  Lettres  de  M""  Campan  à  la  reine  llorlense. 
1 1"  Notes  (le  M.  de  Dion  à  MonlfoH,  de  M.  I.angcvin  à  Thoiry. 
i  j"  Mcmoin's  de  la  Socirlé  Arch(''olo<;i(iiie  de  Rambouillet. 
i3'"  Minutes  de  l'ancien  notariat  de  Grignon. 

iti"  Cnrtulaires,  normand  de  Delisle,  de  Josaphat»  des  Vaux  de  Gernay. 

de  la  Roche,  de  Port  Royal. 
i5'  Communications  diverses  et  papiers  de  famille  concernant  MM.  Au- 

guié,  I^ey  et  Bessières. 
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Pac^o   25.  —  Limie  19.  lire:  o  février  liX)5  », 
Page  34.  —  Ligne  iO.  lire:  a  ont  ét6  replantés  ». 
Page  50.  —  Dans  le  tabletu,  supprimsr  :  a  Poids  moyen  des  plaoU  ». 
Page  67.  —  Ligne  27.  lire  :  a  ni  les  unes  oi  les  autres  ». 
Pige  73.  —  Ligne  3  du  tabWau,  lire  :  a  Sol.  Gom.  Violel  Douin  (1906) 
Page  8S.  —  Ugne  1,  lire  :  «  Le  Solattum  Gomm.  Douin  ». 
Page  80.  —  Ugne  9,  lire  :  «  numéro  10  de  Germlgny  ». 
Page  88.  —  Dans  le  tableau,  lire  :  «  Peau  rugueuse  »,  au  lieu  de  a  Peau 
moyenne  ». 

Page  89.  —  Dans  le  tableau,  lire  :  «  473  gr.  6  »,  au  lieu  de  41  gr.  36. 
Page  178.  —  Ligne  9,  lire  :  «  vieille  ». 
Page  181.  —  Ligne  22,  lire:  «  direction  ». 
Page  181 .  —  Ligne  23.  lire  :  a  de  celle  ». 

Page  186.  —  Ligne  3,  lire  :  «  de  de  Bary  ». 
Page  188,  —  Ligne  11,  lire  :  «  oïdium  », 
l'âge  210.  —  Dans  le  titre,  lire  :  «  Hevea  u. 
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PUBLICATIONS 


àn  Corps  BnMignant,  é&B  Andttiis  Élèves  de  Grignon  (1) 
et  des  Membres  honoraires  de  l'Assodetioii 


Avenel  (André)  (1).  —  Guide  pratique  pour  la  création  et  le  fonctionnement 
des  caisaes  d'assurances  mutuelles  contre  la  mortatiti  du  bitaU,  Chez 
l'auteur,  professeur  spécial  d'agriculture  à  Laugres  (Haule^Maree). 
Prix  0lr.90;  franco  par  poste   Ofr.dO 

Battanchon  (1).  —  La  Vigne  américaine  et  la  l'iticulture  en  Europe^  revue 
mensuelle  de  32  pages.  Bureau  Màcon.  Prix  de  l'abonnemeut»  par 
an  6  fr. 

Berthault  (1).  —  les  prairies  naturelles,  1"  partie  Prairie  de  fauche,  l  vol. 
in-i6  de  224  pages  (Encyclopédie  scientifique  des  aide-mémoire  de 
Iiéaulé)t  6bex  G.  Masson,  à  Paris  (2**  édition)  2fr.90 

—  2*  partie.  Les  Bertage».  1  vol.  in-16  de  184  piges.  Même  collée* 

tion   âfr.îîO 

^  3*  partie,  Pâturages,  feuiilard»  et  ramUieUt  1  vol.  io-16,  de  166  pages. 
Même  collection   2{r.50 

—  4*  partie,  Prairici  ar'tifiriclles.  Prairies  limporaires,  1  vol.  in-16  de 

20o  pages.  Môme  coUeclion   2lr.  50 

Boitel  (1).  ~  Hfrharies     prairies,  vol.  d*-  7;ii>  pages  avec  120  lig. 

—  AgricuUnn-  gnirrnle,  vol.  df  607  pages. 

Ces  deux  volumes  lout  partie  de  la  Bibliothèque  de  1  Eiiseiguemeut 
agricole,  cbezFirmio  Didot,  Paris»  le  vol   7fr. 

Boiret  (H.).  —  Etaluation  rapide  de  la  rirhcs.o-  m  (finir  île  la  pmnme  de 
terre,  Hrocb.  in-4*  de  18  pagati,  Librairie  agricole,  rue  Jacob,  26, 
Paris   ilr. 

Boreau  (S.)  (1).  —  Conferenas  sur  l<t  jn-ni  'uiio-  u'jnrole,  contenant  l'élude 
complète  d  une  exploitation  agricole,  reuseignenacnts  techniques, 
instruments,  animaux,  labours,  semailles,  récoltes,  etc.  Ce  travail, 
avec  de  nombreuses  figures  explicatives,  est  le  résultat  de 
plus  de  40  ans  d'expérieuce.  1  vol.,  ehes  l'auteur,  à  Chindrieux 
(Savoie).   3fr. 

—  Estimation  des  récoltes  aur  pied,  suivie  des  expertises  pour  décâts 

o(v  ;)§ioniiés  par  la  griMe  et  les  destructeurs  de  toute  espèce, 
1  opuscule,  cbez  l'auteur   Ofr.50 

(I)  Lm  ooBt  anlvii  du  ebiSie  (1)  lonl  ceux  d'âneleos  élève»  deGrlgaon. 
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Bouzereau  (1).  —  Manuel  pratique  de  complabilité  agricole  à  i  usagi:  de  la 
ffetUe  et  de  la  moyenne  emUnut,  au  Syndicat  des  Agriculteurs  de  la 
Sartbe  (Le  Mans). 

Boysr  (J.)  (l),  proffsspur  spécial  d'agriculture.  —  Lks  Bovidés  de  la 
HALTF.  Loiit K.  E(ude  d''  leurs  cararfthps,  de  leurs  a])titu(ies  ''t  mf- 
thodesd  ejoploitation  en  usage.  Clie/.  (iharreyre,  au  Puy  (Uautc  Loire). 

Ofr.75 

Bttohe  (F.)  (1).  —  Le  bmtf  de  tramil,  choix,  hygiène,  alilisatioa.  Bro- 
chure in-SV  tSO  pages.  Chez  Amat,  Paris  1  fr. 

Caillas  (Aliu)  (1).  —  l'abeille,  sa  vie,  ses  mœurs,  par  in  piutne  cl  par 
l'objectif.  CUei  Auml,  Paris   i  (r.30 

Gapus  (J.)  (1),  en  collaboration  avec  M.  Cazeaux-Cazelel.  —  Obsercalions 
sur  le  Black- Ko  t  en  4898,  Chez  Féret,  à  Bordeaux,  et  cbes  Coalet  et 
filSt  à  Montpellier  Ifr. 

Capus  (J.)  (1).  —  L'observation  du  Black-Uot.  Gounouilhou,  Bordeaux. 

—  Obterwtwns  sur  VAfUhraame  maculée*  Gouaoullliott,  Bordeaux. 

—  Vivotulion  et  le  traitement  des  maladies  de  la  vigne  (oommnnieatioo 

au  Congrès  des  Sociétés  savantes.  Bordeaux,  avril  1903). 

—  Fxph  ivncH  sur  le  Irailemewt  de  l'Eudemii  Boêrana  (Revue  de  viticul- 

ture)  

—  L'inflnnicé  du  yn-lpuje  sur  la  qualité  des  vins  (Congrès  internatioDal 

de  viliculture  d'Angers,  1907)  

—  Carré  (A.)  (1).  —  Taille  de  la  vigne  ityttème  de  Royat)  aree  un  Maimd 

pratique  complet  pour  l'installation  sur  fil  de  fer  (5*  édition).  Chez 
Coulet.  à  Montpellier  et  chez  G.  Masson,  120,  boulevard  Saiol- 
Germain,  Paris  :  franco  poste   3(r  'i*"* 

—  U  loftinninhotir,  culture  et  utilisation  des  produits.  Chez  l'auteur 

60,  rue  Uayard,  à  Toulouse   Ofr.75 

—  Petit  manuel  sur  l'alimentation  rationnelle  du  béluil.  Chez  l'auteur 

Ifr. 

Gsissez  (E.)  (1).  —  Rapport  sur  l'onianisation  de  l'Assuratice  agricole  mu- 
tuelU  contre  l'itx-endie,  en  Haute-Marne,  Typographie  et  litbograpbie 
Cavaniol.  Cbaumuut. 

Couvert  (F.).  —  la  propriété  :  constitution^  estimation^  administratiea, 
1  volume  in-18  de  400  pages.  Montpellier,  Goulet,  et  Psris, 
Masson.   .  oie. 

—  Les  entreprises  agricoles:  organisation,  direction,'!  V<A,  io-W  de 

480  p.  Montpellier,  Coulet,  et  Paris,  Masson  5  Ir. 
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Convert  (F.).  —  L'industrif  mp-irolf  :  moyens  de  production  et  produits, 
1  vol.  in-i.N,  df  iSO  p.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  lils.    .    .       5  fr. 

^  CompittbUUé  agricole,  1  volane  io-18  de  450  pages,  Paris,  J.-B. 
Baillière   5lr. 

Crochetelle.  —  I.a  ridifrie.  Encyclopédie  de  l'Agriculluro  et  des  Sciences 
agricoles.  Chez  Aniat,  il,  rue  de  Mézières,  Paris,  1907.    .  dtr. 

Dangiiy  (Jacques).  —  Traité  Mécanique  jexpérifoenUUe  (d'après  les 
notes  prises  au  cours  de  M.  EiogelmaDo).  1  vol.  in<8*p  968  pages 
et  350  figures.  Librairie  agricole,  rue  Jacob,  26.  Paris*  3fr.50 

—  Constructions  rurales.  Encyclopédie  agricole  des  Ingénieurs  agrono- 

mes, 1  vol.  «n  IR  (Je  442  pages  avec  273  figures,  (2*  édition). 
Librairie  J.-B.  Baillière  et  fils,  13,  rue  Hauteieuille.    .    .      ;>  tr. 

Deohambre.  —  Zootechnie  ijénirate.  1  ?oL  Chez  ftuefi,  éditeur,  106,  bou- 
levard Saint-Germain  (épuisé)   4  fr. 

—  les  Aliments  du  Bétail,  i  vol.  Chez  Asselin  et  Houzeau.    .    .      S  fr. 

^  La  Vache  laitière.  Encyclopédie  de  l'Agriculture  et  des  Sciences 
agricoles.  Chez  Amat.  il,  rue  de  Mézières,        .  3  fr. 

~   La  production  chejoalim  en  France,  Lib.  Asselin  el  Houzeau.  2lr.50 

Deohnmhre  et  CSnrot.  —  Let  Alimente  du  cheml^  1  vol.  Cbes  Asseltn  et 
Bouseao,  Place  de  l'École'de-Médecîoe,  Paris  6  Ir. 

Deohambre  et  Rossignol.  —  l.cs  Klétuenta  d' îîijfiiènr  et  de  /ootechnie,  à 
l'usage  des  élèves  des  i^coles  pratiques  d'agriculture  (épuisé). 
Le  volume   6  Ir. 

ToMK  1".  —  Analomio.  Extérieur.  Hygiène.  Zoolecbnii;  générale. 
Tous  II.  —  Sooleebnie  spéciale.  Dawriptioo  d«i  mecs*  Let  procCdis  d'èlevaga.  d'es' 
ploilalioa  «l  d'imélioraUon. 

Deg^ruiiy  (J  )  (1).  —  Le  Progrh  agricole  et  citicole,  revue  d'agriculture  el 
de  viticulture  piraissant  tous  le»  dimancbes,  en  un  faseienle  cousu 
et  rogné  de  33  pagres.  Cbes  Goulet  et  fils,  à  Montpellier.      12  fr. 

—  Plante  américains  en  sots  calcaires,  brofeh.  de  50  pages,  cbes  Coulet  et 

fils,  à  Montpellier   1  fr.  10 

—  L'Olivier.  Variétés,  culture,  insectes  et  maladies.  Chez  Coulet  et  fils, 

à  Montpellier   5  fr. 

Oehérain  (P.-P.).  —  Traité  de  chimie  agricole^  i  vol.  in-8%  Paris,  cbez 
G.  Masson,  120,  boulevard  Saint-Germain  (2**  édition).   .      16  Ir. 

—  Les  Travaux  de  la  station  agronomique^  i  vol.  in-8*,  avec  12  plancbes 

coloriées,  cbez  G.  Masson.  éditeur   2  fr. 

—  Anudlt'-^  nqrnrwmiques,  publiées  sons  les  auspices  du  Ministère  de 

1  Agriculture,  2S  volumes,  1875  1902.  Editeur  G.  Masson, 


Diyiiized  by  Google 


■ 


528  ANNAUB8  DB  GRIONON 

Déhérain  (V.  P.).  —  îe<  Engrais^  les  fennetUi  de  La  terre»  1  vol.  in-il. 
RuetI  et  C",  Vnria  18^«5.    .   3fr.îW 

—  Les  Plantes  de  grande  cutlure:  blé,  pommes  de  terre,  betteraves  fonr- 

ragèreSy  de  ditlUterie  et  A  were.  Chez  Carré  et  Naud,  rue  Racine, 
Pari»   Slr.aO 

Desbeaux  (E.)  (1).  —  Phtis'uptr  populaire,  1  vol.,  824  pages,  l'aris,  chez 
Marpoii  et  Flamiaanuu,  'IC*,  tue  Uacine,  1891.    .  \iir. 

—  Le  Jardin  de  Jf'*  Jeanne  (Botanique  d  uo  vieux  jardinier).  Couronné 

pftr  l'Académie  française,  1  vol.  Librairie  Duerocq,  Paris.     8  Ir. 

—  les  Pourquoi  de  If"  Sunume,  avec  préface  de  Xavier  Marinier,  de 

l'Académie  française.  1  vol.  Même  librairie   8fr. 

—  Les  Parce  que  de  Jf"*  Suzanne,  \  vol.  Même  librairie.  8fr. 

—  Les  nérnuvertes  de  M,  Jean  (la  Terre  et  la  Mer).  1  vol.  Mèoie  librairie. 

Prix   8  fr. 

—  Les  Idées  de  1/' '  .^(iriartne,  Médaille  de  la  Soclélé  protectrice  des  ani- 

maux. 1.  vol.  Même  librairie   8  (r. 

—  Lee  Projeté  de  Jf'*  Mareetle  et  les  ÈtomumenU  de  Jf.  Robert,  CouroBoé 

par  l'Académie  française.  1  vol.  Même  librairie.   ...     8  fr. 

—  LaMaiton  de  Jf iVtroUf .  Médaille  d'honneur  de  la  Société  d'encoura- 

gement au  bien.  1  vol.  Même  librairie   8îr. 

—  if  Srrref  de  J/"*  Marthe.  Médaille  de  In  Société  d'éducation  et  d  i n^- 

l  rue  lion  populaire.  1  vol.  Même  librairie   S  fr. 

—  Vateiilun'  de  Paul  ^iolanije.  1  v(»l.  Mêiiic  librairie.    ...      8  (r. 

—  Petit  trai lé  d'Agriculture,  1  v«l.  Même  librairie.    .    .  llr.50 

—  Les  Compagnon»  du  général  Tolo,  1  vol.  Même  librairie.    .  ifr.SO 

—  la  Joie  de  la  Maieon.  1  vol.  Cbex  Jouveit  éditeur,  Parin.   .  ifr.SO 

—  Lei  Mystère»  de  WtstfMd,  1  vol.  Chez  Degorge-Cadot»  éditeur. 

Paris   3fr. 

—  Le.<  Trois  petits  Mousciuetairea,  avec  préface  de  A.  Dumas  lils,  de  l'Aca- 

démie frHTK  aiv;»".  1  vol.  Chez  Delagrave,  éditeur,  P^ris  ;Wr. 

—  La  Petite  MfiKtKinte  (Hibliothèque  des  Auletir^  utiles).  1  vol.  i.ltez 

Flammarion,  éditeur.  Parie   Ofr.60 

La  pluparl  de  c««  ouvrajoa  ont  i-te  traduits  en  anxlais,  ea  eapagnol,  en  portucais.  ea 
iUli^o  «t  en  ralie. 

DonoD  {IK)  (1).  —  Manuel  du  rigneron  du  centre^  vol.  de  195  p.,  chez  l'au- 
teur, à  Civray  (Vienne)   ilr.^ 

Duboat  et  Pacout.  —  ComptabUiti  de  la  ferme,  1  vol.  de  124  page^  ou 
tableaux.  Librairie  agricole,  rue  Jacob,  S6,  Paris.   .   .     1  fr.Si 

Dulac(lj.  —  Manud  pour  la  x>mte  coopérât ite  des  céréales.  Comité  perma- 
nent de  la  vente  du  blé.  35,  rue  Neuve,  Versailles,  1907.     1  fr.SO 

—  Agrietdture  et  libre'êehange  dans  le  Rayaume'Vni.  1  vol.  de  216  page*. 

Librairie  agricole,  26,  rue  Jacob,  Paris.    ......  4fr. 
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Diunont  (.}.)  (1).  —  la  Uehniqne  des  engrais^  (in-12  de  430  pages 
1908)   4fr.30 

—  Lfs  sois  humifh'es.  (in  8*  de  IGO  papes)   2fr.5() 

—  Les  malières  humiques  du  soL  (in-8'  de  140  pages).    .  tir. M 

—  Xes  mgrait  humiques,  (In-IS*  de  72  pages).   ...  1  (r. 

—  La  terre  arable,  (iD-12*  de  300  pages)   3  fr. 

—  lu  traoamx  de  la  Station  agronomique  de  Grignon  (broehure  pério- 

dique :  1"  et  S*  série)   1  fr. 

(Toas  ces  volâmes  chez  Amat,  11,  rue  de  Mésiëres,  Paris). 

Duplessis  (J.)  (1).  —  Traité  du  levé  des  plans  H  de  l'arpentage,  2,"  édition, 
▼olume  in-S*  de  136  pages  avec  10a  tig.  Paris,  chez  J.  Baudry, 
éditeur,  rue  des  Saints-Pères,  15.  et  Librairie  agric(rfe,  16,  rue 
Jacob  5fr. 

—  Traité  de  nivellement.  1  vol.  in  8'  de  364  pNgeset  112  figures.  Paris, 

chez  Baudry,  et  Librairie  agricole   8  fr. 

OuBSUc  (E  )  (1).  —  I.fs  Ennemis  de  La  i  iym-  et  les  moifem  de  les  combattre, 
avec  140  ligures  iulcrcalées  dans  le  texie.  Ouvrage  couronne  par  la 
Société  d<*s  Agriculteurs  de  France,  en  1893.  Gliez  J.>B.  BaîUiëre 
et  fils,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris   3  f r.  50 

Dybouski  (J.)  (1).  —  Traité  de  culture  potagère.  3*  édition.  A  la  Librairie 
agricole,  26,  rue  Jacob,  Parts,  1907    5  Ir. 

Elot  (1;.  —  Culture  du  cacaoyer  à  La  Trinidad,  brochure,  Ch.  Mau- 
rel   Ifr.SO 

Perroulllat  (P.)  et  Gharvet  (L.)  (1).  —  Lex  Celliers,  construction  et  ma- 

térit  l  vinicole,  avec  la  description  des  principaux  celliers  du  Midi, 
du  l'urdclais,  do  la  Bourgogne  et  de  l'.^lyprie.  1  vol  L-raiid  In  8% 
'600  pages,  avec  un  grand  nombre  de  tigures  diins  le  texle  et  environ 
50  planches  hors  texte.  Prix   18  Ir. 

Fo6x  (G.)  (1).  —  Courx  eomptet  de  mtieulture,  4*  édition,  avec  6  cartes  en 

chromo  et  597  gravures  dans  le  texte,  vol.  in-8*  cavalier  de 
1.118  pagea.  Montpellier,  chez  Goulet,  éditeur,  et  à  Paris  chez 
G.  Masson   20  fr. 

—  Manuel  prati(iue  dt  rilirull  n  i  f  pour  la  reconstitut ion  tit"<  riiiitdhle.'i  mé- 

ridionaux, rAffnr  s  'nnériaiiiies,  submersion,  plantation  iUluà  les  sa- 
bles^ avec  103  lig.  daus  le  texte,  0*"  édit.,  revue  et  considérablement 

augmentée.  Montpellier,  1899,  1  vol.  in-12   4lr. 

"   No»  vignes  :  Comment  devons-nout  reeotutituer  no$  vignobles.  Brochure 
gr.  ln-8*  de  75  pages  illustrée«i  de  nombreux  dessins.  Chez  Broche 
rieus,  15,  rue  des  Saints-Pères,  Paris   1  fr.50 

31 
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Fouard(l]j.  —  l'asteurimtion  etsténlhntiou  du  lait  Brocburo  In-lS' lie 
120  pages.  Librairie  agricole,  2ti,  rue  Jacob,  Pans.    .    .  llr.5Û 

0«1Ii«t(6.)  (1).  —  iks  WarranU  agrieoks.  Chez  Valia. 

Qarola  (C.  V.)  (1).  —  Engrais   \ 

—  PkmUê  fourragères  i  vol.  de  SOO  pages.  Eticychpidie. 

-  dréaks   ) 

ngricoU,  Ballllère.  Paris,  le  vol  5  (r. 

—  iM  praliqiueàettraimwB  de    ferme  fH9.cheiie.   ....  lfr.2$ 

Oenay  (P.)  (1)  avec  la  collaboration  de  M.  Devauz.  —  L*agrieuUe»r  pra- 
ticien. T.  1*'  Pbytotecbnie  ou  culture  des  plantes.  Gbez  Amat, 
Parle,  1907.   Sfr.M 

Gimel  (li.)  (i).  —  Les  ennemis  de  la  vigne  et  du  ceiyer.  Gliez  Ainal. 
Pari».  1907   21r.80 

Grandvoinnet  (J  -A).  —  Traité  éUtnenlaire  des  constructions  rurales 
2  vol.  de  a08  pages   2fr.30 

—  Les  Bergeries.  1  vol.  de  314  pages.  Librairie  agricole,  rue  Jacob. 

26,  Paris   5  Ir. 

Granvoinnet  (J.)  ^1).  —  Album  de  vignes  américaines,  Gbez  0.  l>oio. 

M.  |)lat  e  de  l'Udéou,  Paris   1  fr. 

—  cè})it!ifs  américains  pour  In  r^rou^tilalinn  liu  m/iinhle  fiaHçat-<. 
1  vul.  grand  iu-8*  de  lOti  pagesi.  avec  48  pl.  col.  Librairie  agricole, 
26,  rue  Jacob,  Paris   Sfr.SO 

Griffon  (t.).  l 'fKSfmilntinn  chlorriphjillirnne  d  la  sti-uclure  des  pUintfS. 
ËDcyclopédie  bcieolia.  Chez  Mas.^on.  Paris.  2ir.j0 

Ouiehard  (J.)  (1)  en  collaboration  avec  M.  Durand.  —  CtUture  de  ta  vigne 

en  Côte  d^Or^  i  vol.  324  pnses-  avec  27  planches  hors  texte,  une  carte 
gf^ol Dorique  en  couleur  de  la  Côte-d'Or  et  105  ligures  daus  le 

texte   6fr. 

—  lionmpaplue  des  Cepayes  de  l'Aube,  1  vol.  21*8  p.  et  40  lig.,  Troyes, 

Prix   3  fr. 

Henneg'uy  (F.)  ~  Leçons  sur  la  cellule  (moi-phologie  et  reproduction) 
faites  au  r<.i}n,r  de  Franre,  i  vol.  grand  i»-8^,  avec  362  ûg.  noires 
et  en  ronlpur.  (.lie/  (inn  é,  à  Pari;*   ÎT»  fr. 

—  Eu  collaboralion  avec  Bolles  Lee.       Traite  dea  uiclhodes  lechuiqufs 

de  l'anatomie  microscopique.  3"  édit.  1  vol.  iu-8*,  chez  0.  Doiii,  à 

Paris.  1902   17  Ir. 

~  Les  Insectes  (morphologie,  reproduction ^  eiultryogniie).  1  vol.  grand 
in-8*  avec  622  fig.  et  4  planches  en  couleur.  Chez  Masson  el  C".  i 
Paris,  1904.    .   30  fr. 
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Hennegny  (F.).  —  Archives  d'analomie  microscopique,  dirigées  pttr  Bou- 
vier et  Hennegiiy.  Vn  volume  ln-8*  de  600  pages  environ,  avec 
nombreiiSf'B  planchrs  on  noir  et  en  couleur,  parait  tous  les  ans 
depuis  1897.  Che;^  Maëâoo  et  C",  à  Paris.  Chaque  volume.      !>0  ir. 

Hwry  (Y.)  (1).  —  Le  Caoutthouc  en  Afrique  Occidentale  framçam^  in  8* 
de  37  pages.  Chez  Gballamel,  rue  Jacob,  Paria. 

Heusé  (Gustave^  (1).  —  La  Pratique  de  VAgricuUure  : 

TOMC  I.  —  les  agents  de  la  produrtinn.  les  nTwrat-invs  cnllurnles,  les  applicatiom 
dei  engrais,  les  semailles.  1  vol.  io-IKde  .liO  paRps  avec  141  lit   3tr.50 

ToMK  II.  —  Cultures  d'entretien,  traratu  de  récolte,  eonsertation  des  produits;  or- 
ganitatUM  et  direction  ttune  explottattoit,  T  «dil.  1  vol.  in-l8  de  SGO  weè»  avec 
71  a»   Sfr.BD 

—  Les  l'IaiUes  iiiimentaires  des  pays  chands  :  zoues  cliaialéi  i<]ues,  plantes 

céréales,  plantes  légumineuses,  plantes  à  racines  fécuiilères. 
plantes  à  Ironcs  léculifères,  plantes  à  fruits  alimentaires.  1  vol. 
in-18  de  368  psgea  et  59  figures   3  fr.îiO 

—  Les  Plantée  céréales: 

TOMC  l.  ^tje  blé,  1  vol.  In-I8  de  104  pasMi  ti  m  flxam   3  Ir.  SO 

Tome  II.  —  l.t  seigle,  te  tneletl.  l'orge.  l'ar<>ine.  lesarrastHt  te  ntiUet^  le  paniset 
te  mah  1  ▼»!.  in  <«  d»  392  ptue*  e\  84  figures   .1  fr.  50 

—  Les  ftilurdiirs.  Us  pvfiirif:;  uni firelles  fl  1rs  lirrfxuies  :  pAlurpfr*^^  l»er- 

maiienlscl  temporaires,  riassilicatioti  des  plantes,  création,  entre- 
tien et  irrigation  de*4  prairies,  fenaison,  création  des  herbages, 
3*  édition.  1  Tol .  in-18  de  372  pages  et  47  figures.    .    .      3  fr.SO 

—  /.fs  Plan  le.^  fourragères  : 

ToMK  I.  —  Les  plantes  a  racines  et  a  lubcrcults  et  ies  plantes  eultiiu  es  pour 
leurs  [euitltS.  S*  «dilion,  t  vol.  in-tS  de  324  pas^s  et  89  figtiieo   3  fr.  50 

ToMC  II.  —  iM  prairies  artificiellês  i  luxrrne.  trèfle,  Miofoin,  eic.«  T  tdiUon.  t  vol. 
tii-18  de  396  |M««  «t  5S  ngnrdi   3  tr.  BS 

—  Le.<i!  Plantes  indmtnelle.^  : 

ToMK  I.  —  Plantfs  textiles  nu  fitamenteu.es,  de  sparterie,  de  vanneru  cl  a  carder. 

elc.  I  vol.  in-18  de  364  pages  e«  .i<>  ligure'   3  fr.  50 

ToMB  II.  -  Plantet  oleaginemest  tinctoriales,  saponutres,  la»tii/rrr<  et  sait/ères, 

1  vfti.  in-IH  d«  431  patea  «I  de  S9  B|tam.   3  f r.  50 

Tome  Ifi       ''latif'-s  armnatiqiirf.  àporfums,  a  èpices  et  coHdimtntaires .  t  vol. 

iN-lf<  de  [m)  panes  et  4«  liKuii-s   , .       ;i  fr.  50 

Tout  IV.  —  riantes  tutrcotiq-fs.  safchanfrres,  pseudu  alunrntaires.  lacltfêres, 

résineuses,  astringentes^  médicales  et  /unéraires.  1  vol.  fn-lS  d«  394  fWfwa  ei 

Sfiflfores   3fr.  50 

—  Les  Plantef!  lénumiere.s  en  plein  cliantp  ;  Lcgumineuse.s  a  i  usm  s,  plantes 

cultivées  pour  leurs  racines  et  tubercules,  pour  leurs  bulbes,  pour 
leurs  parties  herl>acées,  pour  leurs  fruits.  1  vol.  in-18  de  372  pages 
et  153  figures   3fr.50 

—  Les  matières  fertiHsantes  et  les  assolements  sont  épuisés,  mais  ils  seront 
i  réimprimés. 
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Heuaé  (tiuslave)  (1).  —  Simplr-s  imt i ans  d'agriculture  :  végétation,  fer- 
lilisaliuu,  opérations,  végétaux  agricoles,  arboriculîure.  j.ylvicul- 
lure,  zuotecliuie,  écouomic  rurale,  borticullure.  i  vol.  in-lS  de 
328  pages,  125  figures  et  une  carie  d«  France.   .   .    .  Ifr.SO 

—  La  petUe  eulturt  agricole,  I^umière  et  Iruiliëre.  1  vol.  in-18  de  408 

pages  et  121  figures   3fr.iiO 

^  la  France  ttgrkok  (earle  murale).  Atlas  tn^lolio  coulenant  48  cartes 
coloriées   6fr. 

—  Ifotire  snr  {'i)ifri'<hirtion  d  l'i  j  i  i  iigaiion  de  la  pomine  (U  t4ne  en 

Euvopt'.  Brocbiue  in-S"  tle  3U  pa^,'es   !  fr. 

—  It  Porc.  4'  édition.  1  vol.  îu  18  de  322  pages  el  58  figures.  3Ir.50 

rrous  ces  ouvrages  à  la  Librairie  agricole,  rue  Jacob.  Paris). 

Husnot  (1)  —  \f»isrf>l<H]ia  gallira.  Doscriplion      lîi^Mires  des  iiioussef  de 
Francr  pt  des  coutrées  voisines,  ouvrage  publié  eu  14  Itvraisous  de  cUa- 
cune  32  pages  et  8  à  10  planches,  chaque  livraison    ....  IjU. 
^  Mtuei  GaUia.  Herbier  des  Mousses  de  France  et  de  diverses  cootréei 
de  l'Europe,  publié  avec  la  coUaboratloo  de  plusieurs  spécialistes. 
Caban  (Orne),  18701892.  —  Fascicules  1-17  (n**  1-890),  conteaanl 
680  espèces  et  190  variétés   136  fr, 

—  Bepatieo  GaUtœ  avec  les  mêmes  auleura.  Fascicules  i-S  (u**  i-200). 

—  Gênera  mnscorum  Ku>  npnu  inn  t'j  >;u'C(U'i.  Un  fascicule  iu-8'  cunteuanl 

107  Mousses  apparteuaiit  à  104  genres  dilTérents.  —  {Franco  [mr  la 
poste)  «  8fr. 

—  Menâtes  des  Antilles  récollées  par  Husnot  et  déterminées  psr  Schim- 

per.  —50  espèces   ISfr. 

—  Hép<Uiques  des  Antilles  récoltées  par  Husnot  el  déterminées  par 

GoUsche.  —  liO  espèces   15  fr. 

o  Licfirns  des  Antilles  récoUés  par  Husnot  et  déterminées  par  Nylsnder. 
—  2.)  espèces,    .    .    fifr. 

—  Oranirnées,  Cupèracées  et  Fougères  dr>;  i /)////<  s  avec  étiquettes  impri- 

mées et  numérotées.  —  Prix  de  la  ceuluri*!   30 fr. 

—  HepaUe(^ogia  Gatliea,  flore  analytique  et  descriptive  des  Hépatiques 

de  France  et  de  Belgique,  accompagnées  de  plancbes  représenlaat 
chaque  espèce  de  grandeur  oaturelle  et  ses  principaux  caractères 
grossis.  ^  Caban,  1881.  1  vol.  in-8*  de  103  pages  el  13  planches. 

îOfr.'iO 

—  Sphagnologia  Eunqiira.  r>escriplion  et  li^iirps  des  Sphaiirnes  del'Ku- 

rope.  —  1882,  broch.  grand  in  8*  de  IH  pa^^es  et  h  planelies.  31r. 

—  Fiorc  analytique  et  descriptive  des  mousses  du  i\ord-Ouesl  (environs  de 

Paris,  Normandie,  Bretagne,  Anjou,  Maine).  —  2*  édition  conleasnt 
uo  traité  élémentaire  de  Bryologie  avec  10  échantillons  el  84  figu- 
res. 1  vol.  in-8*  de  175  pages  et  4  planehea.  —  188t.    .    .     5  fr. 

—  Catalogue  des  mousses  du  Cakados.  —  1878,  in-8*  de  37  p.     1  lr.50 
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Husuot  (1).  —  Catalogue  awiitjttque  des  Hépatiques  du  Nord-Ouest.  — 

Caban,  1881.  iD-8*  de  24  pages   1  (r. 

Catatogue  det  Cryptogama  recueiUie»  aux  AnîiUes  frmtçai$es  en  1868^ 
êt  Estai  sur  leur  distributitm  géographique  dans  ces  Ues. 
V  partie  :  Fou()èreSt  —  1881,  in  8*  de  60  pages  et  une  carte  de  géo- 
graphie botanique   3(r. 

—  Description<i,  firiurps  et  usafp'  des  firantinèes  spnntatx'es  et  i  ultitèes  de 

France,  liel(jique,  Ilea.  Hri(antiique,s  et  Suisse.  Chez  l'auteur.       25 fr. 

—  Enumèralion  des  Glumacèes  récoltées  hux  Antilles  Iraiiçaises  (en  col* 

lab.  avec  M .  Coutance).  — 1871,  in-S*  de  36  pages.   .    .      1  fr.  50 

—  Rewe  bryologique.  Bulletin  trimestriel  consacré  à  l'éludes  des  mousses 

et  des  Hépatiques,  rédigée  avec  la  collaboration  de  plusieurs  spé- 
cialislos  (26'  année).  Bureau,  cbez  Tauteur^ft  Caban.  Id  8*.  5{r. 
"    Le  desnn  d'histoire  nat m  elle  sur  papier ,  piênt  lithographique,  hou, 
etc.,  avec  fipures.  chez  1  auteur   2fr.îiO 

—  Cof)seîl<  aiix  cuUtcaleur.^,  Aqrindture  politique  par  un  cultitateur, 

l6'Jd.  Ciiez  l'auteur,  à  Caiian,  par  Atliis  (Urne).    .    .    .       1  Ir.25 

Liofita  (Cb.)  (1).  —  L'agrieuiiture  dans  Us  Vosges,  Reims.  Imp.  Matot- 
firaine. 

Lambert  (F.)  (1).  —  Direrteur  de  la  Station  Séricicole  de  Montpellier.  — 
Recfterches  *ttr  le  poids  et  Lu  couleur  des  glandes  de  la  soie  de  quelques 
races  de  vers  d  soie  (Bull,  du  Ifinist.  de  l*Agric.,  1889). 

Rtxherehes  sur  Calimmtation  des  vers  à  soie.  Montpellier,  1890. 

Essais  sur  l^aiimentation  des  vers  à  soie  avec  la  feuUte  du  mûrier  du 
Tonkin,  Paris,  Inipr.  nat.,  1892. 

—  Sur  Iti  production  séricicole  de  la  France  (avec  wrtes  sèricieoles), 

(Hull.  du  Minist  de  l'Aprir.,  1889  à  1892). 

—  Alimenintioii  des  ors  li  soie  avec  le  MacLura  Àurantiaca.  (Bull.  soc. 

nal.  a^r.  l*aris.  1893). 

—  Essais  d'alimentation  des  vers  à  soie  avec  ta  feuiUe  de  Cudrania  tri- 

loba.  (Bull.  soc.  nat.  agric,  Paris,  1893). 

—  Sur  dêux  nouteOes  maladies  du  mârier,  (C.  rendus  Ac.  des  Se.  Paris, 

1894.  En  collabor.  avec  M.  G.  Boyer). 

—  la  sériciculture  à  l'Exposition  universelle  de  Lyon,  (Journ.  de  l'agr. 

Paris,  ]H'.)\). 

—  Hérédité  lies  cnntriri  es  acquis  chez  les  ter$  à  soie  du  mûrier.  (Kev.  de 

viticull.  l'ariij.  l89o). 

—  iSoutelles  expériences  sur  Valimentation  des  vers  à  soie  du  mûrier  avec 

le  Madura  aureniiaea  (Journ.  de  l'Agric,  Paris,  1896.  En  collabo- 
ration avec  M.  Salmaslian). 

—  Ifésinfectwn  des  magnaneries  et  de  leur  mobiliert  Montpellier,  liS96. 
Propagation  des  maladies  des  vers  à  soie  par  ks  oiseaux  (Rev.  de 

viticult.  Paris,  1891). 
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Lambert  (F.)-  —  Directeur  de  la  Station  Séricicole  de  Monipellicr.  — 
Paraplégie  infectieuse  (Journal  de  médecine  vétérinaire  et  de  lOO* 
tecbole.  Lyon,  1897^  en  collaboration  avee  M.  J.  Blain). 

—  Emploi  de  la  baUmee  dan»  la  titeeUan  des  eoeom  pour  le  grainage 

(Revue  de  viti..  Paris.  1898). 

—  Influence  d'une  faible  diminution  Oe  la  chaleur  pendant  les  iIcmirt-K 

jours-  de  l'élevage  tur  Us  cocons  des  vers  à  soie  du  mûrier  (Moot- 

pelli»'r,  1899). 

—  ^uliie  sur  la  Slali-in  sériacole  (Dans  le  vol.  sur  l'Ecole  Datiouaie 

d'agriculture  de  Montpellier,  publié  à  l'occasion  de  l'Expos.  Univ. 
de  19Û0). 

—  Sur  Venseignemenl  spieiat  de  la  siriàeulture  dans  les  ieoles  primaires 

(Uevue  Pédagogique,  Paris,  1900). 

—  Influence  de  l'eau  sur  le  développement  des  rers  à  soie  et  le  poids  de* 

cocons  (Bull.  soc.  uaf.  opri.,  Paris. 

—  Les  tariations  ntmosphi  I  iijufs  el  l'élemur        rrrv  à  .soie  (itevue  de 

viticult.  de  l'aiis  et  .Moniteur  des  soies  de  Lyon,  1902). 

—  L'avenir  de  la  sériciculture  (Journ.  d'Agr.  pratique.  Paris,  190a). 

—  TraUi  sur  le  ver  à  soie  du  mûrier  et  sur  le  mûrier,  Montpellier, 

Coolet  et  Ois  «dit.,  et  Paria,  Maason,  libr.  1906.  —  i  vol.  in-a*, 
622  pages,  H  pl.  et  169  lig.  (En  collaboration  avec  .M.  E.  Maillet). 

—  Vers  à  soie  (Histoire  naturelle  et  élevage).  (Volume  de  la  Petite  biblo- 

thèque  agricole  pratique,  publie  r  >^ous  la  direction  de  M.  Jules 
Raymond).  Paris,  Vermol  édit.,  1908. 

Larbinlétrier  (1).  —  Les  animaux  utiles  et  nuisibles  à  Vhortieultwt  (in- 
sectes ex  cep  tes),  t  vol.  in-18de  165page4iavec24  Ûg.  Librairie  agri- 
cole, rue  .lac<ih,  Paris   ...       2  fr. 

—  Essais  piatiqiiff;  de  Chiniif  hnrItcoU  .     I  v«»l.  iD-i8  de  13â  pages  avec 

24  fig.  Lilii  airit'  a^'i  icolo.  r  ue  Jacob,  Pari'-   2  fr. 

—  Les  tourteaux  de  gtaints  oU'aifiutases  connue  aliments  et  enyraia, 

—  Les  Résidus  industriels  employés  comme  engrais  : 

ToMK  I.  —  Indualries  mtnirates  et  cntmAtes. 
ToMe  11.  —  Industries  régétales. 

(Ces  3  vol.  font  partie  de  l'Encyclopédie  scientifique  des  aide-niémoire 
ehn  Masson  et  C'%  boulevard  Saint-Germain,  120,  Paris),  cbaque 
volume   2fr.^ 

Lecottteuz  (Ed.)  (1).  —  Cours  d'Economie  rurale^  2*  éd.,  2  vol.  in  18. 
ensemble  de  1.060  pages. 

Tom  f.  —  Lfs  miliriir  iiKuomiquff. 

Tome  II.  —  Les  entreprises  agricoles  ei  tes  systèmes  d*  culture. 

—  Prinripes  de  la  culture  améliorante,  1  vol.  in-l8  de  4!2  pages. 

—  l'  Up  ieuUure  à  grands  rendements,  1  vol.  in- 18  de 368  pages. 

—  Le  Uléf  1  vol.  in-18  de  412 pages  axec  60  figures. 
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Ijeoouteox  (Ed.)  (1).  —  Lt  maU  eî  les  aulris  fowrraga  vettt,  euiiure  eî 
nsUage.  t  vol.  in-18  de  320  pages  avec  15  figures. 
Tous  CCS  votumef  à  la  Librairie  agricole,  26,  rue  Jaoob,  Paris,  chaque 
volume   3lr.â0 

I«eltobvre(i).  —  Poésies  «  En  Flânant  »t  Bernard,  éditeur,  17,  rue  Hoche, 
à  Versailles  3tr. 

—  ÀufUde  la  vie,  Paris,  A.  Messein,  19,  quai  Saint-Michel,  Paris. 

Liezé  (R.).  —  Les  Machines  à  glace,  1  vol.  dtj  210  paj;es  avt*c  .'j9  liy.  dans  le 
texte,  1889,  Paris,  chez  Bernard  Tignol,  44,  rjuai  des  Grands- 
Augastios   5  fr. 

—  Les  Mmlries  du  latt,  2'  Edition,  Firmin  Didot,  éditeur,  1904,  rue 

Jacob,  Paris   7  fr. 

—  UlUisatinri  fif<  r'phri^  (tfs  artimatiT  (déchets  de  la  boucherie),  Amat, 

édrlrur,  r>07.  rue  de  Mé/ir'tes.  l*aris   3  fr. 

—  Les  L'aillfs  lU  i  ioinaijerw.  As^t  iiii  et  Houzeau,  éditeurs,  1905,  place 

de  l'École  de  niéileciuc.  I*ariâ. 

Malpeaux  (1).  —  Culture  de  la  pomme  de  terre  potagère,  fouira- 
qt'ie  et  indiistrirUe,  1  vol.  petit  iD-8'  de  rEocyclopédie  des  Aide- 
mémoire.  Paris,  clicz  G.  Massnn.  Broché    .         .  2fr  f^o 

—  id  lirtifinre  à  sucre.  I   vol.  petit  io-8*.  Encyclopédie  des  Anie- 

meuiuire  G.  Massoo.  Broché   2(r.a0 

—  la  beUertm  fourragère.  Même  collection   2fr.jS0 

—  La  plantes  sarclées:  Pomme  de  ferre,  betferaee,  carotte^  etc.  1  vol.  de 

175  pages  avec  92  fig.  Hachette  et  V\  Paris   2lr. 

—  Les  prairies.  Même  série. 

Maquenne.  —  Cours  de  chimie  (spécialement  en  vue  du  cerlilical  d  étu- 
des physiques,  chimiques  et  naturelle»).  1  vol.  de  'M6  puge.s  el  73  lig. 
Chas  Doîn,  collection  G.  Manœuvrier   5  Ir. 

—  Traoatia;  pratiques  et  manipulations  de  e/tmte.  Même  collection.  1  vol. 

de  268  pages.  Chez  Doin   2fr.S0 

—  Les  sucres  el  principaux  dérivés,  1  vol.  de  1032  pages  ;  chez  Gauthier- 

Villars   15  fr. 

Meunier  (Stanislas).  —  Les  méthodes  de  synthèse  en  minéralogie.  Cours 
prolessé  au  Muséum.  1  vol.  grand  10*8*,  360  {lages,  1891  (Baudry). 

12fr.50 

—  Géologie  régionale  de  la  France,  in-8*,  780  p.,  1889  (Duiiod).      17  fr.  50 

—  Exrur^ion!^  fléolorjiijtir^  à  tracers  la  f/an'-c,  grand  iU'^*  (Bibliothèque 

de  la  oalure),  300  pa^;ps.  IS80  (Mnsson)   10  fr. 

—  GéolOiiie  des  ettrirt^n^  dr  fin  is,  in-S',  1875  (J.-l!.  liaillirre)    .        10  fr. 

—  Les  causes  actuelles  en  ijcolotjit,  iu  8*,  49o  p..  1876  ^Dunod).       10  fr. 

—  Ltt/ioto^e  pra/i^we,  in -8%  460  pages,  1882  (Duood).    .    .    .      8  fr. 
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Meunier  (Staniiilis).  ^  CombtêtHMes  mmétaur,  in-8*.  (Encyclopédie 
cblmique),  1885  (Dunod)'  13  fr. 

—  Gétdogie  tecknMog^e,  ia-18  (Koibscbiid)   Sir. 

—  Géologie  et  chhniif  agricoles.  'm-\H  (RoihBChUd   ......      o  fr 

—  La  tcrtf  r,^,fitale,  \n'\s  {WothschWd)   3fr.50 

—  Traité  pratique  de  paléontologie  française^  io-i6,  (Uotbscbiid) 

6fr. 

—  Méthode  d^analysequaU$ativeAn'\B(Hotbachlldi   ....  7fr. 

—  Vexprit  scientifique  à  traten  Us  âges,  1  vol.  in-lS  (Bibliothàqoe 

GiloiiK1887.  Paris   Ofr.60 

Deux  chapitres  nouteaux  de  la  scienre.  génlogif  expert  mentale  et  gh 

tnqif  comparée.  1  vol.  iii-ÎS  fnihliollièque  Gilon),  IHSS  Ofr.60 

—  Traraux  mant'w^  :  bi  iliijue  du  Mnut-Sniut-Micfifl  ef  le  lunnci  >or/* 

ia  Maurhe.  1  vui.  iu  1«  (Bibliothèque  cJilon).  itm.  Paris  .  Ofi.GO 

—  Preniifi  es  notions  sur  les  pierres  et  Us  leirains,  in- 18,  1887  (Masson). 

Prix   2  (r. 

—  Géologie  (classe  de  cinquième),  iii-18  (Masson;  .....     2  !r 

—  Cours  d*histoire  «aiureUr  professé  à  VÊcole  normale  supérieure  d'insti- 

tutrice:^ de  Fantenay'etuX'Rosex.  2  vol.  in-18  (Masson).   .    .     8  fr. 

—  La  ptaurtt  fpte  t?of/s-  hnhitrm^.  in  8' (HiirlieUc)    ....       1  fr20 

—  prn^nniiiilr  géologique  à  traurs  le  ciel,  in  32,  l87i  (BibÉiotlMM|ue 

i'ranklyn)   Ofr.iiO 

—  Lithologie  ten  estie  et  annpaiee,  in-H'  à  Scoluuues,  1870  (iiermer  Bal 

Hère   7lr.50 

—  I«      j^/olo^tgue,  in-8%  1871.  Oidot  '   4lr. 

—  Cours  de  gé'dogie  comparée,  in  8*,  1874.  Oidot  6  fr. 

—  Éeude  sMr  fe*- wp/'  r  f  s.  in  8%  1867.  Bureau  du  Co.smos    .    .      6  Ir. 

—  .V^^/i'o/  i/rv,  in  8*  (Eiic>clopédie  chimique.  18Hi  (Duiiodi  .  3.)  fr. 

—  Lex  iiiètc»rHr<,  in       181)4  (Bib.  des  Aide-aiémoire  Léaulé»  .Masson 

el  Tiauthiei s-V  ilUrs   .    .  2fr.50 

—  Lu  géologie  compai  ée,  1  vol.  iu-18,  cartonné  de  21K"»  p.  Aican.      C  fr. 

—  Guide  dans  la  cnUevtion  des  météorites  du  Muséum  national  d^Histoire 

natureUe,  în-8*,  110  pages,  1898.  Imprimerie  Nationale.    .     2  fr. 

—  Ilécision  des  météoriles  du  Muséum,  in-S**  de  248  pages,  96  lig.  1896. 

I)o|»esneu.  à  Autun   ^'  fr. 

—  /.(».«s  pf>;  ?r.s- rii<  c»''/,  in-18  de  120  pages,  1900  (Exposition)  .  1  fr 

—  A'o/iff  hi<toi  \(iue  sur  la  collection  des  météorites  du  Muséum.  1S03. 

in-4*,  avec  2  pl   30  fr. 

—  Itcchcrrhes  chimique.s  sur  les  oxydes  mrddiiques,  1867,  in  8*  de  là)  p.. 

librairie  du  Cosmos   3fr. 

—  La  géologie  générale,  in'8*  de  33()  pages  et  42  tig.,  1903,  Alcao.     6  fr. 

—  Au  hasard  du  chemin,  grand  in-8*  avec  planches  en  couleur  et  fig.. 

1880,  Rothschild   2:>fr. 

—  Nos  terrains,  in -4*.  avec  planches  en  couleur  et  tig,  1898.  Colin 

20  fr. 
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Meunier  (Stanislas).  —  ï.a  fjénlonie  tacpérimentaUt  iu-8*  de  322  pages, 
55  tig..  2'  édition.  1904.  AIran   6  fr. 

—  Catalogue  illustré  lie  la  rnlleciion  de  iffuLnjie  rxpéi  imentak  du  Muséum, 

in-8'  de  176  p.  et  167  fig.  Id07.  Deyroile 

—  Géologie,  outrugt  desUni  aux  étèeet  dèt  Èeotes  d*Agt  ieulture  et  de  Vins- 

titut  agronomique,  aux  candidate  à  eee  itablistements,  aux  aspirants 
aux  grades  unitertitairoitaïax  agronomes,  aux  iwiénieurs,  aux  indus 
triele,  aux  coloniaux,  aux  amateurs  df  l'Histoire  natureUe,  in-S'  de 
925  p.  et  130  flg.,  1906.  Vuibert  et  Nony   15  Ir. 

Montéran  (Marcci;  (1).  —  La  laiterie  de  Pouviau,  6'  édition.  Mise  au  cou- 
rsât des  progrès  m«»derne8  et  eatièrement  remanié.  Llb.  Audot, 
61,  rue  des  Ecoles,  Paris,  1908   7  fr.SO 

Moreau  et  LeBeene.  —  Lrçons  élémentaires  ^agriculture.  Arnat. 

2Ir.50 

Mouilleftort  (P.)  (1).  —  Expériences  faitts  à  la  station  vitieole  de  Cognac^ 
dans  le  but  de  trouver  un  procédé  efficace  pour  combattre  le  phylloxéra. 
(En  collaborât  il  )ti  avec  M.  Max  Gomu,  pour  l'exposé  de  la  mé- 
thode). Flemeil  des  Savants  ètramjerx.  tome  XXV,  n*  3,  Mémoire 
in  ^*  de  2'i0  pages.  Chez  Gauflii»*r  Villars,  Paris,  1876.  n  fr. 

—  Les  Vignobles  d  les  rins  de  I  rait'  r      dr  (  itmntjer,  Icrrifoire,  climat 

et  cépagti  des  pays  vignobles  avec  la  descri|itlon,  culture  et  vmiii- 
catiou  des  principaux  crus.  1  vol.  in-8*  de  500  pag«'s  avec  7  cartes 
coloriées  (répartition  des  vignes  dans  le  monde,  régions  viticoles 
de  France,  carte  des  vignobles  de  la  Gironde,  des  Cbarentes,  du 
Beaujolais  et  du  Méconnais,  de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne)  et 
117  lîg.  Paris.  Librairie  agricole   10  ir. 

—  La  Tru/Jf  :  iiisluire  naturelle,  produrlioii.  ttkolte  ;  qualités  et  em- 

plois. Brochure  ia-i8  de  88  pages  et  18  lîg.  Paris,  même  librairie. 

1  fr. 

—  Traité  des  arbres  et  arbrisseaux  forestiers,  industriels  et  d'ornement 

cultivés  ou  exploités  en  Europe  et  plus  particulièrement  en  France, 
t  vol.  in-8'  formant  ensemble  1.420  pages  de  texte  et  un  atlas  de 
11  planches  noires  de  botanique  des  arbres,  144  pl.  da  port,  don- 
nant la  description  et  la  cti! tu re  d'environ  2.410  espèces  darbres, 
et  40  en  couleur.  Paris,  cbez  P.  Klincltsiecic,  éditeur,  51,  rue  des 
Kcoles.  Prix   60  fr. 

—  Culture  de  la  ri'/"«  "i  sent>,  comprenant  la  construction  el  le  chauf- 

fage des  serres  ;  la  description  des  cépages  cultivés  ;  les  diflérents 
modes  de  la  caltnre  et  de  la  vigne  sous  verre;  maladie  des  vignes 
cultivées  en  serre  et  conservation  des  raisins.  Ouvrage  de  104  pa* 
ges  in-8*.  Librairie  du  Progrès  agricole^  à  Montpellier  et  chez 
G.  Masson .  Prix  franco   3  fr. 
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Mouillefert  (P.)  (l  .  -  Trailé  sylciculture. 

f  vol.  Les  Essences   7  fr. 

2'  vol.  Aménagement  et  Exploitation  des  bols.  Chei  Alcan,  lOB,  boa- 
levsrd  Saint-Germain,  Paris  6  fr. 

Pacottet.  —  Vinification.  EucycIopfMie  a^rirolo  dfs  Ingénieurs  A^roDo 
mes.  2'  édilioo,  1  vol.  io-16,  Librairie  J.-U.  Ballière,  13.  rue  Hau 
Iffeiiille  5fr. 

—    Viticulture.  —  Même  eocyclopédie  5lr. 

P«8sy  (Pierre)  (1).  —  Traité  d'arborieuiture  fruitière  comprenant  :  les 


greffes,  hs  plantatious  fruitière8«eréstlon  du  jardin  (ruilier,  plan- 
tation, murs,  la  taille  d»*?  arhres  fruitiers,  léludf  df*î  formes;  les 
espèces  fruitières,  poirier,  pommier,  co/?nas-ier.  ii/(lipr.  abrico- 
tier, prunier,  cerisier,  vigne,  gruspillier,  frainiioisitT,  tiguier. 
noyer,  cbàlaignier,  noisetier;  la  culture,  la  taille  spécinle  à  cbaque 
espèce^  la  conservation  des  fralts,  les  maladies. 
3  volumes  in-18  do  200  pages*,  avec  300  figures  (la  plupart  de  l'au- 
teur). Ouvrage  couronné  par  la  Société  d'borticnltare,  Psris  1897, 
librairie  J.-B.  Baillèreet  fils,  19,  rue  Hautefeuille.  Chaque voluaie, 
au  bureau  du  (  idre  et  Paire,  nip  !>HfTi(f.  36.  Paris.  ...  2fr. 

—  I,es  }l(dadif!i  <in  l'nirirr  et  du  Pommier.  Monographie  compreoaiil 

l  étude  (les  principales  maladies  parasitaires  pt  oreiiniques  atta- 
quant ces  deux  arbres.  Traitements  préveutils  et  curaliis.  Hrodittrt 
in<8*  de  116  pages,  avec  85  ûgures;  1899.  Librairie  du  Cidre  tt 
Poirés  Franco  îlr.50 

Ratouis  de  Limay  (Henri)  (1).     Stnlistique  du  département  dt  llndn 
prnduiit  line  ph  imli'  d  un  •<iec{e  (tî^fi  f^fi9). 

—  ie  fennatjr  eL      beaux  h  ferme  dam  ie  départeincnt  de  l'Indre  (1891). 

—  ilapport^  sur  Les  prix  cullui  aux  et  les  concours  de  viticulture  dontlt 

dipartemetU  de  Vlndrt, 

—  Le  métayatfe  et  U$  beaux  à  colonage  partiaire  dans  le  d^rleumi  de 

VIndre  (Médaille  d'or  de  la  Société  nationale  d'Agriculture  de  France) 
(1896). 

—  Notes  historiques  sur  la  réputalinn  drs  bftr^  à  laine  du  Berry  et  sur 

rintrffdui  tioH  du  méi  ino'i  dnii<  llndre  (1*.HJ<)). 

—  ir  Cenfntatre  delà  Soeiéle  d  aijruuUiirr  fie  l  Indre,  en  190L 

—  L  œuci  e  de  la  Société  d' Agriculture  de  l  lndre  pemlant  la  période  (f*"» 

siède  (1904-4904). 

—  L'emeignement  agrie(de  par  les  syruUeaU  agrkoUs  (49ùS)» 

—  Le  caneoun  de  eonftiures,  de  conserves  de  fruits  tt  de  légumes  organi^^ 

en  norembre  1906,  à  Chdteaurou»,  par  ta  Société  d'agrieuHm  ée 
ilrnin. 

Chez  Tauleur,  à  Viliedieu,  (Indre). 
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Rayer  (A.)  (l).  —  Elude  sur  l'HconomiP  riirale  du  depai  letnent  de  Seine 
ef-itfur««.  1  vol.  in  18 320  pages,  rue  Jacob.    ,    .    .  âfr-lU 

—  Voyage  agricole  dans  la  vallée  du  Ml.  1  vol.  de  348  pages,  rue  Jacob 

5fr. 

Raynand  (J.)  (1).  —  Oir«cteur  de'l'Ëcole  pratique  d'agriculture  de  Foo- 
taioes  (Sa6ne*et-Loire).  —  PetiU  biMioUtèque  agncote  pratique 
comprenaut  : 

Le  Sol  et  les  Engrais.  Chevaux,  bœufs  et  vaches. 

Matériel  et  Travaux  de  Culture.         Moutons  pt  porcs. 
Les  Cultures  et  leur!^  enoemis.  Maladies  du  h -t-til. 

Viticulture  pratique.  I^ait,  Beurre  et  Fromages. 

Le  Jardiu  de  la  Fet me.  Manuel  d'Apiculture  pratique. 

Heurs  et  plantes  d'Agrément.  Economie  r|irale. 

Vins  et  eaux-de-vie.  Volailles  et  poissons. 

Le  Cheval.  Législation. 

Un  opuscule  broché   Ofr.20     (franco  poste)  0lr.30 

—     cartonné      .    .    .      Olr.30  —  Ofr.50 

Âlmanaek  de  la  petite  bibliothèque  agricole  pratique,  0  Ir.  îjO 

Collection  Vermot,  éditeur,  rue  Duguay^Trouio,  6  et  8,  Paris. 

Ringelmann  (Max). 

Chez  Hachette,  79,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

—  Le»  MaetUnes  agricoles  :  quatre  vol.  petit  in-16. 

Culture,  ememeueement.  4*  fdiUon.  96  flgareB   0  tr.OO 

Travaux  (tend  etien  rt  de  rrrnitf  :  l*  cditloo.  Ml  prèptnUoii). 

Préparation  des  récoltes,  'J\  fisures   U<r.50 

Maehmes  diverses,  3»  «diuon.  m  s«arc«   0(r.  90 

—  De  la  Comlruction  des  Hillimenta  ruraux  :  deux  vol.  in-16  : 

Principes  généraux  de  la  construction  (i'  ëdiiioo)  118  fit^ures....  '    llr. SS 

Les  BdUments  de  ta  Ferme  (r  «dltion)  146  Bgares.   1  fr.  15 

A  la  Librairie  agricole  de  la  maison  rusli<|ue,  2G,  rue  Jacub,  à  Paris. 

—  Traité  de  Mécanique  expërimt  ulule  (Notes  prir»es  au  cours  professe 

à  Grignou  par  M.  Hi.\gi::l.\i.\.n.n',  et  rédigées  par  M.  Jacques  Danguv). 
3S0  figures   3lr.50 

—  Le  Matiriel  agricole  à  V Exposition  de  1900.  363  figures   .    .      10  fr. 

TraiU  des  Machines  agrictde»  (publié  par  volumei  se  vendant  sépa- 
rément) : 

L'Èteetrkité  dans  ta  Ferme,  V  édliioo  (en  préparation)  

Machines  et  ilflfrrs  df  pr^paralinn  </f.t  rtlimcnt!^  dn  fii'tail.  1?>  ttiriirr».  3lr.ti0 
Les  Moteurs  thenmqius  et  lesOas  d'Eclairage  applicalfles  a  l  ayncullure 

ti9Ûsaet»   Olr. 

Travam  et  Machines  pour  la  mise  en  culture  det  terres.  267  Agurfi. . .  5  tr. 
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Ringelmann  (Max). 

A  la  Librairie  agricole  de  la  maison  rustique,  26*  rue  Jacob,  à  Paris. 
^  Ettoi  tur  l'HUUrire  du  Ginie  rural  (ce  travail  n'a  été  tiré  qu'à  un  très 


p«tit  nombre  d'exemplaires)  : 

ToMr.  I  :  Période  fréhistorique  ;  ^  Im  Tempi  anciens  ;~  L'Êfnpte 

179  figure*  . .      »lr. 

ToMK  11  :  Les  Temps  anciens  ;  —  La  Chaldèe  et  t  Assyrie,  U'J  iigure»   ÎUfr. 


Ptnllront  BuaecMlveaeol.  comme  suite  aux  tomee  I  et  II,  les  cttiidee  «HvlelMif  ralftotei: 

la  suilc  (les  Ttmps  anrirna  (dos  premii-rt-^  tr;)i1iiiûn«i  à  In  chule  de  I  Empire  Romaio,  •19.'»); 
le  Moyen  Age  (de  la  chule  de  t'Enipire  honiain  à  la  prise  du  Coostanlinuplr,  39ô  à  <iU)i 
les  Temps  mûdêrnêt  (de  1153  jii?>qu'a  nos  iours). 

Chez,  Aufjiusliû  Cballaincl.  Il  nw  Jiiroh,  à  Paris  : 

—  (jmie  rural  (ipplùmc  ans  mlonifsf  ((•()ui>  professé  à  l'Kcole  aatioDale 

supérieure  d'Agriculture  coloninlf  ).  i)55  ligures.    .    .    .  lïifr. 

EN    PRKPAHAÏION  : 

—  Le  Matériel  ayiicole  au  début  du  XX'  siècle. 

—  Traité  des  eansiruetions  rvirakSy  en  10  volumes  séparés  (V  volunie  : 

Le  qros  ouvre  (sous  presse). 

Risler  (Kug.)(l).  —  Géologie  arfrirnle,  4  vol.  in  8*.  une  carie  géologique, 
Les  4  vol.  et  la  carte  6e  vendent  séparément.  Librairie  agricole,  26, 
rue  Jacob,  Paris   32(r.o0 

ToMB  I".  —  ttilitf  tlt«  la  Keolo^in  poui  I  iKHle  des  terres  arable».—  Terres  foriii«-es  |>ar 
la  décomposition  des  roches  éruplivcs  ;  granit**,  gnei»»,  elc.  —  Terres  formée*  par 
la  decomposlUon  <le«  roobes  volcaniques  :  iracliytes,  basalte»,  laves,  etc.  —  Terrains 
de  transUtoa.  —  Terrains  hooilleri.  permtens,  péneens.  —  Le  trias.  —  Terrains  |a- 
ra8Si<|(ies  ;  1  vol.  in-8*  de  40U  paRcs   7  ^.50 

TOMK  II.  -  TerrninR  inlracretacfB  des  montagnes  du  Jura,  ilii  sud  et  du  uoiU  J»*  la 
Eraiice.  de  l'AnKlelerre,  etc.  —  Terrains  rrélaces  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
la  Belgique  et  de  l'AllemaKne.  —  Terrains  tertiaires.  1  vol.  gr.  in-8*  de  4X4  pages 
«l  U  planclieH.   7  (r.  M 

Tome  III.  —  l.e-  it-n  alns  let  tiain  s  >  l  i|u:it'-rnaii  e-M  Sllls^<■,  Savoie,  la  Bresw,  li  s  noiii- 
tws,  le  Uaupbiuë,  la  l'roveace,  le  Bas  Languedoc,  le  Hou8a}lloo,  la  Cerdagoe,  l'Aqui- 
laine,  le  BAaro,  la  Cimlosse,  les  Landes  de  Gaseotne,  la  Gfreade.  I  vol.  gr.  In-S*  de 
i(K)  pauen  et  G  planches   7  fr.  50 

Tome  IV.  —  Le»  terrains  tertiaires  et  quaternaires  du  ^ud-olle8t  de  la  France  (suite). 
Les  terrains  quaternaires  du  nord  el  du  centre  de  la  France,  alluvions  anciennes  et 
limons  dea  plateaux.  —  Terrains  de  fornmUon  moderne,  les  Dunes,  la  Camaneoe  et 
le  Graisivaodain,  les  marais  dn  Poitou,  etc.  —  Surtaees  occupées  par  leo  differeoles 
formaUons  geologiqoea  en  France,  1  vol.        de  416  pages  et  1  plaïkchos. 

7  tr,  .V) 

—  Carte  firolnijifiHe  et  statistique  des  gisements  de  pbosphale  de  chaux 


expluile»  en  1  r  iice   2Ir. 

—  Météorologie  agricole,  observations  faites  à  Calèves  (Suisses)  de  1867 

ft  1876.  Br.  gr.  in-S*  de  22  pages  et  3  fig  1  fr. 

—  Recherche*  sur  Féeaporation  du  sol  et  des  jUantes.  Br.  in-8*  de  72  pages 

cl  3  lig   1  fr. 

—  l'hytiiolugie  et  culture  du  hlè.  Cbez  ilachelteel  C",  Paris.    .  Ofr.îiO 

—  La  Crise  atjnrnle,  eu  France  et  en  Angleterre.  1  vol.  in-16  de  îi6  pages 

avec  avant  propos   llr. 
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Rialer(l)  et  Wéry.  —  Irrigation  et  drainage.  J.-B.  Baillière.  air. 

Rmiart  (Eugëue)  (1).  —  La  YiUa  ions  maUre,  roman,  1  YOlame  édité  par 
le  Mercure  de  France,  15,  rue  de  l'Echaudé.  Paris.  Prfx.  nfr.50 

—  La  Victime^  nouvelle.  Petite  collection  de  l'Herinitage,  rue  BoissiAro 

Paris   tir, 

Sanaon  (André).  —  Traité  de  Mooieehme  ou  Economie  du  bétail,  nouv. 

édition.  5  vol.  in  18,  ensemble  de  2.016  pages  et  236  gravures. 
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